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Bruxelles,  le  Janvier  1897. 


Nombreux  sont  les  sujets  d’étude  offerts  au  nouveau  voyageur  selon  sa 
disposition  d’esprit,  son  état  d’âme,  ses  études  préparatoires,  ses  facultés 
d’assimilation,  sa  conscience  d’observateur  surtout. 

Les  lignes  qui  vont  suivre  sont  consacrées  aux  Africaines,  et  un  peu  aux 
Européennes  se  rendant  en  Afrique. 

Nous  avons  lu  pas  mal  de  récits  africains;  nous  avons  entendu  causer 
assez  bien  de  voyageurs,  et  nous  avons  constaté  que  presque  toujours  la  femme 
avait  attiré  plus  ou  moins  l’attention  de  l’Européen. 

Les  danses,  le  costume,  la  parure  ont  été  souvent  et  minutieusement 
décrits. 

En  revanche  nous  avons  trouvé,  parmi  les  écrivains  de  l’Afrique,  une 
moindre  préoccupation  de  la  situation  sociale  de  la  femme,  de  ses  devoirs  et 
de  ses  droits,  de  ses  sentiments  féminins,  maternels,  familiaux,  de  son  rôle 
dans  la  direction  de  la  tribu,  etc.,  etc. 

Et  pourtant  pas  un  voyageur  n’échappe,  à sa  rentrée  au  pays,  à cette 
inévitable  question  des  amis  et  connaissances  : « Et  les  femmes?  « 

Ce  que  nous  en  dirons  ne  peut  être  considéré  que  comme  une  faible  con- 
tribution à l’étude  complète  qui  ne  manquera  pas  de  se  faire  plus  tard  sur  la 
Condition  de  la  Femme  en  Afrique. 

Nos  propres  observations  porteront  surtout  sur  une  partie  de  la  Côte  occi- 
dentale, sur  la  région  du  chemin  de  fer  de  l’Etat  indépendant  du  Congo,  et 
sur  les  régions  équatoriales  de  ce  même  Etat,  régions  que  nous  avons  habitées 
et  parcourues  pendant  plus  de  quatre  ans. 

Des  causeries  de  camarades  nous  ont  fourni  quelques  renseignements 
relatifs  aux  autres  régions  de  l’État  du  Congo. 

Nous  emprunterons  à de  nombreux  récits  de  voyage  leurs  détails  féminins 
relativement  à d’autres  parties  de  l’Afrique. 

A défaut  d’intérêt  général,  notre  travail  plaira  peut-être  quelque  peu  aux 
femmes  blanches.  Puisse  la  connaissance  de  leurs  sœurs  noires  les  intéresser  à 
l’Œuvre  africaine  et  les  inciter  à suivre  d’un  cœur  ému  le  sort  des  courageuses 


qui  se  décident,  de  plus  en  plus  nombreuses,  à aller  affronter  le  prétendu 
minotaure,  les  unes  aux  côtés  de  leur  mari,  les  autres,  comme  nos  admirables 
sœurs  de  charité,  seules,  l’àme  pleine  d’abnégation  et  de  sacrifice  parce  qu’elles 
ont  la  foi,  l’espérance  et  la  charité. 

Et  si  notre  espoir  se  réalisait  un  jour,  pourquoi  la  Belgique  ne  verrait-elle 
pas  se  créer,  vivace  et  généreuse,  une  œuvre  analogue  à 1’  “Union  des  Femmes 
de  France”? 

Pourquoi,  au  cours  de  leurs  campagnes  d’Afrique,  nos  pionniers  blancs  et 
noirs  ne  recevraient-ils  pas,  d’une  “ Union  des  Femmes  belges”,  ce  dont  ils 
sont  si  souvent  privés  pendant  de  longs  mois  : vins  réconfortants,  tabac,  frian- 
dises, tout  ce  qu’une  tendresse  maternelle  pourrait  leur  suggérer  pour  adoucir 
le  sort  de  leurs  enfants  d’adoption? 

— « Que  ces  femmes  de  cœur  et  de  dévouement,  écrivait  le  colonel  français 
« Frey,  à la  suite  d’une  de  ses  expéditions  dans  le  Haut-Sénégal  et  le  Haut- 
» Niger,  reçoivent  les  sentiments  de  reconnaissance  des  soldats! 

5)  Qu’elles  reçoivent  surtout  les  remerciements  des  chefs,  car  leurs  dons 
» ne  contribuent  pas  seulement  à améliorer  le  bien-être  matériel  des  hommes; 
))  dans  ces  âmes,  incultes  pour  la  plupart,  promptes  au  découragement  comme 
))  à l’espérance,  et  qui  ont  conservé  l’amour  profond  du  foyer,  ces  témoignages 
» de  sollicitude  renouvellent  encore,  dans  les  moments  difficiles,  le  fortifiant 
» souvenir  du  Pays  et  de  la  Famille. 

« Plusieurs  soldats  furent  émus  jusqu’aux  larmes,  lorsque  leur  comman- 
« dant  leur  fit  part  de  la  mission  dont,'  à son  départ  de  France,  il  avait  été 
» chargé  pour  eux;  lorsqu’il  leur  expliqua  ce  qu’était  cette  œuvre  qui  leur 
» envoyait  ainsi,  au  bout  du  monde,  des  témoignages  d’affectueuse  sympathie, 
« lorsqu’il  leur  dit  que  ces  mères  et  ces  sœurs  françaises,  riches  ou  pauvres, 
» unies  dans  un  même  élan  patriotique,  les  suivraient  de  loin  avec  intérêt  dans 
» leurs  marches,  dans  leurs  combats,  et  applaudiraient  à leurs  succès  comme 
» elles  compatissaient  d’avance  à leurs  misères.  » 

En  suggérant  cette  noble  idée  de  la  création  d’une  “ Union  des  Femmes 
belges  ”,  analogue  0 1’“  Union  des  Femmes  de  France  ”,  nous  espérons  nous 
concilier  l’indulgence  plénière  dont  nous  aurons  le  plus  grand  besoin  au  cours 
de  l’étude  qui  va  suivre. 


Africaines 


L’AFRIQUE  MEDITERRANEENNE 


ONTRÉE  orientale  pour  nous , évoquant  en  nos 
imaginations  sédentaires  tous  les  préjugés  sur  la 
Turquerie  fausse  et  l’Orientalisme  de  convention. 
L’Orient  ! l’Orient  ! les  mille  et  une  nuits  ! les 
Sultanes!  le  Harem!...  Rêves  que  tout  celà ! 

Rêves!  Visions  de  fumeurs  de  kiff!  Imaginations  enfiévrées 
de  voyageurs  éblouis  par  l’éclat  du  soleil,  grisés,  hypnotisés 
par  la  mélopée  des  danses  du  ventre  ! 

Les  danses  du  ventre,  de  la  croupe,  des  seins,  des  épaules! 

Les  avons-nous  assez  vues  en  ces  dernières  années  ! Et  qui  attiraient-elles 
longtemps  ? 

Le  Harem  ! 

« La  différence  des  races  ferait-elle  le  malentendu  des  idées? 

» Le  Harem! 

))  Est-ce  le  gynécée  aux  mille,  deux  mille,  six  mille  femmes,  enrégimentées 
» par  compagnies,  sous  des  trenteniers  et  des  centurions  femelles  quadragé- 
» naires?  Non,  non,  non!  Racontages  et  fables!  Eaux  orientalisme  et  turquerie 
» de  convention  ! » 

Ainsi  s’exprime  E.  Picard.  Et  il  continue  : 

« Des  femmes  légitimes  en  petit  nombre.  Quelques  concubines  de  choix, 
» goût  de  sportman  aimant  de  belles  bêtes  en  ses  écuries.  En  outre,  la  cohue 
» des  servantes,  chacune  selon  son  emploi  dans  ces  compliqués  ménages.  Voilà 
» le  Harem,  non  pas  un  lieu  de  débauche  fainéante,  mais  la  famille  active  et 
» ordonnée  dans  les  devoirs  du  ménage  et  les  rapports  conjugaux. 

» Le  mot  harem  est,  pour  l’Arabe,  de  signification  décente  et  austère. 

» C’est  la  famille,  c’est  le  ménage;  certes  avec  la  polygamie  séculaire. 
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mais  cette  polygamie  elle-même  est  normale,  antérieure  au  Coran,  consacrée 
» et  réglementée  par  Mahomet,  non  inventée,  et  vraiment  vertueuse,  autant 
» que  les  rapports  entre  époux  monogames.  Le  nombre  de  femmes  du  vrai 
» croyant  est  limité  par  ce  précepte  double  : être  juste,  rester  rangé.  Si  vous 
')  craignez  de  n’être  pas  équitable,  n’épousez  parmi  les  femmes  qui  vous 
))  plaisent  que  deux,  trois  ou  quatre.  Si  vous  craignez  encore  d’être  injuste, 
’>  n’en  épousez  qu’une.  C’est  la  Loi  du  Prophète.  Il  vous  est  permis  d’aller  au 
» delà  si  vous  pouvez  y employer  vos  biens,  mais  toujours  vivant  avec  réserve 
» et  sans  vous  livrer  à la  débauche.  « 


Le  Prophète  dit  encore  : 

« Contractez  mariage  avec  celles  des  femmes  qui  sont  bien  disposées  pour 
vous  — choississez  celles  qui  vous  auront  plu.  « 

« N’épousez  que  deux,  trois  ou  quatre  femmes  parmi  celles  qui  sont  sous 
votre  dépendance,  ou  parmi  celles  qui  sont  vos  esclaves  ; et  donnez-leur 
religieusement  la  dot  dont  vous  serez  convenus.  » 


(c  Que  ceux  d’entre  vous  qui  n’ont  pas  le  moyen  de  prendre  une  femme, 
jeûnent  souvent.  Le  jeûne  comprime  le  dérèglement  des  sens.  « 

cc  Vous  pouvez  épouser  les  filles  libres  des  infidèles  et  des  juifs,  pourvu 
que  vous  les  dotiez;  mais  il  vous  est  défendu  de  vivre  avec  elles  dans  la 
débauche  et  de  les  avoir  pour  concubines.  » 

Ibn  el  Thaleb  passait  pour  être,  parmi  les  hommes  de  son  temps,  celui 
qui  connaissait  le  mieux  les  femmes;  on  cite  de  lui  ces  vers  : 

« Si  vous  me  consultez  au  sujet  des  femmes,  je  vous  donnerai 
de  bons  conseils,  car  je  m’y  connais.  « 

(c  Dès  que  votre  barbe  commence  à 
\,  , blanchir  ou  que  votre  fortune  diminue, 

retirez-vous;  fuyez-les,  vous  n’avez  plus  rien 
à attendre  d’elles.)) 


Nous  voilà  loin  de  l’idée  que  nous  nous 
faisons  volontiers  du  harem  ! 

Les  mœurs  mahométanes  sont  donc  si 
sages?  Nous  les  exposerons  plus  loin,  dans  un  chapitre 
consacré  spécialement  à la  femme  arabe.  Ici , dans 
l’Afrique  méditerranéenne,  nous  sommes  au  milieu  de 
races  mêlées. 

Nous  n’en  pourrons  donner  qu’un  certain  nombre 
de  traits  de  mœurs. 
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Races  mêlées. 

Dès  son  premier  contact  avec  les  foules  bariolées  du  nord  de  l’Afrique,  le 
voyageur  est  surpris  par  l’étonnante  variété  des  types,  des  costumes,  des  physio- 
nomies : nettement  se  différencient  Berbères,  Arabes,  Nègres,  Juifs,  Maures. 


ERBÈRES  (Amazirgh,  Shelleuh)  : sont,  selon 
toute  apparence,  les  plus  anciens  habi- 
tants, ceux  qui  fournirént  les  Numides  de 
Jugurtha,  les  Mercenaires  de  Carthage. 

Aujourd’hui,  les  Touaregs,  les  Kabyles 
algériens,  les  montagnards  du  Riff,  à la 
fois  pirates  et  grands  chasseurs  appartiennent 
à cette  race. 

Impossible  de  démêler  avec  quelque  certitude,  les  éléments  primitifs  de  la 
famille  berbère.  On  peut  conjecturer  que  les  barbares,  lors  des  invasions  qu’ils 
firent  en  Afrique,  se  sont  mêlés  aux  peuplades  subjuguées.  On  retrouve,  en 
effet,  chez  beaucoup  de  Berbères,  les  traits  distinctifs  des  anciens  Normands  : 
ils  sont  grands  et  vigoureux,  secs,  nerveux,  basanés;  un  grand  nombre  ont  le 
teint  clair,  les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds  ou  roux,  et,  comme  ils  ne 
contractent  pas  d’alliances  avec  les  autres  races  indigènes,  il  est  permis  de 
croire  que  la  race  berbère  primitive  a été  modifiée  par  le  mélange  des  peuples 
venus  du  Nord  de  l’Europe. 

Le  Paganisme  et  le  Christianisme  ont  laissé  des  traces 
évidentes  de  leur  passage  au  sein  des  peuplades 
berbères.  Quand  les  blés  apparaissent  en  herbe,  les 
femmes  promènent  autour  des  champs  un  mannequin, 
sorte  de  déesse  favorable  aux  moissons.  Beaucoup  de 
femmes  et  d’enfants  portent  des  tatouages  bleus  en  forme  de 
croix,  sur  le  front,  sur  les  joues  ou  sur  la  poitrine,  et  ils  se 
montrent  fort  attachés  à ce  symbole,  bien  qu’ils  en  aient 
perdu  la  signification. 

Enfin,  l’invocation  de  la  Vierge  Marie  est  en  usage 
fréquent  parmi  les  femmes  berbères,  principalement  lors- 
qu’elles sont  dans  les  douleurs  de  l’enfantement. 

Les  femmes  berbères  vont  à visage  découvert;  elles  sont 
de  types  réguliers,  de  formes  pures  et  élancées  qu’envieraient  beaucoup 
d’Européennes. 
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RABES  Conquérants  : les  heureux  de  Deshoulières  : 

Celui  qui  se  nourrit  du  lait  de  ses  brebis, 

Et  qui  de  leur  toison  voit  filer  ses  habits. 

Celui  qui  n’a  jamais  dormi  que  sous  une  tente  ou  la 
voûte  étoilée.  Stature  élevée,  teint  basané,  œil  noir  et 
regard  perçant,  démarche  lente  et  grave,  geste  animé 
et  solennel  : tel  est  l’élément  Syro-Arabe,  épandu  du 
'C ‘'4‘C  ^ Gange  à l’Atlantique.  Jadis  l’Arabe  ne  venait  que  peu  à 

la  ville.  On  leur  avait  dit  que  là  étaient  des  chrétiens, 
des  roumis,  et  ils  n’osaient  voir  ces  êtres  redoutables 
qu’ils  ne  connaissaient  que  par  les  récits  dont  toutes  les  tribus  épouvantent 
leurs  enfants  indociles.  Si  nos  nourrices  ont  leur  croquemitaine,  les  femmes 
arabes  ont  leur  chrétien.  Les  enfants  ne  résistent  jamais  à ce  mot  magique. 
Aujourd’hui  l’arabe  s’est  fait  à la  ville,  et  nous  dirons  ici  un  mot  bref  de  la 
femme  arabe  citadine,  réservant,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  un 
chapitre  spécial  à la  femme  arabe  des  douars  sahariens. 

Dans  cette  Afrique  du  Nord,  à races  et  mœurs  si  mêlées,  la  femme  que 
cherche  le  voyageur  (en  dehors  de  l’Européenne  qui  n’est  pas  là-bas  un  objet 
d’étude),  est  souvent  invisible  : le  voyageur  est  privé  d’elle;  elle  est  pourtant 
derrière  les  voiles  qui  la  cachent,  derrière  les  murs  qui  la  gardent. 

Cette  cacherie  constante  de  la  femme  chez  le  Musulman  intrigue  et  irrite 
l’Européen,  habitué  chez  lui  à la  voir  partout,  à sentir  son  incessant  frôlement. 

Alors,  pour  arriver  à voir  la  femme  musulmane,  le  voyageur  va  au  quar- 
tier arabe,  à la  “ Médina  ”. 

Quartier  distinct,  ayant  souvent  ses  murailles,  asile  de  la  population 
arabe  sans  mélange  souillant  avec  ces  chrétiens  détestés,  ces  fils  de  chiens,  ces 
Nazaréens  qu’Allah  confonde! 

Mais  dès  que  le  curieux  détesté  paraît,  tous,  femmes,  enfants,  en  hâte 
rentrent  et  se  barricadent;  les  portes  battent  bruyamment.  Si,  du  haut  des 
terrasses,  des  curieuses  regardent  ces  intrus  maudits,  qu’elles  soient  étroite- 
ment voilées  de  leurs  haïks  et  qu’elles  le  saluent  d’une  injure  ou  d’une  mimique 
obscène  ! 

Ed.  Picard  raconte  plaisamment  comment  à Mequinez,  à côté  d’une 
femme  l’injuriant  d’une  mimique  canaille,  répugnante,  un  petit  garçon,  rele- 
vant sa  djillab’  et  tendant  le  ventre,  lui  envoyait,  raide  et  insolent,  le  jet  qui 
rend  célèbre  le  plus  vieux  bourgeois  de  Bruxelles. 
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èCtRes  (noirs  ou  nigritiens)  : importés  du 
Soudan  par  le  trafic  des  esclaves,  à qui  on 
impute  de  vicier  le  sang  maugrabin  par  la 
prédilection  sensuelle  des  maîtres  pour  les 
négresses, 

Abd  el  Malek  ben  Merouan  a dit  : 

« Voulez-vous  une  femme  pour  le  plaisir?  Prenez  une  Africaine, 

» Voulez-vous  une  femme  pour  vous  assurer  une  nombreuse  postérité? 
Prenez  une  Persane. 

» Voulez-vous  une  femme  pour  être  bien  servi  et  qu'elle  élève  bien  vos 
enfants?  Prenez  une  “ roumia  ” (chrétienne) 

Mais  ce  n’est  pas  le  moment  d’étudier  la  femme  noire.  Nous  la  retrouve- 
rons longuement  plus  tard. 


uiFS  : au  milieu  des  autres  races,  la  condition  des 
Juifs  est  la  même  qui  leur  fut  faite,  au  moyen-âge, 
parmi  les  populations  de  l’Europe  chrétienne.  Les 
Musulmans  semblent  avoir  pris  à tâche  d’exécuter  les 
menaces  prophétiques  adressées  autrefois  à l’infidèle 
Judas  : les  “ Lamentations  de  Jérémie”  disent  toujours, 
en  une  description  poétique  et  navrante,  le  pèlerinage 
que  les  tribus  d’Israël  accomplissent  sous  la  verge 

d’Ismaël  le  déshérité. 

Les  Juifs  (au  Maroc  surtout)  sont  rangés  parmi  les  animaux  immondes. 
Chaque  soir,  au  coucher  du  soleil,  ils  rentrent  dans  un  quartier  séparé, 
entouré  d’un  mur  d’enceinte,  et  ils  n’en  peuvent  sortir  que  le  lendemain. 

Ce  quartier  où  l’on  parque  les  Juifs,  c’est  le  “ Mellah  ”,  terre  salée  ou 
terre  maudite. 

Presque  toutes  les  villes  ont  leur  “ Mellah  ”. 

Si  l’on  pénètre  dans  un  Mellah  on  s’étonne  que  la  peste  n’y  fasse  pas  de 
fréquentes  apparitions.  Les  adeptes  du  similia  swiilibus  trouveraient  là  un 
témoignage  en  faveur  de  la  vérité  homéopathique. 

Rien,  dans  les  plus  sales  ruelles  de  nos  villes,  ne  peut  se  comparer  au 
mélange  de  tous  les  miasmes  empoisonnés  qui  circulent  en  courants  épais 
dans  le  labyrinthe  du  quartier  juif. 

Des  amas  d’immondices,  des  charognes  en  putréfaction,  une  fange 
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épaisse  et  noirâtre,  où  s’ébattent  à l’aise  les  sales  enfants  de  la  plus  sale  des 
populaces. 

A travers  cette  fange  on  voit  passer  des  femmes  couvertes  de  vêtements 
de  soie  brodés  d’or,  et  ornées  de  pierreries. 

Le  samedi,  jour  de  repos,  les  Juives  ont  coutume  de  se  visiter  entre  elles 
et  d’aller  à leurs  cimetières.  Elles  ne  peuvent  traverser  les  cimetières  musul- 
mans. Dès  qu’elles  se  trouvent  en  dehors  du  Mellah,  coiffées  de  la  calotte 
noire,  couleur  de  malédiction  et  de  honte,  elles  évitent  soigneusement  de 
transgresser  aucune  des  défenses  qui  leur  sont  faites  par  le  Musulman  ! Sinon 
elles  seront  poursuivies  en  bêtes  enragées  et  périront  sous  les  coups  si  le  trajet 
jusqu’au  Mellah  est  trop  long  pour  leur  fuite  effarée. 

Sous  le  moindre  prétexte  la  femme  juive  est  fouettée  en  place  publique, 
par  Vahrifa,  musulmane  spécialement  chargée  de  cette  fonction. 

Mais  rentrée  au  Mellah,  la  juive  se  retrouve  chez  elle  : la  richesse  de  scs 
vêtements  ’ de  fête  contraste  tellement  avec  ce  qui  l’entoure  et  aussi  avec  les 
habitudes  intérieures,  qu’on  est  porté  à ne  voir  en  elles  que  des  femmes 
parées  et  costumées  pour  quelque  fête  de  carnaval. 

Cette  impression  s’avive  si  l’on  assiste  à l’une  des  noces  qui  se  célèbrent 
presque  chaque  jour  au  Mellah. 

Avant  de  décrire  les  fêtes  d'un  mariage  juif,  il  nous  faut  dire  un  mot  de 
l’étrange  et  monstrueuse  coutume  de  l’engraissement  de  la  fiancée. 


jeune 
à un  r 


L’engraissement  de  la  femme  juive,  dit  J.  De  Crozals, 
n’est  pas  une  légende  à divertir  les  Européens. 

Voyez  les  enfants  juives,  jusqu’à  dix  ans,  dans  la 
bizarrerie  de  leur  costume,  pantalon  collant  aux  formes, 
et  par  lequel  la  pudeur  est  sauve,  bien  que  le  costume  soit 
impudique. 

Le  corps  est  bien  pris,  le  type  fin  et  distingué,  l’œil 
bien  ouvert  et  d’un  noir  profond,  le  nez  délicat  et  d’un 
dessin  parfait.  A quinze  ans,  l’empâtement  commence;  une 
perversion  séculaire  du  goût  a créé  pour  la  race  une  dispo- 
sition héréditaire  qui,  aujourd’hui,  suffirait  à tout 
corrompre. 

Et  l’art,  un  art  monstrueux,  va  aider  à cette 
hérédité.  L’approche  du  mariage  marque,  pour  la 
fille  juive,  l’époque  fatale;  six  mois  avant  le  terme  fixé,  elle  est  soumise 
égime  spécial. 


Enfermée  dans  une  chambre  à peine  éclairée,  elle  est  gavée  de  kouskouss, 
de  boulettes  de  mie  de  pain  pétries  avec  de  la  graine  d’el-houba  ; on  parle  même 
de  foie  de  cheval.  Pendant  les  quarante  derniers  jours,  le  traitement  redouble 
d’intensité. 

Tout  mouvement  est  interdit  à la  patiente  : étendue  sur  des  coussins,  elle 
laisse  opérer  la  nature,  qui  n’est  pas  longue  à faire  son  œuvre;  le  germe  y est 
déjà,  et  le  traitement  ne  manque  jamais  son  effet. 

Faut-il  croire  que  la  chair  de  petits  chiens  est  spécialement  recherchée 
pour  l’alimentation  des  fiancées? 

Le  supplice  prend  des  proportions  nouvelles  quand  la  jeune  fille  doit 
épouser  un  veuf;  c’est  un  point  d’honneur  pour  elle  de  remplir  les  bracelets  de 
la  défunte;  on  en  voit  mourir  à la  peine. 

On  devine  ce  que  devient  le  corps  humain  soumis  à ce  monstrueux  gavage, 
et  transmettant  par  l’hérédité,  depuis  des  générations,  cette  prédisposition  peu 
ragoûtante.  Tout  s’y  relâche  et  s'y  détend;  le  visage  n’est  plus  qu’une  bouffis- 
sure; les  yeux  s’enfoncent  et  se  ferment;  le  nez  et  les  joues  ne  font  plus  qu’un; 
le  buste  devient  une  masse  lourde  et  molle  ; le  bras,  distendu,  prend  des  propor- 
tions hideuses,  et,  l’âge  achevant  l'œuvre  de  l’art,  la  femme  n’est  plus,  à trente- 
cinq  ans,  qu’un  informe  paquet  sans  ressort;  l’œil  s’en  détourne  avec  répu- 
gnance. Il  est  remarquable  que  l’engraissement  atteint  surtout  le  dessus  de  la 
ceinture;  les  jambes  ne  suivent  pas  au  même  degré  l’entraînement  général,  et 
l’on  peut  voir  dans  les  rues  de  la  Goulette,  comme  à Bizerte  et  à Tunis,  ce  gro- 
tesque spectacle  d’un  buste  monstrueux,  les  bras  relevés  par  l’engraissement  et 
écartés  du  corps,  oscillant  sur  les  jambes  grêles  : machine  poussive  et  pitoyable 
qu’on  découvre  être  une  femme. 

Ce  que  rapporte  De  Crozals  est  confirmé  de  la  façon  la  plus  complète  par 
E.  Picard,  qui  visita  le  Mellah  de  Méquinez  : « Les  femmes  couronnées  d'un 
» diadème  en  bandeau  vert,  rouge,  jaune,  petites  têtes  pâles  de  lymphe,  pla- 
» quées  de  cheveux  d’encre,  à physionomie  placide  de  génisses  douces,  le  corps 
» enflé,  flasque,  aux  mamelles  en  calebasses  ballottantes  sous  un  corsage  vert 
» de  salade,  énormes  au  circuit  de  la  taille  par  le  ventre  proéminent  et  les  fesses 
))  plates,  élargies  en  table  d’arbre  scié  à la  souche,  les  cuisses  enveloppées  d'un 
» jupon  rouge  à ramages,  si  copieusement  boudinées  qu’elles  marchent  les 
» jambes  écartées,  en  bêtes  grasses. 

» — Chair  morte  )),  dit  le  Maure  méprisant. 

» Oui,  chair  devenue  morte  par  la  vie  sédentaire,  la  cervelle  sans  pensée,  la 
» soumission  vide  au  mâle.  » 
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Que  sont  les  noces  de  ces  fiancées  engraissées  ? J’en  emprunte  le  récit  à 
Narcisse  Cotte. 

Les  noces  juives  durent  plusieurs  jours  et  offrent  toutes  le  même  aspect 
théâtral,  les  mêmes  péripéties,  avec  cette  différence  que,  dans  celles  des  riches, 
les  femmes  étalent,  avec  une  impassibilité  plus  complète,  les  richesses  que  leur 
vanité  tenait  en  réserve  pour  ces  solennelles  circonstances. 

Vous  entrez  dans  le  patio,  cour  intérieure  de  la  maison  de  la  fiancée. 

C’est  une  cohue  de  Juifs,  criant  de  cette  voix  glapissante  et  nasillarde  qui 
les  distingue. 

Tumulte  à rompre  la  tête. 

Ces  Juifs  ont  certainement  la  voix  la  plus  aiguë  de  la  terre;  vous  les  voyez 
gesticuler  en  énergumènes,  vous  croyez  qu’ils  vont  se  prendre  aux  cheveux  ; 
point:  ils  s’invitent  à dîner  ou  s’accablent  de  mutuels  discours. 

A peine  avez-vous  pénétré  dans  l’enceinte,  que,  d’un  angle  de  la  cour, 
s’élève  un  autre  concert  dont  le  tumulte  extérieur  couvrait  les  formidables 
éclats. 

L’orchestre  : quatre  musiciens  qui  font  du  bruit  comme  vingt.  Mais  aussi, 
quelle  ardeur  ! Comme  les  yeux  roulent  sous  les  fronts  plissés,  ruisselants, 
semblant  suivre  dans  l’espace  les  notes  qui  s’échappent  triomphalement  de  ces 
quatre  poitrines  ! C’est  à qui  se  surpassera  et  fera  vibrer  le  timbre  le  plus  aigu. 

Les  quatre  bouches  se  tordent,  les  quatre  virtuoses  se  démènent  comme 
en  proie  aux  tortures  d’un  poison  violent. 

Noyez  ce  gros  homme  vêtu  d’habits  jaunes  et  rouges,  et  qui  semble  trôner 
au  milieu  des  autres  musiciens.  C’est  un  Musulman,  un  artiste  incomparable 
dont  le  père  a chanté  en  présence  du  Sultan,  et  qu’on  appelle  à chaque  fête  du 
pacha.  Il  a daigné,  moyennant  un  salaire  égal  à celui  qu’on  accorde  à tout  le 
reste  de  l’oichestre,  honorer  la  fête  de  sa  présence  et  faire  entendre  quelques 
morceaux  de  son  répertoire.  Il  s’est  fait  donner  les  tapis  les  plus  moelleux  ; on 
lui  verse  coup  sur  coup  les  meilleurs  rafraîchissements.  Il  paraît  pénétré  d’un 
haut  respect  pour  sa  propre  personne. 

Il  a pour  sa  mandoline,  qu’il  tourne  et  retourne  avec  des  délicatesses  infi- 
nies, les  soins  idolâtres  d’un  amant  pour  la  dame  de  ses  pensées.  Il  la  promène 
gravement  au-dessus  d’un  brûle-parfums  qui  l’embaume  d’une  fumée  odorante: 
il  aspire  lui-même  cette  fumée,  en  se  voilant  la  tête  d’un  pan  de  son  burnous, 
pour  emprisonner  le  nuage  vagabond.  Il  prélude  enfin.  Il  s’anime.  Il  plane 
dans  les  régions  supérieures,  et,  la  tête  rejetée  en  arrière,  les  yeux  perdus 
dans  une  vague  extase,  semble  dire  â la  tourbe  qui  admire  : « Ce  n’est  pas 
pour  vous  que  je  prodigue  les  trésors  de  mon  art  divin.  « 

De  temps  â autre  la  puissance  de  l’orchestre  est  augmentée  par  le  concours 
de  quelques  fougueux  dillettanti.  Les  coups  sourds  des  tambourins  que  frappent 
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en  cadence  les  matrones  possédées  d'une  rage  concertante,  et,  enfin,  les  glapis- 
sements aigus  par  lesquels  s’exprime  la  joie  des  femmes  et  des  jeunes  filles, 
achèvent  de  mettre  l’oreille  en  désarroi  et  amènent  ce  vertige  qui  s’empare  de 
l’homme  sensé  placé  tout  à coup  au  milieu  d'une  multitude  de  fous  enragés. 

Autour  de  la  cour  sont  assises  les  amies  de  la  fiancée,  parées  de  leurs 
ajustements  les  plus  magnifiques.  Ce  ne  sont  que  robes  de  drap  d'or, 
corsages  de  velours  ou  de  soie  à couleurs  éclatantes,  chargés  de 
broderies  d’or,  diadèmes  et  mitres  d'or  et  d’argent  constellés  dé 
perles,  de  diamants,  de  rubis  et  d’émeraudes  ; colliers  de 
perles  soutenant  des  plaques  de  diamants,  pendants  d’oreilles 
richement  ciselés  et  tombant  en  anneaux  massifs  sur  les 
épaules;  bracelets,  anneaux  d’or  et  d’argent  autour  des 
jambes  et  jusque  sur  les  pieds  ; enfin,  le  faste  éblouis- 
sant des  antiques  nations  de  l'Orient. 

La  façon  bizarre  dont  les  femmes  peignent  leur 
figure  rappelle  à l’esprit  Jézabel,  et 

cet  éclat  emprunté 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d’orner  son  visage, 

Pour  réparer  des  ans  l’irréparable  outrage. 


Les  cils  sont  noircis  au  Koheiil,  et  cet  artifice  prête  à des  yeux  naturelle- 
ment grands  et  brillants,  un  éclat  singulier  et  des  scintillements  étranges. 

Les  unes  se  contentent  d’étaler  du  vermillon  sur  leurs  joues;  les  autres 
les  couvrent  d’un  fard  blanc,  et  y dessinent,  avec  du  cinabre,  des  triangles 
qui  rappellent  les  barbares  peintures  en  honneur  parmi  les  sauvages  du 
Nouveau  Monde. 

Toutes  ont  les  pieds  et  les  mains  teints  d’une  couleur  résineuse  d’un 
rouge  sombre  : elles  l’obtiennent  en  pressant  une  sorte  de  poix  gluante  de 
henné,  autour  de  la  partie  qu’elles  prétendent  ainsi  embellir. 

Enfin,  en  passant  sur  leurs  lèvres  et  leurs  gencives  une  écorce  colorante, 
elles  obtiennent  une  autre  teinture  rougeâtre  qui  met  le  sceau  suprême  à tant 
de  charmes. 

Chacune  de  ces  femmes  vient,  à son  tour,  au  milieu  du  cercle  attentif, 
et  exécute  une  danse  qui  n’admet  pas  les  grandes  évolutions  : elle  n’en  est  que 
plus  caractéristique. 

La  danseuse  tourne  lentement  sur  elle-même  en  précipitant  le  battement 
de  ses  pieds,  qui  quittent  à peine  le  sol.  Elle  tient  suspendue  au-dessus  de 
sa  tête,  pudiquement  inclinée,  une  écharpe  de  soie  qu’elle  élève  d’une  main, 
tandis  que  de  l’autre  elle  la  retient  sur  sa  hanche. 

Les  hanches  ondulent  d’abord  d’un  mouvement  à peine  sensible  qui  se 
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développe,  toujours  plus  vif  et  plus  marqué,  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  se  change 
en  frétillements  et  en  soubresauts  convulsifs. 

L’art  suprême  est  de  restreindre  les  mouvements  aux  parties  inférieures 
du  corps,  de  telle  sorte  que  le  buste  soit  immobile. 

Ces  évolutions  atteignent  un  étrange  degré  d’expression  ; à peine  peut-on 
les  regarder  sans  rougir;  et  cependant  des  jeunes  filles,  presque  des  enfants, 
apprennent  avec  ardeur  ces  danses  qui  exigent  certainement  des  notions  pré- 
cises et  étendues  sur  l’art  de  provoquer  aux  grossières  voluptés. 

Je  me  suis  toujours  étonné,  continue  M.  Cotte,  de  l’enthousiasme  de  cer- 
tains voyageurs  lorsqu’ils  parlent  de  la  beauté  des  Juives  du  nord  de  l’Afrique. 
Sans  doute  la  plupart  de  ces  femmes  ont  des  traits  plus  réguliers,  des  yeux 
plus  grands  et  plus  brillants  que  ceux  des  femmes  du  Nord  de  l’Europe.  Mais 
en  revanche,  quelle  absence  de  noblesse?  Quelle  grossièreté  même  sur  tous 
ces  visages!  L’âme  semble  étouffée  sous  cette  enveloppe  opulente,  et  jamais  la 
sensibilité  ne  vient  illuminer  ces  traits  mornes  et  froids.  Les  yeux  sont  purs 
et  doux,  mais  de  cette  douceur  inanimée  qui  est  propre  aux  yeux  des  génisses 
ruminant  à l’aise  au  milieu  d’herbes  grasses.  Non,  les  Juives  africaines  ne  sont 
pas  belles.  La  fraîcheur  du  teint,  l’éclat  d’une  beauté  qui  s’épanouit  à l’abri 
des  orages  de  l’esprit  et  du  cœur,  font  presque  tout  le  charme  de  ces  êtres  qui 
croissent  et  se  développent  à l’ombre  de  leurs  alcôves,  et  à la  manière  des 
plantes  grasses;  encore  ces  charmes  ne  font  qu’apparaître  pour  s’évanouir 
aussitôt. 

Le  soin  que  les  Juives,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  comme  d’ail- 
leurs toutes  les  femmes  de  l’Orient,  prennent  de  s’engraisser  de  bonne  heure, 
ne  tarde  pas  à en  faire  des  êtres  informes  qui  deviennent  repoussants  bien 
avant  la  quarantième  année.  Ces  traits  feront  assez  comprendre  que  les  grâces 
délicates  ne  se  révèlent  guère  au  sein  du  peuple  Israélite  africain.  Tout  y est 
matériel,  et  rien  de  plus 

Les  cérémonies  religieuses  n’échappent  pas  à ce  cachet  de  grossièreté  : 
les  bœufs  que  l’on  égorge  en  présence  des  invités,  le  sang  de  ces  victimes  qui 
couvre  les  murailles  et  dont  on  asperge  l’assistance,  les  mets  qu’on  dévore 
depuis  le  lever  jusqu’au  coucher  du  soleil,  les  parfums  qu’on  prodigue,  tout 
enfin,  jusqu’au  luxe  sans  art  qui  fatigue  et  éblouit,  rappelle  cet  “Israël  incras- 
satus,  impingiiatîis,  dilatatiis  ’’  à qui  Moïse  reprochait  ses  grossières  préoccu- 
pations. 

Les  fêtes  du  mariage  finissent  par  une  procession  qui  conduit  la  mariée 
dans  la  maison  de  son  époux. 

Pendant  les  huit  jours  que  durent  ces  fêtes,  la  fiancée  est  restée  assise  sur 
un  lit  de  parade,  entourée  de  ses  plus  jeunes  compagnes.  Elle  a passé  les 
dernières  heures  sur  un  trône  élevé,  grave,  muette,  les  yeux  baissés,  ne  trahis- 


sant,  par  aucun  mouvement,  ses  émotions  intérieures  ni  surtout  la  fatigue  qui 
Taccable, 

Elle  a dù  résister  aux  facéties  et  aux  provocations  des  assistants,  qui 
se  font  parfois  un  plaisir  de  mettre  à l’épreuve  l’empire  qu’elle  doit  garder  sur 


tous  ses  sens. 

Enfin  un  dernier  effort  des  matrones  savantes  dans  l’art  de  la  parure 
et  de  la  coquetterie  ajoute  à sa  splendeur  et  à ses  ajustements, 

La  victime  est  ornée  pour  le  sacrifice  : on  la  couvre  d’un  long  voile 
traînant. 

Les  amis  du  fiancé  l’enlèvent  à bras  sur  son  trône,  et  la  procession  part, 
chantant  sur  des  tons  criards  et  avec  d’aigres  voix  de  fausset  les  poésies  du 
Roi-Prophète,  qu’on  ne  saurait  guère  traduire  en  accents  plus  déchirants. 

Cette  procession  se  fait  la  nuit,  aux  flambeaux. 

Vue  de  loin,  au  milieu  des  rues  blanchâtres  éclairées  par  la  pâle  lueur 
des  étoiles,  elle  offre  un  aspect  vraiment  fantastique. 

Tel  est  l’appareil  dont  on  environne  les  unions  qui  perpétuent  la  race 

la  plus  patiente  et 
la  plus  torturée  du 
globe. 

La  plus  tor- 
turée ! Disons  à 
ce  propos  qu’au- 
jourd’hui  la  pro- 
tection des  chré- 
tiens s’étend  de 
plus  en  plus  sur 
les  Juifs  d’Afrique 
et  que  leur  sort 
s’adoucit  considé- 
rablement. 


AURES  : êtres  mix- 
f tes,  produits  par 

1 le  brassage  et  le 

malaxage  des  gé- 
nérations et  des  croisements  du  triple  contingent 
ethnologique  berbère,  arabe  et  nègre.  La  femme 
mauresque  fait  surtout  ressortir  ce  mélange  des 
races,  comme  aussi  la  corruption  des  grandes  villes. 


12 


Dès  dix  ans  les  mères  mauresques  dressent  leurs  filles  à la  sensualité. 
Leur  seule  éducation  est  le  guide  de  la  parfaite  prostitution  légitime.  Epouses 
et  concubines  sont  d’une  dextérité  merveilleuse,  et  l’on  assure  que  les  Mau- 
resques sont  les  femmes  les  plus  ingénieuses  à satisfaire  la  bête  humaine. 

C’est  vers  12  ou  i3  ans  que  la  Mauresque  échappe  à sa  famille  par  le 
mariage  ou  la  prostitution. 

Mêmes  dans  les  familles  mauresques  riches  on  n’a  que  de  l’indifférence 
pour  les  filles  qui  doivent  si  tôt  s’en  séparer. 

C’est  parmi  les  Mauresques  que  se  recrutent  surtout  les  “ rikats  ” ou 
lorettes. 

La  “ rikat  ” suit  les  théâtres,  les  concerts,  les  bals,  soupe  gaiement  et 
mène  la  vie  la  plus  dissipée  et  la  plus  joyeuse  du  monde  (L.  Liesse). 

On  la  rencontre  en  joyeuse  compagnie  dans  les  cabarets  élégants  des 
environs  d’Alger,  à Saint-Eugène,  à la  pointe  Pescade,  ou  au  Jardin  d’essai. 

Elle  affectionne  les  couleurs  criardes,  mais  sort  voilée  de  manière  à ne 
montrer  que  ses  grands  yeux  noirs  avivés  de  “ Koheul  ” et  brillant  dans 
l’intervalle  du  voile  et  du  haïk,  ses  bas  blancs  bien  tirés  et  ses  mignonnes 
chaussures  vernies  découvertes  et  arrondies  par  le  bout. 


Dans  une  étude  sur  l’Algérie  en  1896,  M.  C.  De  Varigny  nous  dit,  à 
propos  d’Alger,  que  l’un  des  quartiers  les  plus  curieux  de  la  Kasba,  ou  ville 
arabe,  est  à coup  sûr  celui  où  se  trouvent  agglomérées  ces  maisons  interlopes 
que  l’on  rencontre  dans  tous  les  ports  de  mer,  dans  toutes  les  grandes  cités. 

Il  emprunte  ici,  au  cadre  étrange  et  au  mélange  des  races,  un  aspect 
singulier,  de  nature  à éveiller' l’attention  et  à impressionner  l’imagination. 

M.  De  Varigny  eut  l’occasion  de  le  visiter  en  compagnie  d’un  guide 
sûr  et  compétent,  un  docteur  connu  et  respecté  des  louches  habitants 
qu’il  soigne  depuis  des  années.  Avec  lui  on  peut  sans  danger  s’aventurer 
la  nuit  dans  ce  dédale  de  ruelles  où  grouille  tout  un  monde  dont  on  ne 
soupçonne  pas  l’existence,  terré  qu’il  est  dans  des  tanières  souterraines, 
dont  les  portes  closes  ne  laissent  filtrer  que  d’indistinctes  rumeurs. 

. Mais  le  docteur-guide  est  partout  le  bienvenu. 

La  porte  à laquelle  il  frappe  s’ouvre. 

De  l’intérieur,  par  un  judas  pratiqué  dans  l’épaisseur  de 
la  muraille,  on  l’a.  reconnu.  Par  un  couloir  étroit  on  introduit 
les  visiteurs  dans  un  vaste  sous-sol  dallé  de  marbre. 

Des  colonnes  supportent  le  faix  de  la  maison. 

Entre  ces  colonnes,  sur  les  divans  d’apparat  encadrés  de  tentures  aux 
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vives  couleurs,  des  femmes  aux  costumes  brillants,  aux  pendeloques  bruyantes, 
sont  étendues  en  des  poses  d’odalisques. 

Les  instruments  préludent,  les  danseuses  s’étirent,  puis,  sur  un  mode 
monotone  et  rythmé,  glissent  plus  qu’elles  ne  marchent  sur  le  marbre  poli. 

Le  rythme  s’accentue;  les  you-you  s’accélèrent;  les  battements  de  mains 
se  succèdent,  cadencés,  rapides,  plus  rapides  encore,  entraînant  dans  leurs 
vertigineux  appels  les  aimées  éperdues  dont  les  voiles  tour- 
billonnent, dont  les  petits  pieds  battent  fiévreusement 

le  corps  tout 
frémit  sous  le 
qui,  tout-à- 
et  les  laisse 
affaissées,  sur 

des  femmes 
Ouled-Naïl, 
lots,  par  un 
pittoresque 
gnent  sous 
naïves 

elles  gagnent 
assure-t-on,  elles  seront 
feront  d’excellentes  mères 


les  dalles,  dont 
entier  vibre  et 
violent  effort, 
coup,  cesse 
r e t O m b e r , 
les  épais  tapis. 

Ce  sont 
de  la  tribu  des 
que  les  mate 
àpeu-prèsplus 
qu’exact,  dési 
le  nom  d’“  alouettes 

Dans  ces  antres 
leur  dot  et,  ^mariées, 
d’honnêtes  femmes  et 
de  familles. 

Elles  sont  nom 
aussi  les  Mauresques, 

Espagnoles. 

Parfois  la 
lorsque  des  bâti 
sont  mouillés 

exemple,  et  que  _ 

permission  de  nuit. 

Ils  descendent 
leur  paie,  impatients  de  la  “ bordée  à courir  ”. 

Sur  le  seuil  étroit  de  leurs  demeures  les  filles  de  l’Islam,  adossées  au  mul- 
et comme  figées  en  une  pose  hiératique,  les  regardent  passer  sans  appels  ni 
provocations.  Il  en  est  de  belles,  très-belles  même,  d’une  beauté  orientale;  il 
en  est  de  jolies,  fines  et  gracieuses,  toutes  muettes  en  leurs  attitudes  statues- 
ques,  mais  avec  un  énigmatique  sourire  aux  lèvres.  Autres  sont  les  Espagnoles, 
agaçantes  et  bruyantes,  accompagnant  leurs  voix  gutturales  du  cliquetis  de 


breuses  ; nombreuses 
les  Kabyles  et  les 

Kasba  est  en  fête  ; 
ments  de  guerre 
dans  le  port  par 
les  matelots  ont  la 

à terre,  lestés  de 
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leurs  castagnettes.  La  rue  qu’elles  habitent  est  la  plus  surveillée  parla  police. 
Les  rixes  y sont  fréquentes  ; les  femmes  y incitent  les  hommes  et  elles-mêmes 
y prennent  part.  Ça  leur  est  un  plaisir  les  coups  échangés,  les  couteaux  qui 
brillent,  et  le  sang  qui  coule. 


Parvenus  au  sommet  du  quartier  arabe  d’Alger,  M.  De  Varigny  s’engage, 
à la  suite  de  son  guide,  dans  un  bois  d’eucalyptus  sombre  et  odorant,  repaire 
de  bandits  à cette  heure  nocturne,  et,  par  un  sentier  à peine  visible,  les  prome- 
neurs arrivent  au  bord  d’un  ravin  dénudé,  aux  parois  presque  à pic  et 
semé  d’innombrables  taches  blanches. 

Ces  taches,  ce  sont  les  tombes  arabes  du  cimetière  d’El-Katar,  longue 
vallée  qui  emprunte  aux  rayons  lunaires  argentés  un  aspect  fantastique. 

Rien  de  plus  étrange,  écrit  M.  De  Varigny,  que  cette  brusque  antithèse 
entre  la  vie  et  la  mort,  entre  la  cité  des  vivants  et  cette  nécropole. 

Nécropole  profanée,  comme  la  cité  voisine! 

Çà  et  là,  sous  l'ombre  des  arbres,  entre  les  tombes,  des  formes  blanches 
se  meuvent,  fantômes  errant  au  hasard.  C’est  le  rebut  de  la  Kasba,  les  femmes 
vieillies  et  flétries  qui  fuient  la  lumière  crue,  entraînant  ici  des  amants  de 
rencontre.  Il  ne  fait  pas  bon  s’aventurer  seul  en  ce  lieu  perdu  dont  la  beauté 
séduit  cependant,  et  où  l’on  aimerait  rêver  pendant  les  heures  de  ces  belles 
nuits. 


Voilà  à peu  près  tout  ce  qu’on  voit  de  la  femme  dans  les  villes  à popula- 
tion mêlée. 

Dans  la  campagne,  les  femmes  ne  Sont  pas  voilées. 

Elles  vaquent  à leurs  affaires,  mais  elles  évitent,  quand  elles  le  peuvent, 
le  regard  des  étrangers. 

Monsieur  E.  Levasseur,  qui  parcourut  la  Tunisie  en  avril  i8g6,  écrit  à 
ce  sujet  : 

Les  femmes  se  cachaient  à demi  derrière  les  tentes  ou  des  broussailles 
sur  notre  passage,  tout  en  nous  regardant  et  en  poussant  — par  ordre 
supérieur  probablement — leur  “ you-you  ” d’allégresse,  qu’elles  accentuent 
en  se  frappant  la  bouche  avec  les  doigts. 

Parmi  celles  aperçues,  j’ai  le  regret  de  dire  que  ce  n’est  pas,  à beaucoup 
près,  la  majorité  qui  m’a  frappé  par  la  régularité  des  traits  ni  par  la  grâce 
de  la  personne;  il  est  vrai  que  ce  sont  des  paysannes  qui  se  trouvaient 
devant  nous.  Cependant  l’homme,  qui  est  le  maître,  a une  dignîté  d’allures 
quî  le  distingue,  à la  campagne  non  moins  qu’à  la  ville;  drapé  dans  son 
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burnous  souvent  sale  et  déchiqueté  par  le  bas,  il  a un  grand  air  sculptural 
et  des  poses  antiques,  dont  n’approchent  pas  les  Européens  dans  leurs 
vêtements  étriqués. 

La  femme  n’a  rien  de  cette  noblesse  ; elle  est  un  animal  domestique, 
séquestré,  ignorant  et  timide,  en  public  du  moins. 

La  femme  vit  dans  une  condition  sociale  très  inférieure. 

Elle  ne  reçoit  pas  d’instruction  et  elle  se  marie  trop  tôt  pour  avoir  une 
volonté  raisonnée  ; ce  qui  ne  l’empêche  pas  d’avoir  des  caprices  et  des  passions. 
Ce  qui  n’empêche  pas  non  plus  qu’il  se  rencontre  des  femmes  de  tête  qui  mènent 
leur  mari  comme  un  simple  Européen. 

La  loi  musulmane  confère  à la  femme  mariée  plus  de  droits  qu’on  ne  le 
suppose  généralement  en  Europe,  et  même  certains  droits  qu'en  France  les 
femmes  ne  possèdent  pas  ou  ne  possédaient  pas  naguère. 

Mais,  d’autre  part,  c’est  à elle  qu’incombent  tous  les  gros  travaux  et  elle 
est  parfois  maltraitée  et  battue  comme  une  bête  de  somme. 

A tout  prendre  cependant,  son  labeur  ne  paraît  pas  plus  pénible  que 
celui  de  nos  femmes. 

Riche,  elle  ne  fait  rien  parce  qu’elle  a des  servantes,  et  on  peut  lui  appliquer 
la  définition  petit  être  qui  s’habille,  babille  et  se  déshabille”. 

Pauvre,  elle  s’occupe  peu  de  son  ménage,  parce  que,  sous  la  tente  et  le 
gourbi,  il  n’y  a pas  de  ménage  à faire  et  que  la  cuisine  est  tout  à fait  sommaire; 
la  tenue  de  l’intérieur  n’est  pas  beaucoup  plus  absorbante,  dans  la  petite  maison 
de  pierre  ou  de  pisé. 

Elle  blanchit,  il  est  vrai,  le  linge  : mais  on  porte  peu  de  linge. 

Elle  passe  une  partie  du  temps  dont  elle  dispose  à tisser  des  burnous,  des 
haïks  ou  des  tapis;  le  plus  souvent,  l’argent  qu’elle  en  tire  ne  tombe  pas  dans  la 
communauté  : il  est  son  profit  particulier. 

La  grande  faiblesse  de  la  femme  tunisienne  vient  de  la  polygamie  et  du 
divorce. 

Toutefois,  les  polygames  sont  l’exception. 

Dans  la  classe  aisée,  les  femmes  stipulent  souvent,  par  contrat  de  mariage, 
qu’il  ne  leur  sera  pas  donné  de  compagne. 

Dans  la  classe  pauvre,  le  mari  n’a  pas  le  moyen  de  nourrir  deux  femmes, 
quoique  cependant,  lorsque  l’unique  épouse  est  devenue  vieille,  il  en  prenne 
souvent  une  jeune,  s’il  le  peut,  et  relègue  la  première  à l’état  de  servante. 

Mais,  chez  les  Arabes,  comme  chez  les  Kabyles,  le  divorce  facilite  une 
polygamie  successive. 

Le  mari  répudie  sa  femme  quand  il  lui  plaît,  par  le  seul  fait  de  sa  volonté; 
ce  n’est  que  dans  le  cas  où  cette  rupture  soulève  un  débat  d’intérêt  qu’on  va 


devant  le  Caïd  qui  juge;  en  général,  la  femme  est  autorisée  par  celui-ci  à 
emporter  ses  bijoux  et  sa  dot. 

Si  c’est  la  femme  qui  demande  le  divorce,  il  faut  nécessairement  aller 
devant  le  Caïd  pour  avoir  une  décision. 

Nous  reviendrons  en  détail  sur  tous  ces  points  dans  les  chapitres  que  nous 
consacrerons  à la  femme  arabe  du  Sahara. 


* + 

C’est  à dessein  que  nous  n’avons  pas  parlé  des  Européennes  ayant  passé  la 
Méditerranée  et  installées  en  Algérie,  en  Tunisie,  au  Maroc. 

Elles  y mènent  la  vie  d’ici,  sauf  celles  qui  crurent  devoir  répondre  à l’amour 
de  quelque  Musulman  de  marque. 

Tel  fut  le  cas  du  shériff  de  Ouazzan’. 

De  par  la  tradition,  il  est  le  Maugrabin  le  plus  proche  de  Mohammed, 
lieutenant  d'Allah  sur  cette  terre;  le  Sultan  du  Maroc  lui-même  ne  vient 
qu’après  lui. 

Ouazzan’  est  la  cité  sainte  qui  obéit  à ce  Maugrabin;  mais  lui,  compétiteur 
possible  au  trône  du  Maroc,  a peur  de  son  maître;  il  s’est  donc  établi  à Tanger, 
sous  l’immédiate  protection  des  écussons  consulaires. 

A se  frotter  au  monde  diplomatique,  le  shériff  de  Ouazzan’  a pris  des  goûts 
européens,  grossièrement  accommodés  à sa  nature  africaine. 

Il  a convoité  et  épousé  une  femme  de  chambre  anglaise  qui  fut,  dit  Picard, 
toute  glorieuse  de  s’accoupler  à ce  noir  étalon. 

Elle  joue  à la  Shérifa,  à la  princesse,  l’accompagnant  dans  les  voyages 
pieux  durant  lesquels  il  collecte  les  offrandes  des  croyants  ; et,  vêtue  alors  en 
Mauresse,  elle  stationne  aux  portes  des  villes,  quêtant  sur  un  tapis. 

Lorsque,  en  1887,  Picard  se  trouva  à Tanger,  il  y avait  brouille  dans  cet 
étrange  ménage;  l’homme  accusait  la  femme  d’avoir  trop  longtemps  visité,  sui- 
des vaisseaux  en  rade,  les  officiers  de  la  marine  de  Sa  Majesté  britannique. 

Ils  vivaient  séparés  : lui,  dans  sa  maison  aux  persiennes  vertes,  tendrement 
familier  avec  quelques  adolescents;  elle,  dans  une  villa,  hors  des  murs,  au  lieu 
dit  Marshan. 

Se  sont-ils  raccommodés  depuis? 


C’est  encore  Picard  qui  nous  raconte  qu’à  Méquinez,le  noir  Kaïd  Rha,  qui 
servait  la  mission  belge  envoyée  au  Maroc  en  1887,  prit  une  troisième  épouse 
légitime,  blanche. 
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A l’aurore  qui  suivit  sa  nuit  de  noces,  il  tira  trois  coups  de  fusil  pour  signi- 
fier qu’il  avait  trouvé  l’épouse  vierge 

« A moins,  ajoute  le  voyageur,  qu’elle  n’eût  usé  de  la  petite  vessie,  popu- 
» laire  ici,  pleine  de  sang  d’un  innocent  pigeon  égorgé  ad  hoc.  Car  elle  est  très 
» relative  la  chasteté  féminine  au  Maroc,  et  la  fidélité. 

» Les  occasions  sont  rares,  mais  empoignées  d’enthousiasme.  Dangereuses, 
» car  la  jalousie  de  l’homme  est  implacable.  La  femme,  dressée  à la  polygamie, 
» ne  s’en  soucie.  « 


Rappelons  ici  l’étonnante  démarche  que  fit  faire  auprès  de  Louis  XIV,  par 
son  ambassadeur  Sidi-Abd-Allah-Ben-Aïssa,  le  quatrième  prince  de  la  dynastie 
des  Shériffs  du  Maroc. 

Moulaï-Ismaïl,  féroce  et  fanatique,  descendait  jusqu’à  la  prière  pour  attirer 
dans  son  harem  la  fille  du  roi  très  chrétien  et  de  M^^®  de  La  Vallière. 

Sur  le  récit  qu’on  lui  avait  fait  des  charmes  de  la  jeune  princesse  de  Conti, 
il  lui  offrait  galamment  la  meilleure  part  de  ses  faveurs. 

On  s’en  divertit  fort  à la  Cour  du  Grand  Roi. 

Cet  étrange  incident  diplomatique,  qui  peut-être  inspira  à La  Fontaine  sa 
fable  du  Lion  Amoiirenx,  fut  célébré  par  tous  les  rimeurs  de  l’époque  : 

Votre  beauté,  grande  princesse, 

Porte  les  traits  dont  elle  blesse 
Jusques  aux  plus  sauvages  lieux; 

L’Afrique  avec  vous  capitule, 

Et  les  conquêtes  de  vos  yeux 
Vont  plus  loin  que  celles  d’Hercule. 


Pour  en  finir  avec  l’interpénétration  africo-européenne,  empruntons  à 
“ El  Moghreb  Al  Aksa  ”,  le  récit  que  fait  Picard  d’une  cérémonie  de  circon- 
cision. 

« Une  dame  anglaise  nous  a invités  à y assister. 

))  Chez  elle,  oh!  shocking! 

» Il  s’agit  de  l’enfant  d’un  de  ses  domestiques  maures. 

))  La  maison  est  hors  et  proche  des  remparts,  dans  la  partie  haute  du  site 
» tangérien,  avec  vue  sur  la  mer  ; Trafalgar,  Gibraltar,  sacrés  pour  un  cœur 
» britannique,  silhouettes  vagues,  couchées  en  nuages  à l’horizon. 

» L’habitation  est  en  construction,  méli-mélo  anglo-arabe,  et  quand  nous 
» arrivons,  un  méli-mélo  de  personnages  peuple  cette  architecture  composite. 
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» En  bas,  dans  une  pièce  mauresque  que  profanent  deux  Windows  à pompe, 

» le  long  des  murs,  en  l’inévitable  accroupissement,  un  orchestre  de  natifs  : 

» hautbois,  tambourin,  violon  tenu  entre  les  jambes  et  raclé  en  violoncelle, 

» accompagnés  de  temps  à autre  par  des  chants  en  fausset  qui  s'éveillent, 

» planent,  et  retombent,  se  taisant  mollement. 

» En  haut,  sur  la  terrasse,  des  pliants,  des  fauteuils  en  canne,  des  misses 
J)  et  des  gentlemen,  des  senhores  et  des  senhoras.  On  dirait  ces  groupes  aux 
))  coins  des  planisphères,  symbolisant  les  parties  du  Monde. 

w Dans  une  chambre  défendue  aux  hommes,  les  femmes  habillent  le 
» mioche  qu’on  va  mutiler  et  qui  pleurniche.  Il  a sept  ans.  On  le  costume  en 
))  mage  et  on  lui  persuade  qu’il  s’agit  de  le  couronner.  Il  saura  tantôt  de  quoi 
» il  retourne. 

» Les  dames  que  nous  entourons  ne  font  pas  la  moindre  allusion  à l’opé- 
» rations 

» Moi  j’y  pense. 

» Elle  est  antique  comme  la  gêne  que  devait  causer  à une  humanité  infé- 
» rieure,  encore  mal  définie  dans  ses  organes  de  transition,  l’hypercroissance 
» de  certaines  membranes. 

))  Antique  aussi  comme  le  sémitique  sacrifice  humain  des  nouveau-nés 
» dont  elle  est  peut-être  le  dernier  vestige,  symbolisant  le  tout  par  la  partie,  et 
» par  une  partie  inutile. 

» Rien  d’elle  dans  le  Coran. 

» Mais  elle  s’est  maintenue  dans  la  curieuse  et  parfois  enfantine  organisa- 
» tion  de  la  propreté  sociale  que  Mahomet  crut  devoir  imposer  à une  race  natu- 
))  rellement  négligente  et  sale. 

))  L’ablation  du  prépuce,  cette  poche  où  s’accumulent  les  sécrétions 
» sébacées. 

))  Contre  les  insectes  immondes,  l’épilage  prescrit  aux  femmes,  qui,  ingé-  ' 
))  nument,  remplacent  la  toison  naturelle  par  des  tatouages  d’arabesques  ou  de 
))  petites  fleurs;  le  rasement  des  cheveux  chez  les  hommes,  sauf  chez  les  Ber- 
» bères;  la  mèche  latérale  par  laquelle  l'ange  de  la  mort  les  saisira  au  jour  des 
» résurrections. 

» En  outre,  le  lavage  quotidien  de  tous  les  trous,  cinq  fois;  à défaut  d’eau, 

» l’emploi  de  sable  fin  ou  d’une  pierre  pour  un  nettoyage  intime  abusivement 
» pratiqué  jusque  là  par  les  doigts. 

» Et  malgré  tout,  la  saleté  sémitique  instinctive  transsude,  incompres- 
))  sible,  allant  chez  les  Juifs  marocains  aux  proportions  épiques,  avec  cette 
» excuse  imprévue  : on  doit  procéder  à tant  d’opérations  indécentes  ou 
» dégoûtantes  pour  se  faire  propre,  que  rien  n’est  sale  comme  la  propreté! 
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»...  On  a achevé  de  costumer  le  petit  et  voici  qu’on  le  porte,  toujours  lar- 
))  moyant,  vers  un  cheval  enharnaché  : sur  l’échine  la  haute  selle  maure,  rouge, 

» dressant  ses  deux  troussequins,  derrière,  devant,  entre  lesquels  le  cavalier 
» s’emboite,  indésarçonnable. 

» Le  bonhomme  est  affublé  en  roi  de  carreau.  Il  a les  yeux  gonflés,  et,  pleu- 
» rard,  hoquète.  Un  cortège  se  forme  ; deux  valets  tiennent  les  brides;  deux 
» autres,  à droite,  à gauche,  en  dégagements  secs,  claquent  de  grands  mouchoirs 
» pour  chasser  les  mouches. 

» Le  hautbois  nasillard,  le  tambourin  sourd  vont  après,  soufflant  et  battant 
))  leur  querelle  en  une  marche  discordante.  Sans  interruption,  les  joues  se 
» gonflent  et  se  dégonflent,  les  avant-bras  frappent  des  coups  saccadés.  On  dit 
» que  ces  hautboïstes,  pour  leur  apprentissage,  afin  de  ne  rien  perdre  de  leurs 
» fluides  aériformes,  s’enfoncent  la  croupe  dans  le  sable,  en  bain  de  siège,  et 
» alors  rassurés  contre  toute  déperdition,  soufflent,  soufflent  à toute  poussée. 

» La  troupe  serpente  dans  les  allées  du  jardin  et  s’éloigne,  joyeuse  et  solen- 
» nelle,  vers  la  mosquée  voisine,  celle  de  la  Kasba. 

» Les  femmes  maugrabines,  venues  sur  le  seuil,  saluent  le  départ  de  i-ou  ! 

» i-ou  ! aigus,  vivats  féminins  du  pays. 

» I-ou  ! i-ou  ! i-ou  ! blanches  par  le  voile  de  leurs  haïks,  et  criardes,  on  dirait 
))  des  mouettes. 

))  Nous  avons  regardé  du  haut  de  la  terrasse.  Nous  devisons  en  attendant 
» le  retour. 

» Je  cause  avec  une  nièce  de  notre  hôtesse,  rousse  à teint  de  crème  safrané 
» de  taches  de  rousseur  mettant  une  poudre  d’or  charmante  sur  ses  joues  lactées 
» et  mouchetant  de  mignons  pucerons  les  ailes  de  ses  narines  délicates.  Un 
» doux  visage  à caressant  sourire  qui  vous  induit,  sans  préambule,  en  flirtation. 
» Et  je  flirte,  elle  se  laissant  faire,  gentiment. 

» Mais  voici  que  le  rythme  musical  vaguement  revient. 

» La  cérémonie  est  finie,  le  couteau  de  pierre  a fait  son  office. 

» Le  petit  roi  approche.  I-ou!  Les  femmes  ont  entendu...  I-ou!  i-ou!  elles 
» acclament  le  baptisé,  le  vrai  Musulman  qu’on  vient  de  faire. 

» Assises  dans  les  herbes,  criardes  sous  le  soleil  qui  darde,  on  dirait  des 
» cigales. 

» I-ou!  i-ou!  i-ou!  elles  se  sont  dressées,  elles  le  reçoivent  dans  leurs  bras 
» et  l’emportent  dans  le  réduit  où,  tantôt,  elles  ont  composé  sa  toilette. 

» Et  nos  dames  européennes,  y compris  ma  miss  adorable,  quittent  préci- 
» pitamment  la  terrasse  et  vont  voir  de  quoi  et  de  combien  le  jeune  opéré, 
» plus  larmoyant  que  jamais,  et  qu’on  apprivoise  avec  des  bonbons,  a été 
» amoindri.  » 
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UAND  la  civilisation  apportée  par  la  marée  aryenne 
montant  sur  l’Afrique  sémitique,  gagnant  sur  son 
littoral  septentrional,  aura-t-elle  changé  tout  cela? 

, . Qui  pourrait  répondre  ! 

Et  les  voyageurs  d’alors  ne  regretteront-ils  pas  les 
sensations  artistiques  puissantes  que  suggèrent  aux  voyageurs 
d’aujourd’hui  les  spectacles  étranges  dans  lesquels  ils  se  meuvent? 
Mais  quittons  la  ceinture  méditerranéenne;  enfonçons-nous  vers  les  oasis 
où  s’abriteront  longtemps  encore,  impurs  de  tout  contact  aryen,  les  douars  des 
tribus  arabes. 


LA  FEMME  ARABE 


Gagnons  vers  le  sud,  vers  l’Atlas,  vers  “El  Areg”,  la  région  des 
dunes. 

C’est  en  deçà  de  cette  barrière  que  nous  allons  trouver  la  femme  arabe  telle 
que  l’Islamisme  l’a  faite,  et  sans  qu’aucun  contact  extérieur  ait  encore  pu 
l’influencer. 

Ceux  qui,  les  premiers,  osèrent  s’enfoncer  dans  l’intérieur  pour  reconnaître 
par  eux-mêmes  les  choses  que  nous  allons  dire,  ne  le  firent  qu’au  prix  des  plus 
grands  dangers;  plusieurs  y laissèrent  la  vie. 

De  Lamothe  a raconté  comment  ses  compagnons  et  lui  furent  accueillis  à 
Kairouan,  la  ville  sacrée,  à quelques  5o  kilomètres  à peine  de  la  côte  tuni- 
sienne. 

(c  Sur  notre  passage,  dit  ce  voyageur,  nous  entendons  des  exclamations 
qu’il  serait  fort  difficile,  même  avec  une  connaissance  très  imparfaite  de  la 
langue  arabe,  de  prendre  pour  des  compliments. 

))  D’ailleurs,  notre  gavroche  de  guide  algérien  se  fait  un  vrai  plaisir  de  les 
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traduire  à la  femme  de  mon  compagnon,  dont  la  présence  paraît  exciter  surtout 
la  curiosité  des  Kairouani. 

» — Couvre  ta  face  effrontée!  lui  dit  Fun, 

» — Chiens,  fils  de  chiens!  nous  appelle  un  autre. 

» Un  vieux  fait  mine  de  s'arracher  son  unique  mèche  de  cheveux  tressés, 
en  s’écriant  avec  un  désespoir  d’un  effet  vraiment  comique  : «Me  fallait-il  donc 
vivre  assez  pour  voir  une  infidèle  non  voilée  souiller  la  ville  sainte  de  sa 
présence!  » 

Le  khalifa  donna  aux  voyageurs  l’explication  de  cette  phrase. 

La  voyageuse  était  la  première  femme  chrétienne  qui  se  fût  montrée  sous 
son  costume  ordinaire  dans  les  rues  de  Kairouan, 

Jusqu’alors  les  dames  — appartenant  pour  la  plupart  au  corps  consulaire 
— qui  avaient  voulu  visiter  la  ville  sainte,  s’étaient  déguisées  en  Mauresques. 

Dans  les  premiers  mois  de  1881,  deux  anglaises,  mistress  Taylor,  corres- 
pondante du  Standard,  et  lady  Bective  ont  pu  à leur  tour  entrer  à Kairouan  en 
costumes  européens. 

Le  précédent  était  créé. 

Aujourd’hui  le  rail  relie  Kairouan  à Sousse  ; la  ville  sainte  s’européannise  ! 

Mais  le  rail  n’a  pas  encore  joint  les  grandes  tentes,  où  va  nous  mener  notre 
étude  féminine. 

Grâce  à un  intéressant  travail  de  Louis  Piesse,  paru  dans  la  Revue  de 
l’Afrique  française,  nous  allons  voir  la  femme  arabe  de  sa  naissance  à sa  mort. 

Ce  sera  souvent  pas  à pas,  presque  textuellement,  que  nous  suivrons 
M.  Piesse,  dans  ce  que  nous  allons  dire  non  de  la  femme  musulmane  en  géné- 
ral, mais  seulement  de  la  femme  arabe  du  nord  de  l’Afrique. 


Commencement,  milieu,  fin  de  toute  humanité  ! Voyage  tragique  de 
l’utérus  au  sépulcre  ! 

Chez  nous,  l’état  civil  a mission  de  tenir  Fexact  compte  de  ces  événements 
majeurs  de  la  vie. 

En  Afrique,  nul  besoin  du  genre  n’a  encore  été  ressenti. 

Le  mécanisme  social  est  d’une  simplicité  primitive,  parfois  barbare. 

On  s’abandonne  au  Hasard,  non  pas  comme  à une  force  redoutable  et  mau- 
vaise contre  laquelle  on  ne  pourrait  lutter,  mais  parce  qu’en  leur  instinct,  ces 
peuples  voient  en  lui  comme  l’organisateur  suprême  des  incessants  événements 
de  notre  existence  ; et  cet  organisateur  fatidique,  tantôt  favorable,  tantôt 
funeste,  on  le  sent  équilibré  ; et  si  j’osais,  je  dirais  presque  que  les  notions  de  la 
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Probabilité  mathématique,  cette  Science  du  Hasard,  les  peuples  primitifs  les 
ont  d’instinct  : le  calcul  nous  montre  à nous  que  le  Hasard  n’est  pas  aveugle  ; 
eux,  dans  l’application  restreinte  et  hésitante  de  leur  volonté,  dans  leur  abandon 
aux  ressources  secrètes  mais  puissantes  du  Destin,  sont  d’accord  avec  toute 
notre  Science. 

C’est  pourquoi  l’Arabe  accepte  tout  ce  que  lui  réserve  l’existence  ! 

Lorsque  lui  naît  un  fils,  il  se  réjouit  sans  restriction  ; une  fille  est  accueillie 
avec  résignation.  Pourtant  les  Arabes  disent  : “ Auprès  de  Dieu,  maître  du 
monde,  une  fille  vaut  un  garçon.  ” 

Seulement,  dans  les  douars  de  cette  terre,  le  garçon  est  une  augmentation 
de  force  de  la  tribu,  qu’il  ne  quittera  pas,  dont  il  deviendra  un  des  guerriers; 
tandis  que  la  fille  se  mariera,  et  l’àge  du  mariage  vient  vite  pour  elle,  et  dès 
lors  elle  quittera  famille,  douar,  tribu  même  pour  suivre  son  mari,  où  qu’il  aille. 

Aussi  pour  un  garçon  on  dit  au  père  : “ Dieu  a augmenté  ton  bien.  ” 

Pour  une  fille  : “ Que  tout  soit  heureux.  ” 

A ce  dernier  souhait,  il  arrive  que  le  père  réponde  : “ Il  m’est  né  une  malé- 
diction. '’ 

Il  fait  allusion,  par  ces  mots,  à ce  que  son  futur  beau-fils  ne  manquera  pas 
de  s’écrier  plus  tard  : ‘ ‘ Fais  ceci,  fais  cela,  fille  de  un  tel,  que  Dieu  maudisse  ! ” 

Néanmoins,  les  fêtes  de  naissance  sont  les  mêmes,  qu’il  s’agisse  d’une  fille 
ou  d’un  garçon  ; car  le  Prophète  a dit  ; “ Filles  et  garçons  sont  des  innocents, 
et  la  fête  des  anges  doit  être  la  même.  ” 


Naissance  ei  nnbilité.  — Dès  la  naissance  d’une  fille,  on  lui  met  aux  bras  des 
talismans,  pour  la  préserver  des  “ djenouns  ”,  qui  sont  les  mauvais  esprits. 

Plus  tard,  les  talismans  se  mettront  au  cou  ; plus  tard  encore,  l’enfant 
devenue  grande,  les  talismans  se  porteront  à la  tête. 

Laofête  native  prend  place  au  septième  jour  après  la  naissance. 

Parfois  une  femme  distinguée  du  douar  remplit  vis-à-vis  de  la  fillette  le 
rôle  de  marraine  et  lui  donne  son  nom. 

Les  noms  de  femmes  arabes  sont  souvent  des  plus  poétiques  : 

Aïcha,  la  vie  ; 

Djokar,  la  perle  ; 

Fatkina  (nom  de  la  fille  du  Prophète)  ; 

Khéroufa,  l’agneau  ; 

Mcrycm,  Marie  ; 

Nedjnia,  l’étoile  ; 

Zohra,  la  fleur. 
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Les  réjouissances  comprennent  des  chants,  des  danses  aux  sons  du 
“ guellal  ” et  de  la  flûte  ; les  guerriers  font  parler  la  poudre  ; et  l’on  termine 
par  un  copieux  festin  où  paraissent  le  mouton  rôti,  le  kousskouss,  les  dattes,  les 
raisins  secs,  le  beurre,  le  lait... 


Lorsque  nous  parlerons  des  peuplades  congolaises,  nous  constaterons  que 
la  naissance  d’une  fille  est  préférée  à celle  d’un  garçon,  et  nous  verrons  pour- 
quoi ; qu'il  nous  suffise  de  signaler  ici  la  curieuse  divergence  des  opinions. 


Tout  en  se  montrant  bonnes  mères,  les  femmes  arabes  n’entourent  pas 
leurs  enfants  d’autant  de  soins  que  les  nôtres.  Elles  nourrissent  elles-mêmes  ; 
mais  il  arrive  que  les  familles  riches  mettent  leurs  enfants  en  nourrice  dans  le 
Sahara.  La  classe  moyenne  ne  recourt  pas  aux  nourrices  mercenaires  : si  la 
mère  ne  peut  nourrir,  c’est  une  parente,  une  amie,  une  voisine,  qui,  pour 
l’amour  de  Dieu,  vient  donner  à têter  à l’enfant. 

On  trouve  le  même  usage  au  Congo. 

La  nourrice  arabe  reçoit  le  nom  de  “ seconde  mère  ” ; et,  chose  touchante, 
ce  titre  lui  confère  presque  tous  les  droits  de  la  mère  utérine.  Ainsi  ses  propres 
enfants  sont  frères  et  sœurs  de  lait  du  nourrisson,  et  le  mariage  entre  ce  dernier 
et  sa  nourrice,  ou  ses  sœurs  de  lait,  ou,  si  le  nourrisson  est  une  fille,  avec  ses 
frères  de  lait,  est  un  inceste  légal.  (Piesse.) 


Le  berceau  arabe  est  une  corbeille  suspendue  à la  traverse  de  la  tente  ; 
l’enfant  y repose  la  nuit;  le  jour  il  est  emmailloté  et  porté  à califourchon  sur  le 
flanc  maternel,  maintenu  dans  le  haïk,  selon  la  constante  coutume  africaine. 
La  femme  vaque  à tous  ses  travaux,  son  enfant  sur  le  dos.  Le  moment  du 
sevrage  arrivé,  la  mère  ou  la  nourrice  se  noircit  le  sein  avec  du  charbon;  le 
nourrisson  se  dégoûte  ou  s’effraie,  et  le  sevrage  est  réalisé. 

La  durée  de  l’allaitement  atteint  jusqu’à  deux  ans  ; vers  les  derniers  mois 
on  donne  en  même  temps  à l’enfant  du  lait  de  brebis,  de  vache  ou  de  chamelle. 

Ce  dernier  passe  pour  très  fortifiant. 

Dès  qu’une  fille  est  sevrée,  on  lui  enseigne  les  soins  de  propreté  et  les 
ablutions  complètes. 

On  lui  perce  les  oreilles  en. deux  ou  trois  places;  on  maintient  les  trous 
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ouverts  par  des  fils  de  soie  ; plus  tard  seulement,  quand  elle  sera  adulte,  on  lui 
mettra  des  bijoux. 

Tant  que  petiots,  garçons  et  filles  vivent  de  la  même  vie,  se  traînant  sur 
les  mains,  se  roulant  dans  la  tente,  apprenant  vite  à marcher,  grandissant  au 
milieu  des  chiens,  des  chèvres,  des  moutons,  des  chevaux  et  des  bœufs. 

On  laisse  la  fillette  courir  pieds  nus,  en  chemise. 

C’est  à qui  la  choiera,  la  dorlotera,  trouvera  bien  tout  ce  qu’elle  fait,  tout 
ce  qu’elle  dit  : “ Elle  n’a  pas  de  raison,  laissez-lui  sa  liberté.” 

C’est  peut-être,  dit  Louis  Piesse,  le  temps  le  plus  heureux  de  sa  vie. 

On  apprend  à lire  à très  peu  de  jeunes  filles  et  seulement  dans  les  familles 
de  Marabouts  ou  de  savants  renommés. 

Dès  que  l’enfant  peut  parler,  on  lui  apprend  la  prière,  et  tout  d’abord  celle 
qui  prélude  aux  repas. 

Plus  tard  l’enfant  arrive  à prier  cinq  fois  par  jour,  comme  les  grandes 
personnes  : au  point  du  jour,  à midi,  à 3 heures,  au  crépuscule,  au  souper; 
chaque  prière  est  précédée  d’ablutions. 

Quelle  que  soit  sa  classe,  la  jeune  fille  apprend  à confectionner  burnous, 
tentes,  tapis,  musettes  et  besaces  pour  les  cavaliers  ; dans  les  tentes  pauvres,  la 
jeune  fille  fait  la  cuisine. 

A dix  ans,  les  filles  de  grande  tente  sont  voilées;  les  filles  pauvres  restent 
à visage  découvert. 

C’est  vers  cet  âge  aussi  qu’on  pratique  le  tatouage  : aux  poignets  et  aux 
jambes  des  dessins  simulent  de  larges  anneaux;  au  front,  aux  joues,  au  menton, 
ce  sont  des  mouches  ou  des  étoiles. 

Le  goût  arabe  adore  ces  dessins  qui,  prétend-on,  font  ressortir  la  blancheur 
de  la  peau. 

Dans  les  tribus,  l’opération  du  tatouage  s’exécute  d’ordinaire  au  j oui- 
solennel  de  la  circoncision.  Elle  est  faite  par  des  artistes  spéciaux  et  toujours 
en  présence  de  la  mère.  On  donne  alors  de  grandes  fêtes,  et,  si  le  père  de  l’enfant 
est  riche,  il  fait  tatouer  à ses  frais  les  filles  pauvres. 

On  tatoue  aussi  les  jeunes  gens,  et  chaque  tribu  a,  semble-t-il,  sa  marque 
particulière;  c’est  une  sorte  de  cachet  caractéristique  ; un  homme  du  Sud  ou  du 
Gharb  peut  mourir  loin  des  siens,  en  pays  étranger,  on  le  reconnaîtra  à son 
tatouage;  sa  tribu  et  sa  famille  seront  prévenues. 

Nous  retrouverons  chez  les  peuplades  nègres  de  l’Afrique  intertropicale  la 
coutume  du  tatouage  très  développée,  et  nous  en  étudierons  alors  complètement 
les  diverses  significations. 

Vers  14  à i5  ans,  la  jeune  fille  commence  à observer  le  jeûne. 

Elle  ne  mange  avec  son  père  et  sa  mère  que  s’il  n’y  a pas  d’étranger. 

Dans  les  fêtes  et  les  cérémonies  toujours  .sa  mère  est  à ses  côtés. 
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On  apprend  aux  filles  la  danse  et  la  musique;  pour  les  filles,  l’unique 
instrument  de  musique  est  le  “ bendir  ”,  sorte  de  tambour  de  basque,  ou  le 
“ touïba  ” (tambourin). 

De  bonne  heure,  on  rend  la  jeune  fille  coquette,  et,  bien  que  tous  les  enfants 
soient  aimés,  une  jolie  fille  sera  toujours  la  préférée. 

Aux  jours  de  fête  on  les  farde  de  rouge,  et  on  leur  noircit  les  paupières  au 
koheul  (sulfure  d’antimoine);  enfin,  les  pieds  et  les  mains  sont  teints  au  henné. 

Durant  qu’ainsi  grandissent  les  filles  arabes,  les  parents,  pauvres  comme 
riches,  veillent  jalousement  à les  conserver  pures.  Dans  les  grandes  tentes 
surtout,  elles  n’entendent  jamais  de  propos  malséants. 

La  famille  a tout  intérêt  à ce  que  la  jeune  fille  reste  pure  jusqu’à  son 
mariage,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à l’heure. 

Dans  les  tribus,  les  filles  riches,  fiancées  à 4 ou  5 ans,  se  marient  vers  l’âge 
de  10  à i5  ans;  elles  ont  alors  jeûné  un  ramadan  ou  deux,  et  doivent  être  assez 

fortes  pour  s’occuper  des  devoirs  de  la 
tente,  et  assez  grandes  pour  charger  un 
chameau  : ces  conditions  sont  très  expres- 
sément stipulées  devant  témoins. 

Dans  la  classe  pauvre  le  mariage  est 
retardé. 

Mais  il  ne  faut  point  trop  tarder,  car 
une  fille  jolie,  coquettement  habillée  et 
qui  ne  se  marie  point,  est  perdue  de  répu- 
tation. 

Si  une  jeune  fille  devient  par  malheur 
enceinte  avant  son  mariage,  sa  mère  ou 
les  femmes  de  ses  frères  ne  manquent 
jamais  de  lui  faire  prendre  des  drogues, 
pour  provoquer  l’avortement;  elles  l’aident 
à cacher  sa  faute  au  père,  qui  pourrait  la  tuer. 


Fiançailles  et  Mariage.  — La  jeune  fille  est  donc  arrivée  à l’âge  du 
mariage. 

Les  prétendants  vont  la  rechercher  et,  pour  répondre  au  vœu  du 
poète  musulman,  ils  choisiront  pour  compagne  “ une  femme  grande,  ni  trop 
maigre  ni  trop  grasse,  les  os  bien  couverts  de  chair  ”. 

Elle  devra  avoir  : 

« Les  cheveux  noirs  comme  les  plumes  de  l’autruche  mâle. 
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» Le  front  large;  les  sourcils  fournis  et  arqués. 

» Les  yeux  noirs  comme  la  gazelle,  s’allongeant  vers  les  oreilles,  sem- 
blables à une  paire  de  pistolets  chargés  de  poudre  chaude  et  prêts  à 
faire  feu. 

» Le  nez  droit  et  fin,  les  narines  larges, 

))  Les  joues  comme  des  bouquets  de  roses,  la  bouche  étroite  comme  une 
bague. 

))  Les  dents  comme  des  perles  enchâssées  dans  du  corail,  les  lèvres  minces 
et  vermeilles. 

» Le  cou  blanc,  long  et  fort  à sa  naissance,  les  épaules  larges. 

» La  poitrine  saillante,  les  seins  durs  et  bien  séparés. 

))  Le  ventre  léger  et  bien  arqué,  les  hanches  larges  et  le  nombril  rentré. 

« Les  jambes  et  les  bras  bien  dessinés,  polis  comme  de  l’argent  mat. 

))  Les  mains  et  les  pieds  petits. 

» L’haleine  agréable,  le  sourire  délicat. 

))  Elle  doit  rire  sobrement,  ne  pas  marcher  beaucoup,  ne  tracasser  ni  son 
mari,  ni  ses  voisins,  avoir  la  langue  courte,  rougir  facilement,  garder  la  maison 
et  être  de  bon  conseil. 

))  Si  tu  rencontres  cette  femme,  tu  en  deviendras  fou.  Si  elle  te  quitte,  tu 
en  mourras.  » 


Quand  un  jeune  Arabe  a découvert  pareil  trésor,  ou,  pour  mieux  dire,  trésor 
approchant,  il  envoie  aux  parents  un  de  ses  amis  chargé  de  la  demande  en 
mariage. 

Voient-ils  le  mariage  d’un  œil  favorable,  les  parents  s’accordent  d’abord 
avec  l’envoyé  ; puis  on  mande  le  “ thaleb  ” pour  discuter  légalement  les  clauses 
du  contrat. 

C’est  devant  le  thaleb  que  se  règle  la  dot  à fournir  par  le  mari,  car,  chez 
les  Musulmans,  le  mari  doit  doter  sa  femme. 

Cette  dot  varie  suivant  les  circonstances. 

En  cas  de  répudiation,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  la  dot  doit  être 
renouvelée  par  le  mari. 

C’est  pourquoi  les  parents  de  la  fille  se  réjouissent  lorsqu’ils  obtiennent 
pour  celle-ci  une  dot  considérable,  espérant  que  l’importance  du  don  empêchera 
le  mari  d’user  de  son  droit  de  répudiation. 

La  femme  ne  reçoit  de  ses  parents  qu'un  trousseau  en  rapport  avec  la 
situation  de  la  famille. 

Nous  verrons,  lorsque  nous  parlerons  du  Congo,  que,  pour  les  unions 
analogues  au  mariage,  le  mari  remet  au  père  de  sa  femme  un  douaire  que  ce 


père  doit  restituer  en  cas  de  divorce,  et  nous  éluciderons  les  motifs  de  celte 
opposition  de  coutumes. 

Dans  certaines  tribus  arabes,  le  mari  s’engage  quelquefois  : 

— A ne  pas  séparer  sa  femme  de  ses  parents  ; 

— A ne  jamais  la  frapper  ; 

— A ne  pas  épouser  d’autres  femmes  de  son  vivant. 

Toute  infraction  à ces  engagements  entraîne  de  droit  le  divorce. 


Dans  la  région  qui  nous  occupe  et  qu’on  appelle  improprement  parfois  le 
désert,  le  mariage  est  aussi  un  moyen  d’alliance  entre  familles  riches,  puis- 
santes et  considérées. 

C’est  alors  le  père  du  jeune  homme  et  cinq  ou  six  de  ses  parents  et  amis, 
montés  sur  leurs  plus  beaux  chevaux,  vêtus  de  leurs  plus  riches  atours,  qui  se 
rendent  chez  le  chef  de  la  tribu  où  vit  la  jeune  fille. 

Ils  reçoivent  l’habituel  et  hospitalier  accueil. 
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“ Quel  motif  vous  amène  ? ” 

“ Nous  sommes  venus  contracter  des  alliances,  nous  unir  pour  les  mauvais 
jours,  hériter  les  uns  des  autres,  et  faire  que  nos  tentes  ne  soient  plus  qu'une. 
En  un  mot,  nous  voulons  pour  mon  fils  une  des  filles  de  ta  tribu,  et  nous  te 
prions  de  faire  réussir  ce  projet.  » 

Ainsi  parle-t-on 

Des  présents  sont  offerts  en  même  temps. 

Ne  sont-ils  pas  acceptés  ? c’est  que  l’alliance  ne  peut  se  faire;  le  cheik  se 
borne  à répondre  ; “ C’est  une  chose  dans  laquelle  je  ne  veux  pas  entrer.  "Tout 
est  dit. 

Si,  au  contraire,  l’alliance  est  possible,  il  leur  promet  appui,  et,  sur  le  livre 
de  Sidi  Abdallah,  il  jure  de  faire  réussir  le  projet. 

On  remonte  à cheval  pour  se  rendre  chez  le  père  de  la  jeune  hile. 

Le  moment  opportun  venu,  le  cheik  prend  à part  les  parents  et  leur  dit  : 

(c  Ces  gens  ont  couché  hier  chez  moi  ; ils  sont  venus  pour  contracter 
alliance  avec  nous.  Ce  sont  des  hommes  de  grande  tente,  renommés  pour  leur 
hospitalité  ; ils  savent  manier  le  fusil  et  faire  parler  la  poudre;  ils  appartiennent 
à une  tribu  puissante.  Il  faut  nous  les  attacher  en  prévision  des  mauvais  jours.  « 

D’habitude  le  père  répond  : 

« Fais  ce  que  tu  voudras  de  ma  fille.  Tu  es  son  père,  son  oncle,  son  “oukil”; 
son  sort  est  entre  tes  mains.  » 

— « Tu  as  raison,  reprend  le  cheik,  c’est  ma  hile.  Si  la  tente  de  ceux  qui 
la  demandent  ne  m’avait  pas  plu,  je  ne  te  les  aurais  pas  proposés.  Sois  tran- 
quille, ta  hile  n'ira  point  chercher  l’eau  et  le  bois,  elle  ne  moudra  point  le  blé. 
Elle  aura  son  “ djahafa”,  son  nègre,  sa  négresse;  elle  sera  considérée,  jouira 
d’une  large  existence,  aura  des  parures  et  des  bijoux.  Ces  gens-là  sont  riches  : 
demande-leur  tout  ce  que  tu  voudras,  nous  leur  mangerons  beaucoup  d’argent, 
sois  tranquille  ! » 

— « Fais  ce  que  tu  voudras!  » répond  le  père. 

Le  cheik  revient  alors  à ses  hôtes,  en  les  engageant  à se  représenter  dans 
sept  ou  huit  jours. 

Eux,  pourtant,  ne  reviendront  pas  eux-mêmes;  ils  enverront  leurs 
Marabouts. 

Et  les  pourparlers  recommenceront  sans  aboutir  encore. 

Alors  viendront  la  mère  du  jeune  homme,  ses  sœurs,  trois  ou  quatre 
femmes,  ahn  de  presser  la  conclusion  de  l’alliance. 

Enfin,  le  cheik  dit  au  père  de  la  jeune  hile  : « N’en  voilà-t-il  pas  assez? 
Tous  les  jours,  ces  gens-là  sont  chez  nous;  pour  eux  nous  tuons  des  moutons, 
nous  leur  donnons  du  kousskouss,  nous  épuisons  notre  beurre,  leurs  chevaux 
mangent  notre  orge,  ils  nous  ruinent.  Ce  qu'il  y a de  mieux  à faire,  c’est  de 
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leur  donner  cette  fille.  Jamais  elle  ne  montera  à cheval,  jamais  elle  ne  prendra 
le  fusil;  ce  n’est  qu’une  femme,  donnons-la  pour  nous  faire  des  amis. 

Le  consentement  enfin  obtenu,  le  cheik  renvoie  les  femmes  en  leur  disant  : 

« Vous  avez  notre  dernier  mot;  retournez  chez  vous  et  soyez  ici  dans  deux 
ou  trois  jours.  » 

Pour  ces  nouvelles  visites,  le  Cadi  accompagne  le  père  et  la  mère  du  futur, 
ainsi  que  des  cavaliers  et  des  femmes. 

Les  conditions  de  la  dot  sont  remises  en  discussion  entre  les  deux  pères  de 
famille. 

Une  fois  ces  conditions  débattues,  on  convient,  par  exemple,  que  le  père 
du  jeune  homme  donnera  à celui  de  la  jeune  fille  : cent  douros,  trois  chameaux, 
cinquante  moutons,  un  fusil  monté  en  argent,  deux  paires  d’anneaux  de  che- 
ville en  argent,  pour  la  mère  et  la  fille,  deux  paires  de  bracelets,  deux^‘  bezima” 
ou  boucles  de  haïk,  une  ceinture  en  soie,  du  corail,  des  boucles  d'oreilles,  un 
collier,  un  miroir,  des  étoffes,  des  peaux,  etc. 

Pas  de  contrat  de  mariage,  mais  la  dot  doit  être  fournie  avant  que  la  femme 
puisse  être  emmenée. 

Le  Cadi  lit  le  “fatah  ” aux  assistants.  Après  quoi,  cris  de  joie,  coups  de 
feu,  distribution  d’argent  par  le  père  de  la  future. 

Telles  sont  les  premières  cérémonies  des  fiançailles.  Somme  toute,  elles 
ont  assez  de  rapports  avec  ce  qui  se  passe  chez  nous,  et  nous  retrouverons, 
d’autre  part,  au  Congo,  dans  la  région  des  cataractes  inférieures,  une  partie  des 
atermoiements  qui  ont  caractérisé  jusqu’ici  les  fiançailles-alliances  chez  les 
Arabes  du  nord  de  l’Afrique. 

♦ 

* ^ 

Huit  ou  dix  jours  se  passent.  Vient  la  nuit  du  Henna 

Les  mères,  les  sœurs,  les  parentes  du  futur  se  rendent,  en  musique,  chez 
la  fiancée,  pour  lui  teindre  en  grande  cérémonie  les  pieds  et  les  mains,  qu’on 
rougit  au  henné. 

Avec  une  sorte  de  pâte  au  henné,  on  fixe  sur  son  front  une  bague,  sur 
chaque  pied  une  pièce  d’argent,  dans  les  mains  un  sultani  d’or. 

Par  cette  étrange  cérémonie,  on  espère  que  l’amour  qu’inspirera  la  jeune 
femme  sera  fort  comme  l’amour  de  l’argent  et  de  For,  qui  est  si  grand  sur  cette 
terre. 

La  cérémonie  du  “henna”  se  passe  en  l’appartement  des  femmes  ; on 
mange  des  pâtisseries  et  l’on  fait  de  la  musique. 

Au  dehors  fantasia  et  coups  de  fusil. 

La  nuit  du  “ henna  ” achevée,  le  futur  termine  ses  préparatifs  et  l’on  fixe 
le  jour  où  il  ira  chercher  sa  femme. 
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Au  jour  dit,  à cheval,  ayant,  dans  son  escorte,  de  trente  à quarante  femmes 
à dos  de  chameaux,  il  gagne  la  tribu  de  la  jeune  fille. 

La  marche  est  une  incessante  fantasia. 

Aux  détonations  qui  annoncent  son  arrivée  l’autre  tribu  monte  à son  tour 
à cheval  et  se  porte  à la  rencontre  de  ses  hôtes. 

Le  deux  cortèges  se  confondent. 

A la  nuit  tombante  on  se  partage  les  étrangers. 

Détail  piquant  : les  femmes  sont  placées  à part  et  surveillées  par  des 
nègres. 

La  fête  et  le  tapage  se  prolongent. 

Seul  le  futur  n’y  participe  pas  ; par  respect  et  déférence  pour  son  père,  il 
s’est  retiré  à l’écart. 

Le  lendemain  au  “ fedjeur  ” (point  du  jour),  après  la  première  prière,  les 
parents  des  deux  partis,  assistés  des  cheiks,  comptent  la  dot. 

Le  père  de  la  future  installe  lui-même  sa  fille  dans  un  atatouch  palan- 
quin fermé  placé  à dos  de  chameau  ; il  lui  offre  les  bijoux  d’adieu. 

Elle  part,  accompagnée  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs. 

Pendant  la  route,  simulacre  de  guerre-:  les  guerriers  de  la  tribu  de  la 
jeune  fille  poursuivent  ceux  qui  l’emmènent,  et  la  poudre,  parle  plus  que 
jamais  : 

Vient  le  moment  de  la  séparation  ; le  cortège  s’arrête  et  l’on  fait  cercle 
autour  des  Marabouts,  pour  écouter  les  souhaits  sacramentels  : 

(c  Dieu  fasse  que  votre  visage  rougisse  de  joie  ? Vous  êtes  frères  aujour- 
d’hui, qu’il  n’y  ait  plus  que  le  bien  entre  vous  ! Bannissez  les  vols,  les  repré- 
sailles, et  tenez-vous  prêts  à vous  secourir  mutuellement,  de  jour  comme  de 
nuit.  « 

Cette  formule  rappelle  celle  qui,  dans  l’Afrique  centrale,  accompagne  les 
cérémonies  de  l’échange  du  sang,  chez  les  peuplades  fétichistes  : c’est  qu’en 
effet,  dans  les  deux  cas,  il  y a eu  alliance. 

Enfin  l’on  se  sépare. 

Tel  est  le  “ Nhar  el  Refoudé  ” le  jour  de  l’enlèvement,  ainsi  qu’il  se  pra- 
tique dans  les  tentes. 

* + 

Ce  n’est  plus  aujourd’hui  qu’un  simulacre,  dernier  vestige  de  l’ancienne 
coutume  du  rapt.  Jadis,  et  peut-être  cela  existe-t-il  encore  aujourd'hui  en  d’au- 
tres points  de  notre  globe,  le  rapt  était  de  règle  chez  de  nombreuses  peuplades; 
tout  homme  qui  voulait  une  femme,  devait  s’en  procurer  une,  par  force  ou  par 
ruse,  dans  une  tribu  voisine  ; il  fallait  ainsi  faire  preuve  de  courage  et  d’audace 
pour  fonder  une  famille.  Et  telle  était  la  force  de  cette  coutume,  aujourd’hui 


r 
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abolie,  que  le  simulacre  garde  encore  de  l’importance  et  qu’un  époux  se  couvri- 
rait de  ridicule  s’il  ne  paraissait  pas  avoir  enlevé  sa  compagne. 


* * 

Dans  les  villes  le  cérémonial  est  quelque  peu  différent. 

Le  futur  envoie  également  des  présents  à la  famille  de  la  jeune  fille,  à sa 
fiancée,  et  en  surplus  de  la  dot  stipulée,  il  fait  remettre  des  vêtements  et  des 
bijoux. 

De  son  côté,  le  père  de  la  future  se  pique  d’honneur  et  fait  à sa  fille  des 
présents  de  valeur  égale  à ceux  qu’elle  vient  de  recevoir, 

La  dot  ayant  été  comptée,  la  mère  et  les  sœurs  du  jeune  homme,  leurs 
parents  et  leurs  amis,  vont  chercher  la  jeune  fille  chez  son  frère  et  l’amènent  en 
grande  pompe  dans  sa  nouvelle  demeure. 

Drapés  en  de  longs  vêtements,  portant  des  lanternes  multicolores,  les 
assistants  forment  une  longue  procession  que  ferment  les  hautbois  et  les  tam- 
bourins, obsédant  de  leur  éternelle  et  courte  phrase  aigrelette. 
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Au  milieu,  dans  une  cage  d’osier,  à dos  de  mulet,  la  jeune  femme,  que  l’on 
mène  ainsi  à son  mari,  selon  la  juste  expression  de  Picard,  en  jeune  volaille 
grasse. 

Ainsi  que  nos  processions  d’Europe,  ce  cortège  nuptial  va  lentement,  en 
détours  compliqués,  afin  de  montrer  sa  pompe;  des  décharges  de  mousqueterie 
pétaradent. 

De  son  côté,  à l’heure  de  1’  ''  eucha  ” (8  à g heures  du  soir),  quand  est  dite 
la  dernière  prière  de  la  journée,  le  mari  revient  à la  maison,  accompagné  éga- 
lement d’un  brillant  cortège  de  musiciens  et  d’amis  tirant  des  coups  de  fusil. 

A l’entrée  de  l’appartement  de  sa  femme,  il  trouve,  de  chaque  côté  du 
rideau  qui  le  ferme,  deux  femmes  appelées  “ ouzirat”,  qui  l’arrêtent  pour  lui 
faire  les  recommandations  de  circonstance  : « Allons,  un  tel,  agis  avec  pru- 
» dence,  c’est  une  enfant  : ménage-la.  Mais  à quoi  bon  te  dire  tout  cela? 
» N’es-tu  pas  d’une  bonne  famille  et  ne  sais-tu  pas  te  conduire  ? Allons,  entre 
» maintenant. 

Et  à la  femme,  avant  de  se  retirer  : a Vas  Aïcha,  ou  Atouma,  ne  crains 
» rien  ; tu  as  affaire  à un  homme  sage,  sois  lui  soumise,  ouvre  lui  ton  âme  ; 
» c’est  ton  mari.  » 

Et  le  mari  dévoile  sa  femme  ; il  la  voit  pour  la  première  fois,  ne  sachant 
d’elle  encore  que  ce  qu’en  ont  rapporté  sa  mère,  ses  sœurs,  ses  autres  femmes. 

Il  a le  droit  de  la  répudier  à l’instant. 

Et  il  va  la  posséder  sur  des  tapis,  des  nattes  et  des  coussins,  tandis  qu’au 
dehors  la  musique,  soudain  vivement  scandée,  précipite  le  rythme  langoureux 
sur  lequel  se  réglait  la  marche,  et,  grivoise,  excite  le  mari  à l’assaut. 

Autrefois,  rappelle  Picard  à qui  nous  empruntons  ce  récit,  autrefois  en 
pays  flamand,  le  ménétrier,  à cheval  sur  la  crête  du  toit  conjugal,  ne  jouait-il 
pas  du  violon  ? 

Au  dehors,  la  foule  attend  ; des  fusées  de  rires  accueillent  des  gaudrioles. 
Elle  attend.  Quoi  ? Que  le  nouvel  époux  vienne,  triomphant,  exhiber  sur  le 
seuil  le  blanc  pantalon  de  sa  femme,  maculé,  à son  honneur  de  vierge,  d’ara- 
besques pourprées. 

« Célébrez  le  nom  d’Allah,  le  Très-Haut  ! » 

La  preuve  du  sang,  exigée  dans  les  villes  et  dans  le  Tell,  ne  l’est  point 
toujours  dans  le  Sahara,  où,  dit  M.  Piesse,  le  relâchement  des  mœurs  rend  les 
maris  moins  exigeants. 

Mais,  généralement,  la  femme  qui  n’a  pas  fourni  la  preuve  du  sang  est 
immédiatement  renvoyée,  et  le  mari  se  fait  rembourser  par  la  famille  la  dot 
qu’il  a donnée  et  toutes  ses  dépenses. 
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C’est  là  une  offense  mortelle  et  on  y regarde  souvent  à deux  fois  pour  en 
venir  à cette  extrémité.  On  tâche  alors  de  diminuer  la  dot  et  de  sauver  les 
apparences. 

Une  coutume  bizarre  dispense  de  cette  épreuve  les  filles  nées  le  Vendredi 
(nar  djemâa). 

La  preuve  du  sang,  nous  la  retrouverons  chez  presque  toutes  les  peuplades 
nègres  passées  à l’Islamisme.  C’est  ainsi  qu’à  Lagos,  la  riche  ville  nègre  de 
l’embouchure  du  Dhioliba(Niger),  elle  est  encore  en  usage,  malgré  la  présence, 
déjà  plus  que  cinquantenaire,  des  missionnaires  catholiques  et  protestants. 

Chez  les  peuplades  noires  purement  fétichistes,  la  preuve  du  sang  n’est  pas 
demandée,  du  moins  à notre  connaissance.  Bien  plus,  nous  dirons,  en  temps  et 
lieu,  que  chez  beaucoup  de  ces  peuplades  la  jeune  fille  a été  préparée  chirurgi- 
calement, si  nous  osons  employer  ce  terme,  aux  premières  approches  de 
l’homme;  et  même,  chez  les  fétichistes,  le  fait  d’avoir  été  mère  est  une  raison 
pour  être  recherchée  comme  compagne. 


Mais  revenons  aux  tentes  arabes. 

Sept  jours  après  le  “ Nhar  el  refoude  ”,  arrive  le  “ Nhar  el  hazame  ”,  jour 
de  la  ceinture. 

C’est  de  nouveau  grande  fête;  outre  amis  et  parents,  on  invite  les 
pauvres. 

Les  femmes  parent  la  mariée;  en  grande  cérémonie  lui  mettent  la  ceinture 
qu’elle  ne  devra  plus  quitter 

Dès  ce  moment,  le  mariage  est  consacré  : l’épousée  a passé  avec  son  mari 
sept  nuits  consécutives. 

Sept  nuits  si  la  femme  est  vierge;  trois  seulement  dans  le  cas  contraire. 


Le  Coran  permet  d’avoir  quatre  femmes  légitimes;  le  Musulman  qui  a 
plusieurs  femmes  doit  partager  également  ses  nuits  entre  toutes;  il  ne  peut  faire 
un  présent  à l’une  sans  en  faire  également  aux  autres. 

Le  Prophète  a dit  : « Vous  ne  pouvez,  malgré  tous  vos  efforts,  avoir  un 
» amour  égal  pour  toutes  vos  femmes  ; mais  ne  faites  jamais  pencher  la  balance 
» d’aucun  côté,  laissez-la  en  suspens.  » 

Quelques  chefs  fort  riches  ont  autant  de  ménages  que  de  femmes. 

Outre  leurs  quatre  femmes  légitimes,  les  grands  chefs  possèdent  de  nom- 
breuses concubines,  dont  le  chiffre  atteint  les  centaines;  on  dit  même  les  mil- 
liers, ce  qui  paraît  peu  vraisemblable. 
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C’est  au  milieu  d’elles  que  leurs  maîtres,  ou  du  moins  beaucoup  d’entre 
eux,  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  temps. 

Quand  on  connaît  l’ignorance  et  les  pratiques  des  femmes  musulmanes  qui 
composent  ces  harems,  on  ne  peut  s’étonner  si  l’intelligence,  la  santé  et  l'énergie 
s’étiolent  en  leur  société. 

* 4= 

On  n’épouse  généralement  pas  quatre  femmes  la  même  année. 

On  les  prend  l’une  après  l’autre,  à une  année  d’intervalle,  par  exemple. 

Puis,  quand  on  vieillit,  on  divorce,  et  on  finit  quelquefois,  à 5o  ou  6o  ans, 
par  épouser  une  enfant  de  i5  ans! 

Iside  fel  aameur 
Ou  isahac  el  beseur. 

« Elle  allonge  l’existence  et  raffermit  la  vue.  » 

Mais  les  sages  disent  aussi  : « Vieillard,  n’épouse  pas  une  jeune  fille  quand 
bien  même  ses  dents  seraient  des  perles  et  ses  joues  des  bouquets  de  rose.  Elle 
mangerait  ton  bien  et  t’ensevelirait  dans  une  natte.  « 

Il  est  peut-être  bon  de  rappeler  ici,  pour  l’un  ou  l’autre  lecteur,  que  les 
femmes  dont  nous  nous  occupons  sont  faites  à i5  ans,  qu’elles  ne  peuvent  nulle- 
ment être  comparées  à nos  gamines  de  cet  âge,  mais  sont,  au  contraire,  les  équi- 
valents de  nos  femmes  de  20  ans. 

La  plupart  des  Arabes,  les  pauvres  surtout,  se  contentent  d’une  seule 
femme,  pour  éviter  — disent-ils  — les  dépenses,  les  embarras,  les  jalousies  et 
les  querelles. 

Ces  monogames  font  terriblement  travailler  leur  unique  femme. 

Celle-ci  est  vite  défigurée  par  les  misères  de  l’esclavage  domestique. 

On  la  voit,  demi-vêtue  de  lambeaux  noircis  et  déchirés,  flétrie,  ridée,  haie 
tante,  se  courber  vers  la  terre  qu’elle  cultive,  supporter  les  plus  durs  travaux, 
plier  sous  des  fardeaux  énormes. 

L’amour  ne  fait  qu’effleurer  de  ses  ailes  le  cœur  de  ces  femmes,  bientôt 
déshéritées  de  toute  grâce  et  de  toute  jeunesse. 

A i5  ans,  leur  beauté  rayonne;  à 20  ans,  elle  décline;  bientôt  elles  ont 
perdu  tous  les  charmes  délicats;  leurs  formes  robustes  prennent  cet  aspect  de 
virilité,  présage  d’une  rapide  décadence;  enfin,  â 3o  ans,  commence  pour  elles 
la  décrépitude. 

Nul  Balzac  arabe  n’a  jamais  exalté,  n’exaltera  jamais  la  femme  de 
3o  ans. 
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Et  cependant,  à travers  les  ravages  prématurés  de  la  servitude,  il  est  facile 
de  reconnaître  chez  les  Bédouines  et  chez  les  Berbères  les  grands  traits  qui 
distinguent  une  race  vigoureuse  et  belle.  Des  voyageurs  dignes  de  foi  rapportent 
y avoir  vu  de  très  jeunes  filles  dont  les  plus  belles  statues  de  la  Grèce  offriraient 
seules  le  modèle...  (N.  Cotte.) 


En  un  chapitre  spécial  nous  allons  revenir  plus  longuement  sur  la  condition 
de  la  femme  arabe  après  le  mariage. 


36  — 


Disons  encore  ici  que,  les  cérémonies  du  mariage  terminées,  la  mère  de  la 
mariée  reste  environ  un  mois  chez  son  gendre. 

Elle  s’en  retourne  alors  chez  elle,  comblée  de  présents,  et  accompagnée 
d’une  escorte  de  cavaliers. 

Chez  ces  Arabes,  la  belle-mère  n’est  pas  l’ennemi. 

L’usage  veut  que  sa  fille,  un  mois  ou  deux  écoulés,  aille  rendre  visite  à sa 
mère.  Elle  reçoit  alors  de  son  frère  les  mêmes  présents  que  la  mère  avait  reçu 
de  son  beau-fils. 


La  loi  défend  d’épouser  sa  belle-mère,  sa  bru,  sa  belle-sœur,  et  celle  dont 
on  a sucé  le  lait. 

On  ne  peut  non  plus  épouser  une  femme  enceinte,  si  on  n'est  pas  le  père  de 
l’enfant  qu’elle  porte  dans  son  sein. 


Après  le  mariage.  — Les  voyageurs  écrivains  qui  nous  racontent  l’exis- 
tence de  la  femme  arabe  ne  s’accordent  pas  toujours  entre  eux. 

Pour  les  uns,  la  vie  des  femmes  musulmanes,  sauf  de  rares  exceptions,  est 
faite  d’abaissements.  Dureté  d’une  part,  de  l’autre  avilissement,  insensibilité  et 
dégradation,  tel  est  le  caractère  général  des  rapports  de  l’homme  avec  la  femme 
dans  la  société  musulmane,  où  la  plupart  des  maris  ne  régnent  que  par  la  grâce 
du  bâton. 

Ces  voyageurs  disent  encore  que,  dans  les  villes,  les  femmes  riches  passent 
leur  vie  au  fond  de  chambres  humides  et  obscures,  n’ayant  d’autre  souci  que  de 
se  parer,  de  manger  et  de  dormir.  Toute  culture  intellectuelle  leur  est 
refusée. 

L’amour  maternel  même  ne  viendrait  pas  illuminer  ces  âmes  flétries  ; dans 
leurs  fils  elles  ne  pourraient  voir  que  des  maîtres  â servir,  dans  leurs  filles  que 
des  victimes  â engraisser  pour  le  sacrifice.  Le  mieux  pour  elles  serait  de  vivre 
sans  penser;  elles  s’accoutumeraient  d’ailleurs  de  bonne  heure  â végéter  dans 
l’engourdissement  du  cœur  et  de  l’esprit. 

Celui  qui  les  voit,  écritM.  Cotte,  et  qui  s’apitoie  sur  leur  sort,  souffre  plus 
en  les  contemplant  qu’elles  ne  souffrent  elles-mêmes  dans  toute  leur  vie,  du  sein 
de  leur  mère  jusqu’au  sein  de  la  terre,  où  elles  entrent  sans  avoir  vécu,  s’il 
est  vrai  que  l’amour  soit  toute  l’existence  de  la  femme.  La  poésie  s'enfuit  â tire 
d’aile  quand  on  pénètre  dans  la  vie  intérieure  des  femmes  musulmanes.  Si  l’on 
veut  reconnaître  en  elles  ces  êtres  charmants  que  notre  imagination  a pu 
souvent  rêver,  il  faut  les  voir  avec  les  yeux  de  l’artiste,  et  encore  dans  un 
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lointain  favorable,  enveloppées  dans  les  voiles  qu’elles  savent  rouler  autour 
d’elles  avec  tant  de  grâce. 

+ 

D’autres  voyageurs  ont  vu  et  nous  présentent  la  femme  arabe  sous  un  autre 
aspect. 

Parmi  eux  Louis  Piesse  paraît  être  un  des  mieux  documenté. 

C’est  surtout  dans  ses  écrits  que  nous  allons  puiser  ce  qui  suit  à propos  de 
la  femme  des  douars. 

La  femme  arabe  est  bonne;  elle  aime  son  mari,  ses  enfants,  sa  famille; 
elle  est  charitable  et,  un  jour  par  semaine,  le  vendredi,  elle  se  consacre  aux 
bonnes  œuvres. 

Sa  conversation  est  agréable  ; et  dans  les  fêtes  qu’elle  égaie  de  ses  chants, 
la  femme  arabe  est  charmante. 

Elle  a la  direction  des  enfants,  des  troupeaux,  du  commerce. 

Un  homme  ne  donne  pas  une  livre  de  beurre  sans  consulter  sa  femme;  il 
ne  se  met  pas  en  voyage,  n’achète  ou  ne  vend  un  cheval  sans  son  avis. 

Cette  influence  s’exerce  surtout  quand,  au  milieu  des  dissensions  intestines 
qui  divisent  sans  cesse  les  Arabes,  il  faut  choisir  son  parti. 

Il  est  sans  exemple  qu’une  femme,  dans  ces  circonstances,  ait  failli  : ce 
serait  pour  elle  une  honte  éternelle  et  la  vie  lui  deviendrait  impossible. 

Non  seulement  elle  pèse  sur  la  détermination  des  enfants  et  du  mari,  mais 
souvent,  dans  les  attaques  dirigées  contre  la  tribu,  on  l’a  vue,  courageuse, 
charger  les  armes  des  guerriers  et  même  faire  feu  sur  l’ennemi. 

Aussi  les  femmes  sont-elles,  en  temps  de  guerre,  l’objet  d’un  culte  respec- 
tueux, et  on  rougirait  de  les  tuer  ou  de  les  dépouiller  après  lè  combat. 

Dans  les  grandes  tentes  surtout  elles  sont  l’âme  de  la  famille  : elles 
inspirent  les  décisions  de  leurs  maris  qui  les  consultent  toujours;  et  si  elles 
intercèdent  pour  un  prisonnier  ou  pour  un  misérable,  il  est  rare  qu’elles 
n’obtiennent  pas  sa  grâce. 

En  parlant  des  femmes  du  Congo,  nous  verrons  qu’elles  accompagnent 
parfois  les  guerriers,  mais  que  contrairement  aux  idées  arabes,  les  femmes  sont 
de  bonne  et  précieuse  prise,  et  qu’en  temps  de  guerre,  elles  sont  un  objet  de 
convoitise  pour  l’ennemi. 

^ * 

La  femme  arabe  va  prier  dans  les  mosquées,  aux  heures  qui  lui  sont  réser- 
vées et  pendant  lesquelles  les  hommes  n’y  ont  pas  accès. 

Aux  enterrements,  les  femmes  et  les  enfants  poussent  des  cris  de  déses- 
poir qui  s’unissent  aux  lamentations  des  pleureuses  à gages. 
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Les  parentes  du  défunt  montrent  leur  douleur  en  se  couvrant  le  corps  de 
vêtements  sordides,  en  se  noircissant  la  figure  et  les  mains,  en  se  déchirant  le 
visage  avec  les  ongles  et  en  criant  : « Ah!  tu  nous  a abandonnées!  Notre  tente 
est  perdue!  Tu  nous  a laissées  entre  les  mains  de  l’ennemi!  » Les  femmes 
s’embrassent  avant  de  commencer  ces  chants  funèbres. 

Leur  deuil  dure  quarante  jours.  Pendant  ce  temps,  elles  sont  habillées  de 
bleu  ou  de  noir;  elles  ont  ôté  leurs  bijoux  pour  les  remplacer  par  des  morceaux 
de  cuir;  pendant  le  deuil  elles  s’abstiennent  d’aller  au  bain. 

En  temps  ordinaire,  elles  visitent  souvent  les  cimetières  pour  pleurer  sur 
la  tombe  des  morts  chéris;  elles  y laissent  fréquemment  des  aumônes  en 
nature. 


L’emploi  de  la  journée  diffère  naturellement  suivant  les  conditions. 

Chez  les  riches  les  femmes  ne  se  livrent  à aucun  travail;  souvent  elles  vivent 
dans  des  tentes  séparées,  entourées  d’esclaves  et  de  servantes  ; elles  se  couvrent 
de  bijoux,  de  vêtements  somptueux. 
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Elles  prennent  leurs  repas  en  commun,  mais  ne  mangent  pas  avec  leurs 
maris. 

Tel  le  sort  des  femmes  riches. 

Habituellement  la  femme  des  douars  travaille  beaucoup.  C’est  elle  qui 
tisse  l’étoffe  de  la  tente,  les  sacs,  les  bâts  de  chameau,  les  couvertures  de  cheval, 
les  lits,  les  coussins,  les  musettes,  les  filets,  les  cordes,  etc. 

Elle  tanne  les  peaux  de  chèvres,  de  moutons,  d’antilopes... 

Quelquefois  elle  garde  les  troupeaux  aux  pâturages. 

Elle  va  au  bois,  â l’eau,  à l’herbe;  elle  soigne  les  chevaux,  les  selle,  les 
desselle,  les  entrave;  charge  et  décharge  les  bêtes  de  somme  lorsqu’on  change 
de  campement  ; le  mari  n’a  qu’â  monter  â cheval,  la  femme  le  suiQâ  pied. 

Toutefois  le  mari  ne  peut  la  forcer  â l’accompagner  dans  un  voyage  de  plus 
de  trois  journées. 

Nous  avons  dit  précédemment  combien  les  Arabes  font  travailler  leurs 
femmes;  nous  n’y  reviendrons  pas. 


A ces  caractéristiques  de  l’existence  des  femmes  arabes,  Louis  Piesse 
ajoute  des  détails  qui  paraissent  contredire  ce  qu’il  a rapporté  en  premier 
lieu. 

(c  Mariées  ou  non  — écrit-il  — riches  ou  pauvres,  les  femmes  arabes,  quel 
que  soit  leur  rang,  sont  tellement  libres  dans  leur  langage,  tellement  cyniques 
dans  leurs  gestes,  qu’elles  effraieraient  un  amour  tant  soit  peu  délicat.  Leurs 
conversations  ne  roulent  que  sur  les  toilettes  ou  les  plaisirs  physiques,  qui  sont 
l’affaire  unique  de  leur  vie.  « 

Celui  qui  parle  ainsi  venait  cependant  de  nous  dire  que  les  femmes  arabes 
ont  une  conversation  agréable. 

Il  continue  : 

« Elles  sont  rusées;  car,  si  elles  aiment  le  fruit  défend  a,  elles  savent 
qu’une  infidélité  peut  leur  coûter  la  vie,  et  que  la  femme  qui  se  conduit  bien 
n’est  jamais  battue.  Extraordinaires  sont  leur  astuce  et  leur  présence  d’esprit, 
et  c’est  â qui  d’entre  elles  inventera  le  meilleur  tour  pour  tromper  son  mari.  )> 

Juste  retour  de  la  polygamie,  là  comme  partout. 

« Mariée  de  bonne  heure,  à 3o  ans  leur  règne  est  fini  et  on  ne  leur  conserve 
aucun  égard. 

» Aussi  elles  ne  s’occupent  plus  alors  que  de  faciliter  ces  amours  aux- 
quelles il  leur  faut  renoncer.  Cette  conduite,  on  l’imagine  aisément,  provoque 
de  nombreux  drames  dont  le  plus  commun  est  l’avortement. 

))  Les  femmes  se  détestent  entre  elles;  leurs  querelles  font  de  la  maison  un 
enfer;  elles  se  jouent  réciproquement  tous  les  tours  imaginables.  » 
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Il  y a pourtant  un  cas  où  les  femmes  se  rendent  solidaires,  même  quand 
elles  sont  jalouses  : c’est  le  cas  d’adultère  qui  jette  les  femmes  dans  de  terribles 
dangers;  en  pareille  occasion  elles  mettent  une  sorte  de  point  d’honneur  à ne 
pas  se  trahir  entre  elles. 

Dans  les  douars  les  intrigues  sont  autrement  périlleuses  que  dans  les 
villes  : duègnes,  nègres,  bergers,  vieillards,  en  un  mot  tous  les  entremetteurs, 
sont  en  même  temps  autant  d’espions. 

Les  lieux  de  rendez-vous  sont,  d’habitude,  la  fontaine  ou  les  bois;  des  amis 
font  le  guet. 

C’est  surtout  pendant  les  moments  d’expédition, alors  que  les  hommes  sont 
au  loin,  que  les  amants  peuvent  se  rencontrer. 

Ces  aventures  sont  toujours  provoquées  par  un  amour  sincère  et  réel;  les 
intrigues  d'intérêt  ne  sont  pas  connues. 

Les  intermédiaires,  évidemment,  sont  payés. 

* 

Lorsque,  dans  le  désert,  un  jeune  homme  tombe  amoureux  d’une  femme 
en  puissance  d’époux,  il  envoie  à l’objet  de  sa  flamme  quelqu’entremetteur, 
nègre,  matrone,  berger,  qui  lui  dira  : « Un  tel  est  un  homme  de  bonne  compa- 
gnie, il  est  généreux,  brave,  noble,  hospitalier.  Il  sait  rougir  et  garder  un 
secret;  il  t’a  vue  et  il  t’aime;  aime-le  en  notre  considération.  » 

A quoi  la  femme  répond  généralement  : « Je  ne  vais  ni  au  bois,  ni  à l’eau; 
il  ne  peut  venir  me  voir;  ma  tente  est  pleine  de  monde  et  si  on  l'y  trouvait  ce 
serait  la  mort  pour  nous  deux;  j'en  suis  fâchée,  c’est  impossible.  » 

— « Qu’importe  tout  cela  ? Laisse-lui  seulement  connaître  que  tu  le 
voudrais  voir,  et  Dieu  vous  fournira  une  occasion  Nous  sommes  venus  te 
prier,  ne  nous  attriste  point  par  un  refus.  « 

— « Allons,  à cause  de  vous  je  serai  sa  sœur.  Prenez  ceci  pour  vous  acheter 
des  chaussures  ou  une  “ chéchia  ” et  portez-lui  ce  médaillon,  ou  ce  bracelet. 
Quand  mon  mari  s’absentera  pour  une  razzia  ou  un  voyage,  je  ferai  prévenir 
celui  qui  vous  envoie.  » 

Le  messager  porte  la  bonne  nouvelle,  ce  qui,  comme  chez  nous,  rend 
l’amoureux  généreux. 

Il  arrive  aussi  qu’une  femme  fasse  connaître  à quelque  beau  guerrier  qu’elle 
l’a  remarqué. 

Elle  lui  envoie  une  boucle  de  ses  cheveux  ou  son  collier. 

Le  collier  n’est  qu’un  gage;  on  le  remet  au  premier  reiidez-vous. 

La  boucle  de  cheveux  est  pour  l’aimé;  il  la  fait  aussitôt  monter  dans  un 
bijou  d’argent  et  de  corail  qui  ne  le  quitte  plus  : aux  réunions,  aux  fêtes,  au 
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combat,  il  le  porte  attaché  à la  cordelette  de  poils  de  chameaux  qui 
retient  la  coiffure. 

Chez  ces  peuples  aventureux,  dont  la  force  et  la  bravoure  sont  la  sauve- 
garde, les  femmes  se  décident  presque  toujours  pour  celui  qui  se  montre  le  plus 
brave,  le  plus  généieux. 

Aussi,  dans  les  fêtes,  fait-on  devant  elles  des  folies  incroyables. 

Celui-ci  comble  les  musiciens  d’argent  tout  en  regardant  sa  maîtresse;  cet 
autre  se  présente  hardiment  monté  sur  un  cheval  d’armes  aussi  beau  que  fou- 
gueux; ce  troisième  attire  les  regards  par  le  faste  de  ses  vêtements  et  surtout  de 
ses  armes. 

Quand  l’entente  est  conclue,  que  de  précautions,  que  de  ruses  pour  faire 
pénétrer  l’amant  dans  la  tente  de  l’aimée  ! 

Seule,  une  draperie  sépare  le  côté  hommes  du  côté  femmes. 

A la  nuit  tombante,  ou  bien  dès  que  le  mari  ferme  les  yeux,  la  femme  va 
près  des  chiens  afin  d’éviter  qu’ils  donnent  l’éveil;  l’amant  arrive;  le  dissimu- 
lant sous  son  haïk,  la  femme  l’introduit  et  le  cache  derrière  les  sacs,  sous  les 
harnais,  jusqu’à  l'instant  si  impatiemment  attendu. 

Si  le  mari  vient  à s’éveiller,  ce  peut  être  un  combat  à mort. 

Car  celui  qui  trouve  sa  femme  avec  un  homme  dans  sa  maison  a le  droit  de 
les  tuer  tous  deux. 

Quand  il  ne  se  fait  pas  justice  lui-même  et  qu’il  en  réfère  aux  tribunaux, 
l’impunité  est  presque  toujours  assurée  aux  coupables,  car  il  faut  que  le  fait 
soit  affirmé  par  plusieurs  témoins  bien  famés,  auquel  cas,  si  le  coupable  est 
marié  lui-même,  la  loi  le  condamne  à être  lapidé;  s’il  n’est  pas  marié,  à recevoir 
quatre-vingts  coups  de  fouet  entre  les  épaules.  Une  veuve  prise  en  flagrant  délit 
est  condamnée  au  supplice  des  étrivières.  Telle  est  la  loi  civile  et  religieuse, 
mais  il  faut  convenir,  dit  L.  Piesse,  qu’elle  n’est  presque  jamais  appliquée. 

C’est  que,  là  aussi,  il  est  des  maris  de  bonne  composition,  et  qui,  à dessein, 
font  du  bruit  pour  avertir  leur...  doublure  qui  s’enfuit  aisément  durant  que  le 
premier  rôle  feint  de  croire  à la  visite  de  quelque  voleur. 

En  revanche,  il  est  des  Othello  qui  n’attendent  que  l’occasion  propice  pour 
tuer  leur  femme  et  assouvir  sans  danger  leur  jalousie. 

Certains  maris,  philosophes  à la  façon  deSganarelle,  se  contentent  de  battre 
comme  plâtre  la  femme  adultère. 

Enfin  la  répudiation  et  le  divorce  permettent  au  mari  de  se  débarrasser  de 
l’infidèle, 

* 


Répudiation  et  Divorce.  — Dieu  a dit  : « La  répudiation  est  un  acte  réservé 
au  mari,  maître  de  rompre  à son  gré  le  lien  conjugal. 
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« Un  Musulman  ne  peut  justifier  cet  acte,  devant  la  religion  et  devant  la 
loi,  que  par  des  motifs  graves.  Dieu  maudit  qui  répudie  sa  femme  par  caprice.  « 

La  répudiation  et  le  divorce  sont  deux  actes  tendant  au  même  résultat,  la 
séparation  des  époux  ; mais  ces  deux  actes  présentent  dans  leur  accomplisse- 
ment des  différences  considérables. 

La  répudiation  entraîne,  de  la  part  du  mari,  un  sacrifice  d’argent. 

On  se  rappellera  ce  que  nous  avons  dit  à propos  des  fiançailles  ; en  cas  de 
répudiation,  la  dot  doit  être  renouvelée  par  le  mari. 

Malgré  les  sages  préceptes  de  la  loi  de  Mahomet  et  l’obligation  de  renou- 
veler la  dot,  la  répudiation  est  très  commune  chez  les  Arabes,  et  tels  chefs  ont 
eu,  pendant  leur  vie,  douze  à quinze  femmes  légitimes. 

L’incompatibilité  d’humeur,  les  querelles  de  ménage,  la  jalousie,  les  excès 
de  la  femme,  sa  vieillesse  aussi,  sont  les  causes  les  plus  fréquentes  de  répu- 
diation. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  répudiations  : l’imparfaite  et  la  parfaite. 

Toutes  deux  s’opèrent  par  l’énoncé  de  certaines  formules  qu’il  suffit  de 
prononcer  pour  que  la  répudiation  soit  accomplie. 

La  répudiation  imparfaite  comprend  deux  cas. 

Dans  un  mouvement  de  mauvaise  humeur,  même  irréfléchi,  un  Arabe, 
s’adressant  à sa  femme,  lui  dit  : «Je  t’ai  répudiée  »,  ou  bien  : « Tu  es  un  péché 
pour  moi  » : il  y a répudiation  simple.  Si  le  mari  dit  : « Je  t’ai  répudiée  sur  le 
dernier  dinar  » : c’est  la  répudiation  double. 

Dans  ce  second  cas,  la  femme  doit  se  mettre  en  “ iddet  ”.  On  entend  par 
là  le  temps  qu’une  femme  séparée  de  son  mari  doit  passer  dans  la  retraite  avant 
qu’il  soit  statué  sur  son  sort. 

Dans  ces  deux  cas,  la  répudiation  est  imparfaite,  parce  que  la  femme  peut 
rester  au  domicile  conjugal,  qu’elle  y a droit  à son  entretien,  et  que  le  mari  peut 
la  reprendre,  soit  en  lui  disant  : « Je  t’ai  reprise,  » soit  en  lui  donnant  un 
baiser. 

La  répudiation  simple  est  donc  une  sorte  de  dispute  conjugale,  suivie  de 
bouderie  et  de  raccommodement. 

La  femme  que  la  répudiation  double  a mise  en  iddet  ” doit  revêtir  des 
vêtements  de  deuil,  s’abstenir  de  toute  parure,  et  l’usage  des  parfums  et  du 
henné  lui  est  interdit. 

Pendant  l’iddet,  le  mari  doit  témoigner  à sa  femme  les  plus  grands  égards, 
bien  qu’il  puisse  terminer  par  une  répudiation  définitive. 

C’est  que  Dieu  a dit  : « Laissez  aux  femmes  que  vous  avez  répudiées  un 
asile  dans  vos  demeures,  ne  leur  faites  aucune  violence  et  ne  les  logez  pas  à 
l’étroit.  Accordez  à celles  qui  sont  enceintes  tous  les  soins  convenables  pendant 
le  temps  de  leur  grossesse  ; si  elles  allaitent  vos  enfants,  donnez-leur  une 
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récompense  réglée  avec  équité  et,  si  elles  ne  peuvent  les  allaiter,  ayez  recours 
à une  nourrice.  » 

« Lorsque  vous  avez  répudié  une  femme  et  que  le  temps  de  la  renvoyer 
sera  venu,  traitez-la  avec  humanité  et  congédiez-la  avec  bienfaisance.  Ne 
la  retenez  point  par  force,  de  peur  de  devenir  prévaricateur.  » 

Si,  après  l’iddet,  la  femme  n'est  pas  reprise  par  son  mari,  tous  deux  peu- 
vent, chacun  de  son  côté,  contracter  un  nouveau  mariage. 

La  répudiation  parfaite  est  sanctionnée  par  certaines  formes  dont  on  l’en- 
toure. 

En  présence  d’un  thaleb  et  de  témoins,  le  mari  dit  à sa  femme  : « Je  te 
quitte.  » 

Elle  répond  : « Je  ne  demande  pas  mieux.  » 

On  dresse  un  acte  et,  trois  mois  après,  la  femme  peut  se  remarier.  Mais  si 
le  mari  a dit  : « Haram  marti  talok  talaa  seraa  ala  rekeubtek.  » — Ma  femme 
est  un  péché  pour  moi,  je  te  répudie  au  troisième  degré.  — ou  bien  : « Rahi 
Allah  idjaalek  alia  kef  imma,  ou  Kheti  elli  redâak  ana  ou  hia  la  redditek  ! » — 
Que  Dieu  te  rende  aussi  sacrée  pour  moi  que  ma  mère  ou  que  ma  sœur  nourrie 
du  même  lait  que  moi,  jamais  je  ne  te  reprendrai  ! — alors  cette  répudiation 
au  troisième  degré  est  définitive;  la  femme  est  tenue  de  passer  son  iddet  dans 
un  domicile  à part  ; les  filles  suivent  leur  mère,  les  fils  restent  avec  leur  père. 

Pourtant  le  mari  peut  encore  reprendre  cette  femme;  mais,  pour  cela,  il 
faudra  que  cette  dernière  ait  conclu  un  nouveau  mariage  et  qu’elle  ait  été  répu- 
diée par  son  nouveau  mari. 

L’Arabe  qui  veut  répudier  sa  femme  au  troisième  degré  et  néanmoins  se 
conserver  la  faculté  de  la  reprendre  aisément,  a recours  à un  artifice  : il  fait 
épouser  la  femme  par  un  ami  dont  il  se  croit  sûr,  qui  la  respecte  et  la' répudie 
le  lendemain  de  ses  noces. 

On  voit  que  la  répudiation  se  produit  surtout  de  par  la  volonté  du  mari, 
considéré  en  quelque  sorte  comme  maître  absolu. 

Quant  au  divorce,  qui  est  également  fréquent  chez  les  Arabes,  il  présente 
un  caractère  tout  autre. 

Ici,  au  lieu  de  devoir  doubler  la  dot,  le  mari  rentre  en  possession  de  la 
dite  dot;  la  femme  doit  se  faire  racheter. 

Si  les  parents  répondent  de  la  dot,  le  mari  leur  renvoie  leur  fille;  sinon,  la 
femme  s’engage  devant  le  cadi  à lui  rendre  ce  qu'il  a dépensé  pour  elle  et  si, 
dans  un  délai  de  quatre  mois  et  dix  jours,  elle  se  remarie,  c’est  le  nouvel  époux 
qui  rembourse  la  dot. 

Ce  procédé  de  dissolution  du  mariage  peut  être  appliqué  pour  cause  d’im- 
puissance bien  constatée  et  après  un  délai  accordé  au  mari  pour  s’assurer  si 
cette  infirmité  est  ou  non  incurable. 
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Nous  retrouvons  pareille  application  du  divorce  chez  les  populations  con- 
golaises, en  cas  de  stérilité  de  la  femme;  et,  là  aussi,  le  douaire  payé  au  père 
de  la  femme  devra  être  rendu  au  mari.  Chez  les  Arabes  le  mari  peut,  selon  les 
circonstances  et  si  cela  lui  plaît,  accorder  le  divorce  et  faire  remise  à la  femme 
du  prix  de  son  rachat. 

Il  est,  au  surplus,  toujours  libre  d’accepter  ou  de  refuser;  son  consente- 
ment est  nécessaire  et  doit  être  constaté  par  un  acte  juridique. 

Mais  une  fois  le  divorce  prononcé,  le  mari  ne  lui  doit  plus  rien,  ni  pour  sa 
nourriture,  ni  pour  son  entretien. 

+ * 

Le  mariage  peut  encore  être  dissous  pour  cause  d’adultère. 

Il  faut  remarquer  ici  les  difficultés  dont  le  Prophète  a entouré  la  preuve  de 
l’adultère;  il  n’exige  pas  moins  de  quatre  témoins,  alors  que  deux  suffisent 
pour  tout  autre  crime. 

A défaut  de  témoins,  il  exige  du  mari  un  serment  dont  la  garantie  pourrait 
devenir  illusoire  pour  la  femme  si  elle-même  n’avait  le  même  moyen  de  récuser 
l’accusation  : « Ceux  qui  accuseront  leurs  femmes  et  qui  n'auront  d’autres 
témoins  à produire  qu’eux-mêmes  jureront  par  quatre  fois,  devant  Dieu,  qu’ils 
disent  la  vérité,  et  une  cinquième  fois  pour  invoquer  la  malédiction  de  Dieu 
s’ils  ont  menti.  » 

« On  n’infligera  aucune  peine  à la  femme  si  elle  jure  quatre  fois  devant 
Dieu  que  son  mari  a menti,  et  une  cinquième  fois  en  invoquant  la  colère  de 
Dieu  sur  elle  si  ce  que  le  mari  a avancé  est  vrai.  » 

Ces  serments  se  font  devant  le  Cadi,  qui  prononce  la  dissolution  du 
mariage  et  en  dresse  acte. 

Lorsque  l’adultère  est  prouvé,  la  punition  est  plus  rigoureuse  pour  l’homme 
que  pour  la  femme;  le  Prophète  a pensé  que,  dans  les  péchés  d’amour,  c’est 
l’homme,  plus  hardi,  plus  rusé,  qui  induit  la  femme  au  crime  : « La  peine  de 
la  femme  adultère,  dit  la  loi  musulmane,  sera  d’être  lapidée;  l’homme,  s’il  est 
marié,  subira  le  même  traitement  et,  dans  le  cas  contraire,  sera  condamné  à 
cent  coups  de  fouet  et  au  bannissement.  » 


La  facilité  des  sépaîations  permet  donc  aux  hommes  d’avoir,  pendant  leur 
existence,  un  grand  nombre  de  femmes  légitimes,  ainsique  nous  l’avons  d’ail- 
leurs déjà  dit;  et,  conséquemment,  il  est  des  femmes  qui  ont  de  nombreux 
époux. 
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Telles  sont  les  particularités  saillantes  de  Texistence  des  femmes  arabes, 
existence  passive  et  fataliste,  dont  le  dénouement  est  aux  mains  d’AlJali. 

Vient  enfin  cette  heure  dernière,  la  femme  est  morte  : on  lave  immé- 
diatement son  corps  à Feaii  chaude;  on  en  bouche  toutes  les  ouvertures  natu- 
relles avec  des  boulettes  de  camphre  et  de  safran,  afin  d’empêcher  les  vers  d’y 
pénétrer. 

Au  Congo  également  on  a recours  à ce  procédé,  non  contre  les  vers,  mais 
pour  empêcher  le  souffle  du  défunt  de  s’en  aller. 

La  femme  arabe  est  ensuite  enveloppée  d’un  linceul  parfumé  de  benjoin, 
d'eau  de  rose,  ou  de  safran.  Quand  on  possède  de  l’eau  du  ‘‘  Bir  Zemzem  ”,  le 
puits  sacré  de  la  Mecque,  on  l’en  arrose. 

Les  assistants,  principalement  les  femmes  et  les  enfants,  poussent  des  cris 
de  désespoir  qui  se  mêlent  aux  gémissements  des  pleureuses  à gages,  celles-ci 
d’autant  plus  nombreuses  que  la  défunte  appartient  à une  plus  grande 
famille. 

Un  thaleb  lit  le  Coran  et  récite  des  prières  sur  le. cadavre. 

Le  lendemain,  on  porte  le  corps  au  cimetière;  le  mari  assiste  à l’enterre- 
ment car  chaque  pas  que  l’on  fait  en  portant  un  mort  au  cimetière  avance  dans 
la  voie  qui  conduit  au  paradis.  ” 

Les  funérailles  se  terminent  parun  repas  donné  aux  pauvres  et  l’on  implore 
la  bénédiction  divine.  (Louis  Piesse.) 

La  Allah  ill  Allah! 

Mohammed  rossoîtl  Allah! 

« Il  n’y  a de  Dieu  que  Dieu!  Mahomet  prophète  de  Dieu!  » 

Les  courtisanes  arabes. — Nous  avons  dit  que  de  nombreuses  intrigues  amou- 
reuses parvenaient  à se  nouer  sous  les  tentes. 

Guy  de  Maupassant  nous  montre,  dans  son  vivant  récit  de  voyage  « Au 
Soleil  »,  comment,  sur  la  frontière  du  Sahara,  dans  les  villes  de  garnison  des 
cercles  militaires  il  rencontra  les  courtisanes  du  désert,  de  la  tribu  des  Ouled- 
Naïl. 

C’était  à Boghari,  à cent  kilomètres  au  sud  d’Alger. 

Les  rues  populeuses,  écrivait-il,  sont  pleines  d’Arabes  couchés  en  travers 
des  portes,  en  travers  de  la  route,  accroupis,  causant  à voix  basse  ou  dormant. 

Soudain  une  femme  apparaît,  dans  l’encadrement  d’une  porte,  avec  une 
large  coiffure  qui  semble  d’origine  assyrienne,  surmontée  d’un  énorme  diadème 
d’or. 
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Elle  porte  une  longue  robe  rouge  éclatante  ; ses  bras  et  ses  chevilles  sont 
cerclés  de  bracelets  étincelants  ; et  sa  figure,  aux  lignes  droites,  est  tatouée 
d’étoiles  bleues. 

Puis  en  voici  d’autres,  beaucoup  d’autres,  avec  la  même  coiffure  monu- 
mentale. 

La  poitrine  est  noyée  sous  les  colliers,  les  médailles,  les  lourds  bijoux  ; et 
deux  fortes  chainettes  d’argent  font  tomber,  jusqu’au  bas-bas-ventre  une  grosse 
serrure  de  même  métal,  curieusement  ciselée  à jour  et  dont  la  clef  pend  au  bout 
d’une  autre  chaîne. 

Quelques-unes  de  ces  filles  n’ont  encore  que  de  minces  bracelets.  Ce  sont 
des  débutantes. 

Les  autres,  les  anciennes,  exhibent  parfois  pour  dix,  quinze  mille  francs  de 
bijoux. 

On  en  voit  dont  le  collier  est  formé  de  huit  rangées  de  pièces  de  vingt 
francs. 

Elles  gardent  ainsi  leur  fortune,  leurs  économies  laborieusement  gagnées. 

Les  anneaux  de  leurs  chevilles  sont  en  argent  massif  et  d’un  poids 
surprenant. 

C’est  que,  dès  qu’elles  possèdent  en  pièces  d’argent  la  valeur  de  deux  à trois 
cents  francs,  elles  les  donnent  à fondre  aux  bijoutiers  mozabites,  qui  leur 
rendent  alors  ces  anneaux  ciselés,  ou  ces  serrures  symboliques. 

Leurs  diadèmes  sont  obtenus  de  la  même  façon. 

Leur  coiffure  monumentale  demande  presque  une  journée  de  travail  et 
absorbe  une  incroyable  quantité  d’huile.  Aussi,  ne  se  font-elles  guère  recoiffer 
que  tous  les  mois,  et  prennent-elles  un  soin  extrême  à ne  point  compromettre, 
dans  leurs  amours,  ce  haut  et  savant  édifice  de  cheveux  qui  répand,  en  peu  de 
temps,  une  intolérable  odeur  rance. 

Le  soir,  on  va  les  voir  danser  au  café  maure. 

Dans  la  nuit  brûlante,  criblée  d’étoiles,  le  village  est  silencieux. 

Ces  étoiles  d’Afrique  brillent  d’une  clarté  de  diamants  de  feu,  palpitante, 
vivante,  aiguë.  (Maupassant.) 

Tout  à coup,  au  détour  d’une  rue,  un  bruit  vous  frappe,  une  musique  sau- 
vage et  précipitée,  un  grondement  saccadé  de  tambours  de  basque  que  domine 
la  clameur  aigre,  continue,  abrutissante,  assourdissante  et  féroce  d’une  flûte 
qu’emplit  de  son  souffle  infatigable  un  grand  diable  à la  peau  d’ébène,  le  maître 
de  l’établissement. 

Devant  la  porte,  un  monceau  de  burnous,  un  paquet  d’Arabes  qui 
regardent  sans  entrer. 

Au  dedans,  des  files  d’êtres  immobiles  et  blancs  assis  sur  des  planches,  le 
long  des  murs  blancs,  sous  un  toit  très  bas. 
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Et,  par  terre,  accroupies,  avec  leurs  oripeaux  flamboyants,  leurs  bijoux 
éclatants,  leurs  faces  tatouées,  les  Ouled-Naïl  attendent. 

Sur  une  estrade,  au  fond,  les  quatre  tambourineurs,  avec  des  poses  exta- 
tiques, battant  frénétiquement  la  peau  tendue  des  instruments;  et  le  maître,  le 
grand  nègre,  se  promène  d’un  pas  majestueux,  en  soufflant  furieusement  dans 
sa  flûte  enragée,  sans  un  repos,  sans  une  défaillance  d’une  seconde. 


Alors,  deux  Ouled-Naïl  se  lèvent,  vont  se  placer  aux  extrémités  de  l’espace 
laissé  libre  entre  les. bancs;  elles  se  mettent  à danser. 

Tout  le  monde  connaît  ces  danses  exhibées  dans  toutes  les  rues  du  Caire 
des  Expositions  européennes. 

Ces  danseuses  de  Boghari  ne  sont  point  toutes  jolies;  mais  toutes,  écrit 
Maupassant,  sont  singulièrement  étranges. 

Ces  prostituées  venaient  jadis  d’une  seule  tribu,  les  Ouled-Naïl. 

Elles  amassaient  leur  dot  et  retournaient  ensuite  se  marier  chez  elles, 
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après  fortune  faite.  On  ne  les  en  estimait  pas  moins  dans  leur  tribu;  c’était 
l’usage. 

Aujourd’hui,  toutes  les  tribus  fournissent  des  courtisanes  aux  centres 
arabes. 

Le  propriétaire  du  café  où  on  les  trouve  est  toujours  un  nègre! 

Celles  des  Ouled-Naïl  qui  sont  de  grande  tente  apportent  dans  leurs  rela- 
tions avec  leurs  visiteurs  toute  la  générosité  et  la  délicatesse  que  comporte  leur 
origine.  Un  étranger  qui  les  visite  se  laisse-t-il  aller  à admirer  l’épais  tapis 
servant  de  lit,  dès  que  cet  amant  d’une  heure  aura  regagné  sa  demeure,  le 
serviteur  de  la  noble  prostituée  lui  apportera  l’objet  qui  l’avait  intéressé. 

Elles  ont,  comme  les  filles  d’Europe  et  d’ailleurs,  des  protecteurs  qui 
vivent  de  leurs  fatigues.  On  trouve  parfois,  au  jour  naissant,  l’une  d’elles  au  fond 
d’un  ravin,  la  gorge  ouverte  d’un  coup  de  couteau,  dépouillée  de  tous  ses 
bijoux. 

Un  homme  qu’elle  aimait  a disparu,  et  on  ne  le  revoit  jamais. 

Le  logement  où  elles  reçoivent  est  une  étroite  chambre  aux  murs  de  terre. 
Dans  les  oasis,  le  plafond  est  souvent  fait  simplement  de  roseaux  tassés  les  uns 
sur  les  autres  et  où  vivent  des  armées  de  scorpions.  La  couche  se  compose  de 
tapis  superposés. 

* * 


Les  gens  riches  qui  veulent  passer  une  nuit  de  luxueuse  orgie  louent 
jusqu’à  l’aurore  le  bain  maure  avec  les  serviteurs  du  lieu.  Ils  boivent  et 
mangent  dans  l’étuve  et  modifient  l’usage  des  divans  de  repos. 

Cette  question  de  mœurs,  continue  l’écrivain  français,  nous  amène  à un 
sujet  bien  difficile. 

Nos  idées,  nos  coutumes,  nos  instincts  diffèrent  si  absolument  de  ceux 
qu’on  rencontre  en  ces  pays  qu’on  ose  à peine  parler  chez  nous  d’un  vice  si  fré- 
quent là-bas  que  les  Européens  ne  s’en  étonnent  même  plus. 

C’est  là  une  matière  fort  délicate,  mais  qu’on  ne  peut  passer  sous  silence 
quand  on  veut  essayer  de  raconter  la  vie  arabe. 

On  rencontre  ici  à chaque  pas  ces  amours  anti-naturelles  que  recommandait 
Socrate,  Vami  d’Alcibiade. 

Souvent,  dans  l'Histoire,  on  trouve  des  exemples  de  cette  étrange  passion, 
que  les  Romains  et  les  Grecs  pratiquèrent  constamment. 

Mais  ces  exemples  ne  sont  cependant  que  des  exceptions  d’autant  plus 
remarquées  qu’elles  sont  plus  rares. 

En  Afrique,  cet  amour  anormal  est  entré  si  profondément  dans  les  mœurs 
que  les  Arabes  semblent  le  considérer  comme  aussi  naturel  que  l’autre. 

D’où  vient  celte  déviation  de  l’instinct?  De  plusieurs  causes  sans  doute. 
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La  plus  apparente  est  la  rareté  des  femmes,  séquestrées  par  les  riches  qui 
possèdent,  nous  Favons  vu,  quatre  épouses  légitimes  et  autant  de  concubines 
qu’ils  en  peuvent  nourrir. 

Peut-être  aussi  Fardeur  du  climat,  qui  exaspère  les  désirs  sensuels,  a-t-elle 
émoussé  chez  ces  hommes  de  tempérament  violent,  la  délicatesse,  la  finesse,  la 
propreté  intellectuelle  qui  nous  préservent  des  habitudes  et  des  contacts  répu- 
gnants. 

Voici,  à ce  sujet,  un  drame  raconté  par  Maupassant  : 

Un  jeune  Arabe  de  grande  tente  était  connu  dans  toute  la  contrée  pour  ses 
habitudes  amoureuses,  qui  faisaient  aux  courtisanes  une  déloyale  concur- 
rence. 

Ses  frères  lui  reprochèrent  plusieurs  fois,  non  pas  ses  mœurs,  mais  sa 
vénalité. 

Comme  il  ne  changeait  rien  à ses  habitudes,  ils  lui  donnèrent  huit  jours 
pour  renoncer  à son  commerce. 

Il  ne  tint  aucun  compte  de  l’avertissement. 

Le  neuvième  jour,  au  matin,  on  le  trouva  étranglé,  le  corps  nu  et  la  tête 
voilée,  au  milieu  du  cimetière  arabe. 

Quand  on  découvrit  la  figure,  on  aperçut  une  pièce  de  monnaie,  violem- 
ment incrustée,  d’un  coup  de  talon,  dans  la  chair  du  front,  et,  sur  cette  pièce, 
une  petite  pierre  noire. 

A côté  du  drame,  une  comédie 

Un  officier  de  spahis  cherchait  en  vain  un  ordonnance.  Tous  les  soldats 
qu’il  employait  étaient  sales,  peu  soigneux,  impossibles  à garder. 

Un  matin,  un  jeune  cavalier  arabe  se  présente,  fort  beau,  intelligent, 
d’allure  fine;  nom  : Mohammed, 

Le  lieutenant  le  prend  à Fessai. 

C’était  une  trouvaille  : un  garçon  actif, 
propre,  silencieux,  adroit. 

Tout  alla  bien  pendant  quelques  jours. 

Un  matin,  comme  le  lieutenant  rentrait  de 
sa  promenade  quotidienne,  il  aperçut  un  vieux 
spahi  en  train  de  cirer  ses  bottes. 

Il  passa  dans  le  vestibule  : un  autre  spahi 
balayait. 

Dans  la  chambre,  un  troisième  faisait  le  lit, 
tandis  que  le  jeune  Mohammed  fumait  des  ciga- 
rettes, étendu  sur  un  tapis. 

Stupéfait  l’officier  interpelle  un  des  intrus: 
« Qu’est-ce  que  vous  me  f. . .ichez  ici,  vous  autres  ?» 
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— « Mon  lieutenant,  c’est  le  lieutenant  indigène  qui  nous  a envoyés.  » 
(Chaque  lieutenant  français  est  doublé  d’un  officier  indigène,  qui  lui  est 
subordonné.) 

— « Ah,  et  pourquoi  vous  a-t-il  envoyés?  » 

— « Mon  lieutenant,  il  a dit  comme  çà  : allez-vous-en  faire  l’ouvrage 
de  Mohammed.  Mohammed  il  ne  doit  plus  rien  faire  ; il  est  la  femme  du 
lieutenant.  » 

Cette  attention  délicate  coûta  à l’officier  indigène  deux  mois  d’arrêts. 

Voici  encore  un  fait  qui  prouve  combien  ce  vice  ignoble  est  entré  dans 
les  mœurs  des  Arabes  : tout  prisonnier  qui  leur  tombe  entre  les  mains,  est 
aussitôt  utilisé  pour  leurs  plaisirs.  S’ils  sont  nombreux  l’infortuné  peut  mourir 
à la  suite  de  ce  supplice. 

Quand  Injustice  est  appelée  à constater  un  assassinat,  elle  constate  aussi 
fort  souvent  que  le  cadavre  a été  violé,  après  la  mort,  par  le  meurtrier. 


LES  TOUAREG 


Au  delà  de  la  ligne  des  dunes  de  l’Erg,  vit  en 
maître  ce  peuple  que  les  Arabes  appellent  Touareg  et 
qui,  lui,  se  donne  le  nom  d’Imochagh. 

Ce  peuple  à la  face  voilée  que  son  costume,  sa 
langue,  ses  mœurs,  rendent  un  objet  de  curiosité  poul- 
ies autres  nations  musulmanes,  appartient  à la  race 
berbère,  parente  elle-même  des  anciens  Egyptiens. 

Suivant  M.  Cherbonneau,  le  mot  Touareg,  qui 
s’écrit  grammaticalement  Thaouarek,  est  le  pluriel  de 
Tharik,  participe  présent  du  verbe  Tharaka,  “ attaquer 
la  nuit”. 

On  devrait  donc  traduire  Touareg  par  pillards 
nocturnes,  brigands  de  nuit.  Ernest  Capendu  les 
ji-'  aurait  dénommés  : *Tes  Chevaliers  des  Ténèbres 

De  son  côté,  l’historien  arabe  Ebn-Khaldoùn 
nous  apprend  que  les  Touareg,  après  avoir  embrassé 
l’Islamisme,  ont  renié  quatorze  fois  la  religion 
nouvelle,  d’où  leur  est  venu  leur  nom  arabe  de 
Touareg,  c'est-à-dire  apostats. 

Ce  nom,  les  Touareg  le  rejettent  ; ils  n’acceptent  comme  leur  étant  propre, 
que  le  titre  d’Imochagh  (Vidal  et  Lablache);  d’Imohars  (F.  Dubois). 

Ce  mot  vient  d’un  verbe  de  leur  langue  signifiant  ; être  libre. 

Les  Touareg  (nous  garderons  ce  nom  aujourd’hui  admis  par  la  géographie) 
sont  constitués  en  quatre  grands  groupes  confédérés  : les  Azdjer,  les  Hôgghar, 
les  Kêl’oui,  les  Aouéllimiden. 

Ces  confédérations  ont  chacune  pour  foyer  de  leur  indépendance  propre 
un  massif  distinct  de  montagnes,  qui  sont  ; le  Tassili,  le  Ahaggar,  l’Aïr, 
l’Adghagh. 
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On  trouve  chez  ces  peuples  trois  castes  fondamentales  : les  nobles,  les 
serfs  et  les  esclaves,  qui  sont  des  nègres. 

Le  cadre  de  notre  étude  ne  comporte  pas  rexamen  de  ces  castes;  nous  ne 
parlerons  que  de  la  femme. 


La  femme  noble,  de  même  que  l’homme  noble,  ne  se  livre  à aucun  travail 
manuel,  réputé  servile  parmi  eux;  les  esclaves  noirs  pourvoient  à tout. 

Le  temps  des  femmes,  rapporte  Henri  Duveyrier,  après  les  soins  réclamés 
par  les  enfants,  dont  elles  dirigent  l’éducation,  est  consacré  à la  lecture,  à 
l’écriture,  à la  broderie,  mais  surtout  à la  musique. 

Chaque  soir  elles  se  réunissent  pour  se  livrer  au  plaisir  des  concerts 
donnés  en  plein  vent,  et  auxquels  les  hommes  assistent  en  silence. 

Un  instrument  à archet,  que  les  Arabes  appellent  rebaza  et  les  Touareg 
amzad  ou  témahaq,  accompagne  la  voix  des  femmes. 

La  noblesse  ne  danse  jamais  : ce  divertissement  est  réservé  aux  serfs  et 
aux  nègres. 

Les  femmes  nobles  portent  de  longues  chemises  blanches,  et,  par  dessus, 
de  longues  blouses  bleues  attachées  au  moyen  d’une  ceinture;  le  tout  est 
recouvert,  à la  manière  arabe  du  haïk  blanc  qui  passe  sur  la  tête  en  laissant  la 
figure  découverte;  car,  contrairement  à l’usage  des  autres  peuples  musulmans, 
chez  les  Touareg  les  hommes  sont  voilés  et  les  femmes  ne  le  sont  pas. 

Lé  colonel  Flatters  confirme  ces  renseignements  : « Les  femmes  touareg, 
dit-il,  dont  la  condition  est  tout  autre  que  chez  les  Arabes,  accompagnent  leurs 
maris  ou  vont  seules  à leur  gré.  Elles  ont  leurs  méharis  (dromadaires  de  selle) 
à elles,  et,  sauf  une  grande  pièce  d’étoffe  qui  les  enveloppe  le  plus  souvent  de 
la  tête  aux  pieds,  quand  elles  sortent  de  leur  tente,  leur  costume  est  à peu  près 
le  même  que  celui  des  hommes;  mais  elles  ne  portent  pas  de  voile;  elles 
remplacent  les  armes  par  la  rebaza,  ou  violon  à une  corde,  sur  lequel 
quelques-unes  ont  un  véritable  talent  au  dire  des  appréciateurs  de  la  monotone 
musique  orientale.  » 

«Un  fait  assez  curieux,  c’est  qu’il  y a des  lettrées  parmi  elles,  tandis  qu’il 
est  assez  rare  de  rencontrer  un  homme  sachant  à peu  près  lire,  soit  en  arabe, 
soit  en  berbère.  » 

De  son  côté,  M.  A.  Cherbonneau  assure  que  c’est  une  erreur  de  prétendre 
que  les  femmes  touareg  consacrent  du  temps  à la  lecture  et  à l’écriture.  Ce  qu’il 
y a de  vrai,  d’après  cet  écrivain,  c’est  qu’elles  s’appliquent,  tantôt  à dessiner 
des  amulettes,  tantôt  à chanter,  aux  sons  des  instruments,  des  mélopées  guer- 
rières, dont  le  thème  invariable  est  l’encouragement  à la  razzia  : 

« Honneur  aux  hommes  voilés  ! 
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« Leur  lance  n’attendra  pas  sa  proie, 

« Ils  savent  surprendre  le  voyageur  couché  dans  ses  moelleux  lainages  et 
dont  le  ventre  est  bourré  de  viandes  et  de  blé. 

« Ils  lui  arrachent  Tàme  sous  sa  tente  orgueilleuse. 

(c  Victorieux,  ils  enlèvent  ses  gr-as  troupeaux  et  le  fruit  de  son  négoce  ; car 
l’espace  des  sables  est  l’empire  des  guerriers  voilés!  » 

On  voit  que  les  dispositions  de  la  plus  douce  moitié  du  genre  humain  sont, 
chez  les  Touareg,  passablement  belliqueuses. 

Mais  ces  femmes  étonnent  encore  par  d'autres  points. 

Si,  écrit  H,  Duveyrier,  dans  la  constitution  sociale  des  Touareg,  quelque 
chose  surprend  l'observateur  européen,  c’est  le  rang  distingué  qu’y  occupe  la 
femme  et  le  rôle  prépondérant  qu’elle  y joue. 

D’abord  elle  est  l’égale  de  son  mari. 

Ensuite  elle  dispose  de  sa  fortune  personnelle,  et,  dans  les  villes,  par 
l’addition  des  intérêts  au  capital,  elle  arrive  à posséder  presque  toute  la 
richesse.  C’est  ainsi  qu’à  Rhât,  une  grande  partie  des  maisons,  des  jardins,  des 
sources,  du  capital  commercial  de  la  place  est  aux  mains  des  femmes. 

Enfin,  chez  les  Touareg,  c’est  le  rang  de  la  mère  et  non  celui  du  père  qui 
détermine  la  condition  sociale  de  l’enfant. 

Le  fils  d’un  serf  né  d’une  femme  noble,  est  reconnu  noble,  tandis  que  le 
fils  d’un  noble  et  d’une  femme  serve  ou  esclave,  reste  serf  ou  esclave. 

De  cette  loi  curieuse  découle  une  autre  loi  plus  exceptionnelle  encore  ; ce 
n’est  pasde  fils  du  chef,  du  souverain,  qui  succède  à son  père;  c’est  le  fils  aîné 
de  la  sœur  aînée  du  chef,  qui  prend  sa  place. 

Il  estjintéressant  de  faire  remarquer  que  nous  retrouverons  au  Congo  des 
mœurs  quasi-identiques  : certaines  peuplades  congolaises  disent  qu’en  faisant 
passer  la  succession  d’un  chef  au  fils  aîné  de  sa  sœur  aînée,  on  a plus  de  certi- 
tude que  le  sang  royal  coule  dans  les  veines  du  nouveau  chef. 

Ils  pourraient  bien ‘avoir  raison. 

D'après  le  docteur  Barth,  la  tribu  noble  des  Touareg  Aouéllimiden  consi- 
dère cette  filiation  comme  honteuse  et  ne  témoignant  que  du  peu  de  confiance 
du  chef  en  la  vertu  de  sa  femme  ; aussi,  cette  tribu  applique-t-elle  la  filiation 
directe. 


Voici  encore  un  témoignage  plus  grand  de  la  puissance  de  la  femme  chez 
les  Touareg  : bien  qu’ils  soient  musulmans  et  que  l’Islamisme  autorise  la  poly- 
gamie, les  Touareg  sont,  sans  exception,  tous  monogames.  Chez  eux  la  mono- 
gamie a fait  la  femme  l’égale  de  l’homme  : elle  prend  part  à la  gestion  des  biens 
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et  mange  en  compagnie  de  son  mari,  ce  qui  est  contraire  à la  coutume  des  autres 
musulmans. 

D’où  viennent,  d’où  pourraient  venir  plutôt,  ces  différences. 

Nous  avons  dit  tout  à l’heure  que  d’après  l’historien  arabe  Ebn-Khaldoùn, 
les  Touareg,  après  avoir  embrassé  l’Islamisme,  auraient  renié  quatorze  fois  la 
religion  nouvelle. 

En  se  demandant  le  motif  de  si  nombreuses  apostasies,  et  en  constatant 
l’interdiction  de  la  polygamie  aux  Touareg,  n’est-on  pas  autorisé,  interroge 
M.  Duveyrier,  à conclure  que  les  femmes  ont  forcé  leurs  maris,  leurs  frères  et 
leurs  enfants  à n’accepter  de  l’Islamisme  que  ce  qui  ne  les  concernait  pas? 

En  effet,  quand,  au  nord  des  dunes  de  l’Erg,  on  voit  la  femme  arabe,  telle 
que  l’Islamisme  l’a  faite,  et,  au  delà  de  cette  simple  barrière  de  sable,  la  femme 
touareg,  telle  qu’elle  a voulu  rester,  on  reconnaît  dans  cette  dernière  la  femme 
du  Christianisme. 

La  femme  touareg,  comme  génie  conservateur,  se  révèle  d'ailleurs  à la 
science  par  un  autre  fait  intéressant.  Au  milieu  des  révolutions  qui  ont  succes- 
sivement transporté  leurs  tribus  errantes,  du  désert  de  Barka  dans  la  Cyré- 
naïque, l’un  des  berceaux  africains  du  Christianisme,  jusqu’aux  rives  de  l’Océan 
Atlantique,  au  “ Moghreb  al  Aksa  ”,  on  retrouve  encore  aujourd’hui,  chez  les 
femmes  touareg,  la  tradition  de  l’écriture  berbère,  perdue  pour  les  autres 
groupes  de  cette  grande  et  ancienne  famille. 

Tandis  que,  dans  tous  les  Etats  barbaresques,  une  femme  sachant  lire  et 
écrire  est  une  exception  très  rare,  presque  toutes  les  femmes  touareg  lisent  et 
écrivent  le  berbère,  et  quelques-unes  lisent  et  écrivent  aussi  l’arabe. 

Voilà  ce  que,  contradictoirement  avec  ce  que  dit  M.  Cherbonneau,  le  voya- 
geur français  Henri  Duveyrier  a constaté  dans  son  voyage  au  Sahara  central, 
(iSSg)  ; ce  voyageur  énergique  séjourna  deux  ans  dans  la  région  des  Hôgghar 
restée  jusque  là  inaccessible  aux  Européens, 

Un  détail  encore  ; généralement  les  femmes  touareg  ne  se  marient  pas 
avant  vingt  ans,  et  les  hommes  avant  vingt-cinq  à trente  ans. 

Le  général  Daumas  rapporte  que  chez  les  Touareg  la  dignité  de  la  race  se 
perpétue,  sans  mélange  d’alliances  étrangères,  même  avec  les  Arabes,  que  les 
Touareg  méprisent  et  dont  ils  se  disent  les  seigneurs. 


♦ * 

Le  docteur  Barth  a donné,  de  son  côté,  à propos  des  femmes  touareg, 
quelques  détails,  ne  concordant  pas  tout  à fait  avec  ce  que  nous  venons  de 
dire. 
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II est  vrai  qu’il  s’agissait  des  indigènes  d’une  tribu  proche  de  l’Aïr,  qu’il 
visita  en  i8So. 

Nous  remarquâmes,  dit  le  voyageur  allemand,  un  contraste  étrange  entre 
ces  indigènes,  dont  le  caractère  nous  parut  vil  et  dégénéré,  et  les  robustes  et 
vigoureux  Kel-Oui,  dont  l’apparence  virile  commandait  le  respect. 

Les  rapports  des  sexes  ne  sont  pas  aussi  purs  que  l’on  pourrait  bien  le 
croire,  dans  cette  partie  du  désert,  car  les  femmes  y sont  une  véritable  mar- 
chandise. Toutefois,  les  anciens  écrivains  arabes  rapportent  que  des  mœurs 
aussi  dissolues  ont  toujours  caractérisé  les  tribus  berbères  des  confins  du 
désert. 

Dans  ces  tribus,  qui  ont  leurs  courtisanes,  les  femmes  se  distinguent  par 
le  genre  de  beauté  qui  rendit  célèbre  Vénus  Callipyge,  dû  au  grand  développe- 
ment de  la  partie  du  corps  appelée,  par  onomatopée,  “ teboulloden  ”,  dans  la 
langue  du  pays;  Léon  l’Africain  avait  déjà  indiqué  “ le  parti  di  dietro  pienis- 
sime  e grasse  ” comme  un  trait  caractéristique  des  femmes  touareg. 

Barth  note  comme  indices  du  génie  de  la  langue,  les  noms  des  trois  beautés 
du  pays  : Tillitifok,  Tatinata,  Tenetile. 

Quelques  jours  après  avoir  noté  ces  observations,  Barth  y revient  à propos 
des  femmes  d’Agadès. 

Les  mœurs  des  femmes  d’Agadès,  écrit-il,  ne  sont  guère  dignes  d’éloges. 

Un  matin  arrivèrent  dans  sa  maison  cinq  ou  six  femmes  ou  filles,  qui 
venaient  lui  offrir  leurs  services,  alléguant,  avec  une  grande  naïveté,  que  l’ab- 
sence du  sultan  rendait  toute  retenue  superflue. 

Deux  d’entre  elles  étaient  assez  jolies  et  bien  faites  sans  trop  d’embon- 
point; elles  avaient  de  longs  cheveux  noirs  retombant  en  tresses,  des  yeux  vifs, 
le  teint  clair,  comme  beaucoup  de  femmes  à Agadès,  et  les  traits  agréables.  La 
plus  grande  d’entre  elles  était  toute  vêtue  de  blanc.  Elles  n’avaient  pas  de  voile, 
mais  portaient,  plutôt  par  coquetterie  que  par  décence,  une  sorte  de  coiffure,  et 
avaient  toutes  le  sein  couvert. 

« Je  ne  me  laissai  pas  ébranler  — affirme  le  voyageur  allemand  — dans  ma 
prudente  réserve  par  les  séductions  de  ces  femmes.  » 

Une  autre  fois  il  fut  conduit  chez  une  dame  qui  vivait  ouvertement  en 
rapports  d’intimité  avec  un  homme  qui  servait  de  guide  au  docteur.  Fort  jolie, 
d’une  taille  en  dessous  de  la  moyenne,  elle  avait  le  teint  clair  et  les  yeux 
agréables.  Elle  portait  une  masse  d’ornements  en  argent  et  un  beau  costume 
complet  en  étoffe  de  soie  et  coton.  Elle  était  mariée,  mais  son  mari  était  depuis 
longtemps  en  voyage  et  elle  ne  paraissait  pas  avoir,  pendant  son  absence,  pris 
pour  exemple  la  conduite  de  Pénélope. 

Et  le  bon  docteur  fait  cette  remarque: 

« Si  un  Européen  pouvait  se  faire  suivre,  dans  ces  pays,  d’une  compagne. 
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» il  gagnerait  beaucoup  dans  l’opinion  des  indigènes  qui  ne  comprennent  pas 
))  que  l’on  puisse  vivre  sans  femme.  Quoique  cela  ne  soit  guère  faisable,  il  est 
» bon, dans  l’intérêt  du  succès  même  de  l’entreprise  à laquelle  on  s’est  consacré, 
» de  se  conduire  avec  sagesse,  dût-on  même  s’exposer  aux  railleries  des  indi- 
» gènes,  moins  scrupuleux  sur  ce  point.  » 

Les  souvenirs  de  la  plupart  des  voyageurs  africains,  pensons-nous,  leur 
laissent  des  impressions  un  peu  différentes. 

Voici  ce  qu’écrivent  à ce  propos,  dans  leur  guide  médical,  les  docteurs 
Nicolas,  Lacaze  et  Signol  : 

« Que  la  chaleur  en  soit  on  non  la  cause,  l’Afrique  nous  a paru  l’une  des 
contrées  du  globe  où  l’instinct  génésique  est  le  plus  surexcité. 

« Le  contraire  serait  bien  surprenant: chez  l’Européen, la  fonction  sexuelle 
est  ici  incessamment  sollicitée  par  son  excitant  naturel  : la  femme,  qui  se  pré- 
sente sous  un  aspect  imprévu  : très  brune,  si  vous  voulez,  mais  souvent  belle  : 
“ Nigra  sum  sed  formosa  nue,  sensuelle,  provocante  et  relativement  dési- 
rable. 

» Toutes  les  Africaines  n’ont  pas  la  lubricité  des  femmes  desMombouttous  ; 
mais  il  en  est  peu,  en  revanche,  qui  manifestent  la  réserve  des  Niam-Niam.Tous 
les  maris  ne  sont  pas  aussi  jaloux  de  leurs  épouses  que  le  roi  de  Dahomey  l’était 
de  ses  amazones. 

« Dans  les  voyages  d’Afrique,  il  est  arrivé  que  tel  voyageur,  dans  une 
visite  d’arrivée  à un  roi  du  pa37's,  s’est  rendu  coupable,  en  ne  jetant  pas  le  mou- 
choir à l’une  des  beautés  de  son  harem  exhibé  complaisamment,  d’un  manque 
de  convenances  dont  il  lui  était  demandé  raison.  Il  n’est  pas  bon  de  heurter 
ainsi  les  usages  d’un  pays,  ni  de  méconnaître  les  prévenances  d’un  hôte  aussi 
bien  intentionné.  >> 

Serpa  Pinto,  l’explorateur  portugais,  pensait,  à son  arrivée  au  Benguela, 
que  la  continence  lui  donnerait  un  grand  prestige  et  une  grande  autorité  sur  les 
nègres  « qui,  ne  le  voyant  boire  que  de  l’eau  et  ne  lui  connaissant  aucune 
aventure  galante,  le  considéreraient  comme  un  être  supérieur  aux  faiblesses 
humaines.  » La  vieille  Chol  de  Schweinfurt  (nous  en  reparlerons  plus  loin)  en 
eût  ri,  elle  qui  ne  comprenait  pas  que  Tinné  ne  fût  pas  mariée,  et  que  l’on 
demeurât  célibataire  quand  on  pouvait  s’acheter  un  mari. 

» Tous  les  nègres  pensent  comme  la  vieille  Chol;  et  ce  n’est  pas  précisé- 
ment de  l’admiration  que  professent  les  négresses  pour  les  hommes  qui  n’ont 
qu’une  épouse. 

))  Au  reste,  Serpa  Pinto  lui-même  en  fit  l’expérience.  Son  aventure  avec  les 
filles  du  roi  des  Amboullas  est  des  plus  amusantes  ; ajoutons  qu’il  est  le  premier 
à en  rire,  avouant  de  bonne  grâce  qu’il  a toujours  été  timide  avec  les  femmes. 
Nouveau  Joseph,  il  fut  victime  de  sa  chasteté  ; Tantale  volontaire,  il  dut  subir 
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toute  une  nuit  le  voisinage  de  ces  deux  belles  filles,  et  se  résigner,  pour  ne  pas 
les  déshonorer  aux  yeux  de  ses  compatriotes,  à passer  pour  leur  amant. 

» Il  aurait  dù  se  rappeler  que  plus  d’un  Cortez  a eu  sa  Marina 
chez  les  nègres.  » 

On  voit  que  des  homrçies  de  l’art  n’éprouvent  pas  les  mêmes 
scrupules  que  le  bon  docteur  allemand. 


Mais  revenons  aux  Touareg. 


EUR  pays  est  un  des  moins  bien  connus  de  l’Afrique. 
Les  populations  voilées  veulent  rester  maîtresses  chez 
elles,  et,  des  voyageurs  qui  ont  voulu  les  visiter,  peu 
ont  réussi  dans  leurs  projets. 

Nous  intercalerons  ici  le  nécrologe  européen  du  Sahara;  il  est  bon  que 
ceux  qui  lisent  tranquillement  au  coin  du  feu  ce  qu’on  connaît  de  cette  terre, 
si  longtemps  fermée,  sachent  aussi  combien  il  a fallu  payer  ces  renseigne- 
ments. 

Laing  Alexandre-Gordon,  Anglais,  part  de  Tripoli  et  par  Ghadamès  atteint 
Tombouctou;  à son  retour,  en  1826,  il  est  tué  par  son  guide,  entre  Tombouc- 
tou et  Araouan. 

Le  médecin  Davidson  Jean,  Anglais,  essaie  d’atteindre  Tombouctou  par  le 
Sahara  marocain;  il  est  tué  à Souékéya,  par  des  cavaliers  Aarib,  en  i836. 

Macguin,  Anglais,  caporal  du  génie,  attaché  à la  mission  d’Edouard  Vogel, 
est  assassiné  par  les  Touareg  Kel-Oui,  en  1857. 

Tinné  Alexandrine,  Hollandaise,  entreprend  d’aller  faire  l’exploration  du 
lac  Tchad,  en  1869  : elle  est  tuée  par  des  Touareg  et  des  Arabes. 

Dournaux-Dupéré,  Français,  ancien  commis  de  la  marine,  est  assassiné 
entre  Ghadamès  et  Rhat,  en  1874. 

Le  docteur  Bally  Edwin,  Allemand,  meurt  à Rhat,  en  1877. 

Le  lieutenant-colonel  Flatters,  le  capitaine  Masson,  le  docteur  Guiard, 
les  ingénieurs  Béranger,  Santin,  Roche,  le  lieutenant  de  Dianous,  les  sous- 
officiers  Dennery  et  Pobéguin,  tous  Français,  chargés  d’étudier  le  projet 
de  tracé  d’un  chemin  de  fer  trans-saharien,  sont  massacrés  près  de  la  saline 
d’Amadghor  par  les  Touareg  et  les  Chamba,  en  1881. 

Les  missionnaires  français  Richard,  Morat  et  Pouplart,  sont  égorgés  dans 
le  Sahara,  en  1881,  parles  Touareg. 
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Palat,  officier  français,  est  assassiné  en  1886,  clans  le  Tidikelt. 

Camille  Douls,  voyageur  français,  est  assassiné  en  1889  par  les  Touareg 
de  l’Adrar,  dans  la  région  d’In-Salah, 

En  décembre  i8g3,  l’enseigne  Aube,  le  timonier  Le  Dantec,  avec  dix-huit 
soldats,  sont  massacrés  à mi-distance  entre  Tombouctou  et  Kabara  sur  le 
Niger,  en  un  point  dénommé  sinistrement  “ Our’Oumaïra  : On  n’entend  pas”, 
sous-entendu  ni  à Kabara  ni  à Tombouctou,  le  cri  des  victimes. 

En  janvier  1894,  la  colonne  du  lieutenant-colonel  Bonnier  est  surprise  par 
un  parti  de  Touareg  au  campement  de  Dougoi,  à trois  jours  de  marche  au  nord 
de  Tombouctou.  Neuf  officiers,  deux  sergents  européens  sont  massacrés,  avec 
70  soldats  indigènes. 

En  juin  1896  le  marquis  de  Morès  est  assassiné  à i5o  kilomètres  du  dernier 
poste  français  en  Tunisie,  par  les  Touareg  et  les  Chamba  qu’il  avait  lui-même 
engagés  comme  escorte. 

Enfin  le  3i  octobre  1896,  le  lieutenant  Collot,  des  tirailleurs  algériens,  est 
tué  par  les  Chamba  à 3oo  mètres  du  fort  Miribel,  entre  Hassi-Inifel  et 
El-Goléa;  trois  soldats  de  son  escorte  sont  massacrés  avec  lui. 


Dans  ce  long  et  douloureux  nécrologe,  un  nom  aura  frappé  nos  lecteurs, 
celui  de  Tinné. 

Le  souvenir  de  cette  femme  intrépide  ne  doit  pas  être  oublié,  et  l’on  nous 
saura  gré  de  le  raviver  ici. 

La  comtesse  Alexandrine  Tinné,  née  à La  Haye  le  17  octobre  1884,  se  fit 
d’abord  connaître  par  ses  voyages  dans  la  région  du  Haut-Nil.  Elle  était  accom- 
pagnée de  sa  mère  et  de  sa  tante,  qui  succombèrent  toutes  deux  au  climat,  sur 
les  bords  de  la  rivière  des  Gazelles  (i863). 

La  voyageuse  avait  laissé  dans  le  Bhar-el-Ghazal  les  meilleurs  souvenirs, 
et  lorsque  en  1869,  le  docteur  Schweinfurt  arriva  au  “ Mechra  ” le  vivant  sou- 
venir de  Xinné  était  dans  toutes  les  mémoires. 

L’autorité  dans  le  Mechra  était  exercée,  à cette  époque,  par  une  vieille 
femme  du  nom  de  Chol. 

La  vieille  dame,  rapporte  Schweinfurt,  lui  parla  longuement  de  la  signera 
(Mlle  Tinné),  et  lui  exprima  surtout  son  étonnement  de  ce  qu’elle  ne  fut  pas 
mariée;  en  sa  qualité  d’Africaine  elle  ne  pouvait  pas  comprendre  qu’on  demeu- 
rât célibataire  quand  on  pouvait  s’acheter  un  mari. 

Mii*^  Tinné  ne  devait  pas  toujours  trouver  des  populations  si  accueil- 
lantes. 


— 59  — 


Des  possessions  algériennes  elle  avait  en  vain  essayé  de  pénétrer  au  Sud, 
chez  les  Touareg. 

En  1869  elle  arriva  à Tripoli  avec  une  suite  nombreuse;  son  dessein  était  de 
pousser  vers  le  Fezzan  et  au-delà. 

Sa  suite  se  composait  de  deux  marins  hollandais,  de  quelques  nègres  du 
Haut-Nil  qui  lui  appartenaient^  de  femmes  algériennes,  d’Arabes  de  Tunis  et 
d’Alger,  de  plusieurs  esclaves  nègres  affranchis  qui  espéraient  pouvoir,  sous  sa 
protection,  regagner  leur  patrie. 

La  ville  était  remplie  de  la  gloire  de  la  voyageuse,  et  déjà  on  ne  la  dési- 
gnait plus  que  sous  le  nom  de  Bent-el-Ré,  fille  de  roi,  qu’elle  devait  conserver 
jusqu’à  son  trépas  si  tragique. 

Sans  encombre  elle  gagna  Mourzouk,  capitale  du  Fezzan,  à 800  kilomètres 
au  sud  de  Tripoli  ; peu  de  jours  après  y arrivait  également  le  docteur  G.  Nach- 
tigal. 

Après  avoir  subi  de  violents  accès  de  fièvre,  Tinné  se  mit,  avec  l’aide 
du  voyageur  allemand,  à préparer  la  réalisation  de  son  projet  de  pénétration 
vers  le  sud-ouest. 

Ces  préparatifs,  raconte  Nachtigal,  n’allèrent  pas  sans  de  curieuses  diffi- 
cultés. 

Il  semblait  qu’une  dame  qui  disposait  de  tant  de  ressources,  qui  était 
munie  de  recommandations  précieuses,  que  tout  le  monde  appelait  Bent-el-Ré, 
eut  dû  être  l’objet  de  prévenances  toutes  spéciales  : nullement. 

C’est  que  Bent-el-Ré  n’était  pas  mariée. 

Aux  yeux  des  gens  de  Mourzouk,  pour  qui  la  femme  n’est  qu’un  instrument 
de  procréation  et  de  plaisir,  si  Tinné  était  restée  fille,  cela  ne  pouvait 
tenir  qu’à  des  causes  peu  naturelles. 

Les  bruits  les  plus  absurdes  circulaient  à ce  sujet,  et  le  plus  accrédité  était 
celui  qui  prétendait  que  le  grand  chien  favori  de  la  Hollandaise  était  tout  bon- 
nement un  homme  enchanté  qui  ne  reprenait  forme  humaine  que  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit. 

Lorsque,  ce  brave  animal  s’étant  éteint  de  décrépitude  et  de  vieillesse,  on 
vit  sa  maîtresse  afficher  à propos  de  cette  mort  une  douleur  incompréhensible  à 
Mourzouk,  il  n"y  eut  plus  qu’un  très  petit  nombre  de  sceptiques  pour  douter 
du  bien-fondé  de  la  susdite  légende. 

Un  homme  même,  du  moment  qu’il  reste  célibataire,  encourt  dans  ces 
pays  une  certaine  mésestime,  et  sa  situation  provoque  des  jugements  qui  n’ont 
rien  de  flatteur  pour  sa  personne  ; mais  la  chose  prend  une  bien  autre  impor- 
tance lorsqu'il  s’agit  d’une  femme,  et  surtout  d’une  femme  qui,  comme 
Mlle  Tinné,  par  ses  aspirations  et  ses  visées,  demeurait  toujours  sous  l’œil  du 
public. 
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Néanmoins  les  préparatifs  de  départ  s’achevèrent  et,  le  5 juin,  la  voya- 
geuse sortit  de  Mourzouk, 

La  caravane  de  l’intrépide  Hollandaise  gagna  immédiatement  le  val 
Gharbi,  où  l’attendait  le  chef  Touareg  Ichnouchen. 

C’était  le  vieux  chef  des  Touareg  Hôgghar,  et  le  gouverneur  de  Tripoli 
lui-même  avait  répondu  à la  voyageuse  de  la  bonne  foi  et  de  l’horreur  du  parjure 
qui  caractérisaient  le  vieux  chef  de  Ghât. 

Au  val  Gharbi,  Ichnouden  se  déclara  obligé  de  retourner  à Ghât  plus  tôt 
qu’il  ne  l’avait  pensé. 

Il  quitta  ainsi  sa  protégée,  en  la  confiant  à un  Marabout  de  l’Oued,  nommé 
Hâdch  Ahmed  Bou  Slâh,  qui  devait  d’abord  la  reconduire  à Mourzouk  pour  y 
compléter  ses  préparatifs  de  voyage,  pais  l’escorter  jusqu’à  Ghât. 

Le  vieux  chef  assurait  qu’aux  mains  du  Marabout  elle  serait  aussi  en  sûreté 
que  sous  sa  propre  garde. 

Tandis  que  l’exploratrice,  revenue  dans  la  capitale  du  Fezzan  en  compa- 
gnie du  Marabout,  s’occupait  d’y  prendre  ses  dernières  dispositions,  elle  reçut 
la  visite  de  huit  Touareg  de  la  suite  d’Ichnouchen,  parmi  lesquels  un  neveu 
du  vieux  chef,  qui  déclarèrent  se  mettre  à ses  ordres  pour  faire  route 
avec  elle. 

M^'e  q'inné  accepta  volontiers  ce  supplément  d’escorte  qui  se  trouva  encore 
renforcé  par  vingt-sept  Arabes,  conducteurs  d’autant  de  chameaux  de  louage 
qu'elle  s’était  procurés  en  sus  des  siens. 

Les  huit  Touareg  sortirent  de  Mourzouk  en  même  temps  que  l’Euro- 
péenne, et  ne  cessèrent  de  cheminer,  sinon  tout  à fait  avec  elle,  du  moins  en 
vue  de  sa  caravane. 

On  atteignit  ainsi  levai  Aberdchouch,  situé  à une  distance  de  deux  jour- 
nées de  marche,  et,  passé  lequel,  on  arrivait  en  pays  inhabité. 

Le  matin  du  août,  on  allait  plier  les  tentes  pour  se  remettre  en  route,  et 
déjà  une  partie  des  chameaux  se  trouvaient  chargés. 

Un  peu  à l’écart,  les  Touareg,  appuyés  sur  leurs  lances  et  le  visage  soi- 
gneusement voilé  selon  leur  coutume,  attendaient  le  signal  du  départ,  quand 
deux  des  Arabes,  sans  doute  d’après  un  dessein  concerté,  entamèrent  une  dis- 
pute au  sujet  de  l’arrimage  des  paquets. 

Les  deux  domestiques  hollandais,  tout  prêts  à partir,  leurs  bêtes  bouclées, 
leurs  armes  à feu  accrochées  aux  selles,  allaient  çà  et  là,  donnant  aux  choses 
un  dernier  coup  d’œil. 

L’un  d’eux,  Kees  Oostmans,  qui  se  trouvait  près  des  deux  Arabes  en  train 
de  se  chamailler,  essaya  de  s’interposer  entre  eux. 

C’était  probablement  l’occasion  que  les  conjurés  attendaient  pour  avoir 
prétexte  d’exécuter  leur  projet  criminel. 
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Les  deux  chameliers  se  retou rnèrentVers  le  Hollandais  et  lui  enjoignirent 
de  s’occuper  de  ses  affaires. 

Il  s’ensuivit  un  échange  d’injures,  qui  allèrent  s’envenimant  de  plus  en 
plus,  et  l’on  menaçait  d’en  venir  aux  mains  quand,  tout  à coup,  un  des  1 oua- 
reg,  le  propre  neveu  d’Ichnouchen,  se  précipita,  la  lance  levée,  entre  les  dis- 
puteurs,  et  transperça  le  jeune  Hollandais,  en  lui  disant  : « Qu’as-tu  à te  mêler 
d’une  querelle  entre  Musulmans  ? » 

Le  malheureux  avait  été  tué  sur  le  coup  et  ce  fut  le  signal  d’une  scène  de 
confusion,  sur  laquelle  les  traîtres  avaient  bien  compté. 

A la  vue  de  son  camarade  égorgé,  l’autre  Hollandais,  Ary  Jacobse,  sauta 
sur  son  chameau  pour  empoigner  son  fusil  ; mais  avant  qu’il  eut  pu  le  saisir, 
l’assassin  le  renversa  d'un  coup  de  sabre  sur  la  tête  et  l’acheva  d’un  coup  de 
lance. 

Tout  cela  n’avait  été  que  l’affaire  d’un  instant. 

En  un  clin  d’œil  l’effarement  était  devenu  général  : les  femmes  se  précipi- 
tèrent hors  des  tentes  en  hurlant  et  en  se  tordant  les  mains  ; les  esclaves  affran- 
chis crurent  que  leur  dernière  heure  était  venue  ; coupables  et  innocents,  tout 
le  monde  criait,  tempêtait  et  se  bousculait. 

Le  bruit  du  tumulte  fit  naturellement  sortir  Tinné;  mais  ses  paroles 
de  commandement  n’eurent  aucun  effet,  et  bientôt  la  malheureuse,  qui  était 
d'ailleurs  la  victime  désignée  d’avance,  se  vit  prise  au  milieu  de  la  bagarre, 
entourée  d’Arabes  traîtres,de  Touareg  féroces,  de  serviteurs  lâches  ou  complices. 

Ce  fut  un  Arabe  qui,  le  premier,  leva  la  inain  sur  elle.  Il  lui  'asséna  sur  la 
tête  un  premier  coup  de  sabre,  qui  ne  réussit  pas  à la  faire  tomber;  ce  ne  fut 
qu’après  un  second  coup  sur  le  bras,  porté,  paraît-il,  par  un  esclave  du  neveu 
d’Ichnouchen,  que  M''®  Tinné,  dont  le  sang  s’échappait  à flots,  s’affaissa  sur  le 
sol,  perdant  connaissance. 

Elle  n’expira  que  plusieurs  heures  après. 

Avec  la  conscience  de  leur  infamie  — car  même  dans  ce  monde  anarchique 
du  désert,  où  la  vie  d’un  homme  pèse  si  peu,  le  meurtre  d’une  femme  est  réputé 
ignominieux  — les  assassins  cherchèrent  aussitôt  à s’excuser  à leurs  propres 
yeux  et  aux  yeux  d’autrui,  en  mettant  leur  acte  de  félonie  sur  le  compte  du 
fanatisme  religieux  et  de  leur  haine  contre  les  chrétiens;  pour  les  personnes 
dont  se  composait  l'escorte  de  la  victime,  le  crime  parut  ainsi  quelque  peu 
atténué. 

Les  conjurés  firent  rentrer  dans  les  tentes  le  personnel  noir  et  les  femmes 
de  la  caravane,  avec  toutes  sortes  de  protestations  rassurantes  qu’on  ne  touche- 
rait pas  à un  cheveu  de  leurs  têtes,  et  qu’on  n’en  voulait  absolument  qu’aux  chré- 
tiens; après  quoi  ils  s’occupèrent  de  satisfaire  leur  rapacité,  laquelle  avait  été 
sans  doute  l'unique  motif  de  leur  trahison. 


— 62  — 


Si  mince  que  soit  le  bagage  d’un  Européen  au  désert,  il  lui  crée  toujours 
un  certain  danger,  par  les  convoitises  qu’il  excite;  combien,  à plus  forte  raison, 
était-ce  le  cas  pour  Tinné,  qui  était  précédée  d'un  renom  de  richesse  légen- 
daire. Avant  même  qu’elle  eût  atteint  le  Fezzan,  on  s’entretenait  à Kouka,  au 
Bornou,  de  cette  étrange  et  solitaire  voyageuse,  des  trésors  qu’elle  portait  avec 
elle,  et  la  renommée  de  la  “ fille  de  roi  ”,  Bent-el-Ré,  comme  l’avaient  baptisée 
les  gens  de  la  côte,  s’était  aussitôt  répandue  parmi  toutes  les  tribus  du  désert. 

Aussi  les  Touareg  avaient-ils  d’autant  moins  résisté  à l’appât  des  innom- 
brables caisses  et  colis  de  la  Hollandaise,  qu’ils  étaient  plus  sûrs  de  l’impunité 
en  leur  pays  inviolé;  quant  aux  Arabes  de  l’escorte,  ils  entrèrent  d’autant  plus 
volontiers  dans  le  complot  que,  les  Touareg  en  étant  les  instigateurs,  il  leur 
serait  plus  tard  toujours  facile  d’en  rejeter  la  responsabilité  sur  ceux-ci. 

Un  Tunisien  de  l’escorte  ouvrit  les  caisses  et  les  coffres  pour  remettre  aux 
pillards  l'argent  qui  s’y  trouvait. 

Les  autres  objets  qu’ils  contenaient  furent  vendus  au  plus  offrant. 

La  victime  même,  toute  saignante  et  gémissant  encore  faiblement,  fut 
dépouillée  de  ses  vêtements. 

Les  serviteurs  de  la  victime,  auxquels  les  meurtriers  daignèrent  laisser  un 
chameau  et  quelques  outres,  se  hâtèrent  de  regagner  Mourzouk,  plus  enchantés 
de  se  tirer  de  là  qu'affligés  de  la  perte  de  leur  maîtresse,  aux  bienfaits  de 
laquelle  ils  n’avaient  d’ailleurs  jamais  répondu  que  par  l’ingratitude. 

Le  coup  fait  la  bande,  elle  aussi,  se  dispersa,  et  le  silence  du  désert 
recommença  à planer  sur  le  lieu  du  crime,  où  les  vautours  tournoyaient  au- 
dessus  de  la  provende  assurée. 


D’après  ce  récit,  que  nous  avons  extrait  de  Naclitigal,  on  accusa  longtemps 
les  Touareg  de  ce  meurtre  indigne. 

Le  lieutenant-colonel  Monteil,  au  terme  de  son  audacieux  voyage  de 
Saint-Louis  à Tripoli  par  le  lac  Tchad  (1890-1892),  fut  logé,  en  arrivant  à 
Mourzouck,  où  il  reprenait  le  contact  de  la  civilisation,  dans  la  maison  même 
qu’avait  occupée  Tinné. 

Il  y recueillit  de  la  bouche  de  Mohammed-Effendi-el-Gourian,  capitaine 
de  gendarmerie,  des  détails  différents. 

L’officier  français  les  considère  comme  très  précis,  et  il  rétablit  comme  suit 
la  vérité  historique  : 

« Le  véritable  assassin  de  la  Bent-el-Ré  serait  un  Arabe,  du  nom 
d’Ethmann-bonn-Badia,  de  la  tribu  Oulad-bou-Sef,  tribu  habitant  sur  la  route 
de  Tripoli  à Mourzouk  par  Gourian  et  le  val  Shiati.  » 


— 63  — 


Il  est  intéressant  de  dire  ici,  qu’après  le  meurtre,  les  Arabes  du  val  Shiati 
menacèrent  de  tuer  quiconque  témoignerait  dans  cette  affaire.  (Nachtigal.) 

« L'assassin  était  parfaitement  connu  à Tripoli  où  il  venait  fréquemment 
sans  être  inquiété  par  les  autorités  turques. 

))  Le  capitaine  de  gendarmerie  l’avait  lui-même  vu  dans  cette  ville. 

))  S’il  n’était  pas  inquiété,  il  n’en  avait  pas  moins  encouru  la  réprobation 
générale  pour  le  crime  qu’il  avait  commis,  et  il  ne  réussissait  à demeurer  au 
milieu  des  siens  que  par  la  terreur  qu’il  inspirait.  Il  ne  sortait  jamais  qu’armé 
d’un  fusil-revolver  à seize  coups. 

» Il  mourut,  vers  i8go,  de  mort  tragique,  dans  des  circonstances  où  les 
Arabes  se  sont  plu  à voir  le  doigt  de  Dieu. 

))  Un  jour,  dans  un  pacage  voisin  de  sa  tente,  vint  s’établir  un  jeune  Arabe 
avec  sa  vieille  mère  et  deux  chameaux;  il  laissa  paître  ces  derniers  après  les 
avoir  entravés. 

» Ethmann,  mécontent,  vint  lui  chercher  querelle  et  lui  intima  l’ordre  de 
partir;  le  jeune  homme,  un  enfant,  prétexta  que  les  animaux  étaient  fatigués  et 
demanda  de  rester  deux  jours. 

» Le  troisième  jour  au  matin,  Ethmann  revint;  le  jeune  homme  étant 
absent,  il  s’en  prit  à la  vieille  femme  et  employa  vis-à-vis  d’elle  la  violence  pour 
la  faire  lever,  après  avoir  abattu  la  tente. 

» L’enfant  survint  sur  ces  entrefaites  et  reprocha  à Ethmann  sa  mauvaise 
action;  celui-ci  s’emporta  jusqu’à  menacer  l’enfant  qui,  furieux,  le  coucha  en 
joue  et  l’abattit. 

» Ainsi  périt,  ajouta  en  manière  de  conclusion  le  bon  Mohammed-Effendi, 
de  la  main  d’un  enfant  armé  d’un  mauvais  fusil,  celui  qui  s’était  souillé  du 
meurtre  d’une  femme  et  ne  sortait  qu’avec  un  fusil  à seize  coups. 

« Allah  Amdellillahi  ! — Dieu  soit  glorifié!  » 


Ainsi  que  nous  l’avons  rapporté,  les  derniers  meurtres  d’explorateurs  par 
les  Touareg  datent  d’hier  : c’est  celui  du  marquis  de  Morès,  frappé  à plus  de 
vingt  cinq  ans  de  distance,  dans  des  circonstances  analogues  à celles  qui  entou- 
rèrent la  mort  de  la  comtesse  Tinné;  c’est,  enfin,  l’assassinat  du  lieutenant 
Collot  ! 

Faut-il  donc  désespérer  de  la  pénétration  au  pays  des  Imochagh? 

Nous  répondons  hardiment  que  non  ! Mais  il  faudra  pour  accomplir  la 
conquête  définitive  de  ce  pays,  que  les  Français  se  décident  à envoyer  vers  le 
Sahara  central  le  seul  agent  qu’on  n’assassine  pas,  et  qui  conquiert  tout,  je  veux 
dire  le  rail. 
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Le  long  des  routes  du  désert,  que  seul  foule  le  pied  fourchu  des 
chameaux,  que  la  France  crée  les  sentieis  de  fer  ! 

Le  tracé  Constantine-Biskra-Touggourt-Ouargla-Tchad,  conquerra  le 
Tassili  des  Azdjer,  le  Ahaggar  des  Hôgghar,  l’Aïr  des  Ke’l’oui! 

Le  tracé  Oran-Aïn-Séfra-Touat-Tombouctou  conquerra  l’Adghagh  des 
Aouéllimiden  i 

Ces  trans-sahariens,  dont  l'importance  économique  est  d’ailleurs  indiscu- 
table, seront  les  vrais  dominateurs  de  la  race  voilée. 


DANS  LE  FEZZAN 


Les  recherches  que  nous  avons  faites  dans  de  nombreux  auteurs  pour 
réunir  des  renseignements  au  sujet  des  femmes  du  Fezzan,  nous  ont  permis  de 
coordonner  un  certain  nombre  de  données  ethnographiques  générales,  qu’il 
sera  peut-être  intéressant  de  consigner  ici. 

Le  Fezzan,  l’antique  Phasania,  fut  le  pays  des  Garamantes. 

La  race  autochtone  paraît  y être  celle  des  Libyens,  que,  mille  ans  avant 
notre  ère,  les  Phéniciens  avaient  trouvés  dans  le  pays. 

Ces  Libyens  étaient  des  nomades  occupant  le  littoral  des  deux  Syrtes  et 
confinant,  au  sud,  à des  Ethiopiens. 

Qu’étaient  ces  Libyens  ? 

D’aucuns  pensent  que  cette  population  appartient  à une  race  blanche  iden- 
tique à la  nôtre,  et  dont  l’immigration  est  reportée  par  Broca  au  xiv®  siècle 
avant  notre  ère. 

Une  grande  inscription  de  Karnak  raconte  que  vers  le  milieu  de  ce  siècle 
une  formidable  attaque  combinée  par  terre  et  par  mer  fut  dirigée  contre  l’em- 
pire égyptien.  Par  mer  arrivèrent  les  Etrusques,  avec  des  peuples  de  Sar- 
daigne, de  Sicile  et  de  Grèce;  par  terre  les  Libyens,  qui,  malgré  une  première 
défaite,  continuèrent  leurs  incursions  sur  les  frontières  de  l’Egypte. 
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Ces  Libyens,  appelés  plus  tard  Tamahon  (hommes  du  Nord),  sont  repré- 
sentés avec  des  traits  européens,  la  peau  blanche  et  les  cheveux  blonds; 
c’étaient  vraisemblablement  des  hommes  du  Nord  acclimatés  sur  ce  sol,  où 
cependant  les  Vandales,  de  même  origine,  n’eurent  qu’une  durée  éphémère; 
ces  hommes  du  Nord  étaient  probablement  formés  eux-mêmes  d’un  mélange 
d’éléments  très  divers. 

Pour  quel  élément  constitutif  ces  Libyens  ont-ils  figuré  dans  la  formation 
des  peuplades  berbères  que  l’on  vit  apparaître  plus  tard  ? 

C’est  là  une  question  obscure  ; mais  leur  action,  à ce  point  de  vue,  a dû 
être,  à coup  sûr,  considérable. 

En  dépit  de  toutes  les  étymologies  que  l’on  a cherchées  à ce  mot  de  Ber- 
bères, la  plus  simple,  celle  qui  se  tire  du  latin  “ barbari  ”,  semble  la  plus 
plausible. 

Après  les  Latins,  les  nouveaux  conquérants  de  cette  partie  de  l’Afrique, 
les  Arabes,  continuèrent  à appeler  les  indigènes  ; Bcrabcr  ou  Bcrahra,  qui  veut 
dire  : murmurer  ou  parler  une  langue  inintelligible,  (G.  Lagneau.) 

Berbères  serait  donc  une  appellation  se  confondant  avec  celle  de  Libyens, 
dans  le  sens  d’autochtones. 

Sans  plus  détailler  cette  question  ethnographique,  d’ailleurs  fort  obscure, 
disons  que  ce  qui  frappe  au  Fezzan,  c’est  l’extrême  diversité  des  races  : au  Sud, 
les  Tibbou  du  Tibesti  ; au  Sud-Ouest,  le  vrai  Touareg  ; au  Nord  et  à l’Est, 
des  colonies  de  Berbères  du  Nord;  disséminés  un  peu  partout  des  Arabes  purs, 
sédentaires  ou  nomades,  des  Berbères  errants,  des  esclaves  du  Bornou,  du 
Houssa  et  d’autres  parties  de  l’Afrique  centrale,  et  enfin  un  petit  noyau  à part, 
qui,  sans  être  identique  à aucun  des  autres  éléments,  a beaucoup  de  traits 
communs  avec  eux  : c’est  le  type  fezzanais  proprement  dit,  avec  les  métamor- 
phoses que  les  siècles  lui  ont  fait  subir  ; car  l’incessant  va-et-vient  des  cara- 
vanes, dont  la  traite  noire  formait  le  trafic  dominant,  et  surtout  l'importation 
des  esclaves  femelles  modifièrent  nécessairement  le  sang  primitif.  On  com- 
prend qu’après  avoir  subi  l’empreinte  de  tant  de  races  successives  et  une  suite 
d’influences  si  hétérogènes,  la  population  autochtone  n’ait  pu  se  maintenir 
intacte  et  ait  perdu  son  cachet  original.  (Nachtigal.) 


+ * 

On  trouve  au  Fezzan  et  principalement  à Mourzouk,  la  capitale,  des 
femmes  arabes,  des  Berbères,  des  Fezzanaises  et  des  Tibbou. 

Ces  dernières  viennent  du  Tibesti,  au  sud  du  tropique  du  Cancer  ; nous 
en  parlerons  en  détail  plus  tard. 
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Disons  toutefois  ici  qu’au  Fezzan  le  voyageur  est  frappé 
par  la  différence  profonde  qui  sépare  les  Fezzanaises  des 
Tibbou. 

Chez  celles-ci  il  remarque  la  taille  élancée,  de 
superbes  extrémités,  une  peau  demi-foncée,  le  cylindre 
de  corail  superbement  passé  à l’aile  droite  du  nez 
d’une  conformation  ordinairement  avenante  , les 
nombreuses  et  minces  tresses  retombant  de  côté  sur 
les  tempes  et  encadrant  le  fin  ovale  de  leur  figure. 

Entre  elles  et  les  Fezzanaises  au  visage  rond,  épais 
et  sans  caractère,  il  semble  qu’il  y ait  un  abîme.  Chez  les 
dernières,  les  variations  de  teint  vont  depuis  le  rouge  de 
l’Arabe  jusqu’au  noir  grisâtre  de  certaines  négresses;  pour  la  saleté,  elles 
rivalisent  avec  les  Bédouines,  contrastant  par  là  d’une  manière  tranchée  avec 
les  Tibbou  qui  sont  la  plupart  du  temps  très  propres. 

Même  différence  morale  entre  les  Fezzanaises  et  les  femmes  tibbou  : 
celles-ci,  dont  l’attitude  et  la  démarche  trahissent  le  caractère  déterminé, 
s’occupent  activement,  en  l’absence  de  leurs  maris,  de  Tadministration  de  la 
maison,  du  négoce,  et  sont  d’une  hdélité  exemplaire  ; celles-là,  au  contraire, 
sont  d’une  nonchalance,  d’une  étourderie  et  d’un  dérèglement  de  mœurs  qui  se 
décèlent  dans  leur  extérieur. 

Tibbou  et  Fezzanaises  ont  le  même  goût  pour  la  profusion  des  anneaux  en 
argent,  cuivre,  corne,  ivoire,  dont  elles  se  garnissent  bras  et  jambes. 

La  coquetterie  de  ces  dames  semble  concentrée  sur  leur  coiffure,  qui,  par 
malheur,  dit  Nachtigal,  est  dégouttante  de  graisse,  d’huile  ou  de  beurre  fluide, 
dont  le  mélange  avec  la  poussière  et  la  terre  produit  une  incrustation  de  nature 
peu  ragoûtante. 


Les  négresses  sont  très  nombreuses  au  Fezzan,  surtout  à Mourzouk; 
tant  esclaves  qu’affranchies,  il  y en  a de  toutes  les  tribus  et  de  toutes  les  peu- 
plades. 

Il  serait  intéressant  de  rechercher,  par  les  tatouages,  si  parmi  ces  négresses 
il  s’en  trouve  venant  des  régions  centre-équatoriales  de  l’Afrique  ; ces  recher- 
ches seraient  avantageusement  faites  par  un  voyageur  compétent  ayant  parcouru 
le  bassin  du  Congo  et  de  ses  affluents. 

Dès  que  les  négresses  de  Mourzouk  deviennent  les  concubines  de  leur 
maître,  elles  s’efforcent  de  singer  la  mise  et  les  atours  des  femmes  légitimes,  et 
se  parent  de  ces  chapeaux  rouges  ou  jaunes,  brochés  de  soie,  qu'on  fabrique  à 
Mourzouk. 
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La  plupart  du  temps  elles  continuent  à marcher  à pieds  nus. 

Les  danses  et  les  cérémonies  de  mariage  ne  diffèrent  pas  suffisamment  de 
ce  que  nous  avons  vu  jusqu’ici,  pour  en  parler  à nouveau.  Nous  nous  contente- 
rons de  rapporter  encore  quelques  curieuses  observations  d’ordre  spécial,  faites 
par  le  docteur  Nachtigal. 


Le  mal  de  Naples  est  très  répandu  par  suite  de  l’extrême  immoralité  et  du 
grand  nombre  d’esclaves  femelles. 

On  l’appelle  El  Kébir,  la  grande  maladie,  ou  aussi  la  Sultane,  c'est-à-dire 
la  reine  des  maladies. 

C’est  une  affection  pour  ainsi  dire  en  honneur,  fort  bien  portée  aux  yeux  du 
peuple,  et  comme  elle  passe  pour  avoir  accèsjusque  dans  le  paradis  de  Mahomet, 
pas  un  Fezzanais  n’a  honte  d’en  être  atteint  et  de  l’avouer  ; ceci  s’applique  sur- 
tout à la  capitale  du  Fezzan  ; dans  les  petits  centres  de  population  éloignés  de 
Mourzouk,  ce  mal  est  rare,  et  dans  quelques-uns  même  inconnu. 

On  traite  ce  genre  d’affection  par  une  salsepareille  qui,  en  certains  points 
de  la  côte  nord,  porte  le  beau  nom  de  Mabroukâ,  ou  Plante  bénie;  on  a 
recours  aussi  à d’autres  décoctions  végétales,  accompagnées  d’une  diète 
absolue. 

Autre  trait  curieux  ; on  cherche  à augmenter  la  fécondité  des  femmes,  en 
leur  faisant  absorber  les  intestins  salés  de  jeunes  levrauts  tétant  encore  leur 
mère. 

Comme  la  chasteté  est  le  moindre  défaut  des  Fezzanaises,  et  que  cependant 
une  preuve  de  leur  légèreté  pourrait  parfois  leur  créer  quelques  difficultés  pour 
se  marier,  il  n’est  pas  rare  qu’on  provoque  chez  elles  les  avortements.  On  se 
gêne  d’autant  moins  que  la  loi  n’a  cure  de  ces  vétilles  et  que  les  vieilles 
femmes  peuvent  impunément,  en  ces  occasions,  prêter  le  concours  de  leur  expé- 
rience. 

C’est  du  reste  une  idée  reçue  qu’un  enfant  peut  ‘‘sommeiller”  des  années, 
ou  même  indéfiniment,  au  sein  qui  en  a reçu  le  germe;  aussi  comme  les  Fezza- 
nais ont  à faire  de  longs  et  fréquents  voyages,  cette  pieuse  croyance  intervient- 
elle  toujours  à propos,  quand,  après  des  années  d’absence,  l’épouse  infidèle  pré- 
sente au  mari  un  surcroît  honorable  de  famille.  Peut-être  maint  Mourzoukois 
sent-il  naître  en  lui  quelques  doutes;  mais  il  n'a  absolument  rien  à dire,  car  les 
plus  sages  parmi  eux  prétendent  avoir  eu  des  preuves  indiscutables  de  la  fré- 
quence de  ces  phénomènes. 

Les  femmes  accouchent  généralement  sans  avoir  besoin  de  l’assistance  de 

l'art. 
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C’est  le  moment  d’ajouter  que  la  médecine,  au  lieu  d’être  exercée  par  des 
praticiens  de  profession,  est  le  monopole  de  vieilles  femmes  entendues  à qui 
l’empirisme  tient  lieu  de  science.  On  sait  parfaitement  où  s’arrête  l’efficacité  de 
leur  concours,  et;  là  où  l’on  n’a  plus  rien  à attendre  de  leur  expérience,  on  en 
appelle  exclusivement  à la  religion  qui,  par  la  main  des  devins,  livre  alors  ses 
talismans  mystérieux  : tantôt  ce  sont  des  versets  sacrés  qu’on  se  fait  écrire,  en 
manière  de  médication,  dans  le  voisinage  de  l’organe  affecté; tantôt  c’est  un  petit 
morceau  de  papier  portant  également  un  libellé  sacré,  que  le  malade  ingurgite, 
à moins  qu’il  n’en  boive  l’encre  délavée;  sans  préjudice,  en  outre,  des  philtres  et 
amulettes  qui  ont  la  vertu  de  rendre  invulnérable  aux  balles,  coups  et  piqûres, 
et  de  prévenir  les  maladies. 


AU  TIBESTI 


Tout  au  contraire  de  la  population  du 
Fezzan,  qui  présente  un  mélange  presque  inextri- 
cable, celle  du  Tibesti  forme  un  tout  homogène. 

A part  quelques  rares  émigrés  du  Borkou, 
tous  les  habitants  sont  des  Téda  ou  Tibbou  purs,  : 
et  tous  ont  le  même  type  caractéristique. 

C’est  une  race  d’une  taille  généralement  peu  élevée,  avec  un  corps  bien 
proportionné,  des  extrémités  délicates  et  fines;  ordinairement,  le  nez  est 
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droit  et  parfois  même  aquilin;  la  bouche  est  moyenne,  les  lèvres  bien 
conformées. 

Bref,  dit  Nachtigal,  rensemble  des  traits  serait  fort  avenant,  si  la  physio- 
nomie avait  quelque  chose  d’aimable  et  d'ouvert,  et  si  l’expression  méfiante  et 
soupçonneuse  du  regard  n’effaçait  l’effet  produit  d’autre  part. 

Les  femmes  tibbou  participent  à ces  avantages  corporels,  et,  jeunes, 

ce  sont  de  charmantes  créatures,  abstraction  faite  de  cette  maigreur  qu’elles  ont 
de  commun  avec  les  hommes,  et  qui  leur  enlève  toute  rondeur  plastique.  Cette 
absence  de  graisse  est  cause  que,  de  bonne  heure,  leur  sein  a l’air  d’un  plisse- 
ment de  peau  vide,  que  son  défaut  de  volume  empêche  seul  de  retomber  bien 
bas.  Du  moins  doivent-elles  à cette  maigreur,  et  aussi  à la  parfaite  conformation 
de  leur  bassin,  un  aspect  beaucoup  plus  agréable  que  celui  de  nombre  de 
femmes  dans  les  tribus  soudaniennes,chez  qui  l’ampleur  exagérée  du  postérieur 
et  la  difformité  des  membres  pelviens  produisent  sur  l’Européen  un  effet  fort 
désagréable,  encore  que  ce  soit  pour  elles  un  objet  d’orgueil  et  de  coquetterie. 

Nous  avons  dit  déjà  quelques  mots  des  femmes  tibbou  et  signalé  les  par- 
ticularités qu’elles  offrent  à l’observateur  au  point  de  vue  de  leur  coiffure  et  de 
leurs  nombreux  bijoux,  ainsi  que  par  leur  distinction  naturelle. 

Le  pied,  écrit  à ce  propos  le  docteur  Nachtigal  à qui  nous  devons  tous  ces 
renseignements,  par  sa  hnesse  comme  par  sa  cambrure,  exciterait  l’envie  de  plus 
d’une  Européenne  élégante;  les  fillettes  qui  vont  la  tête  et  le  haut  du  corps  décou- 
verts, — il  n’y  a que  les  femmes  faites  qui  portent  d’ordinaire  le  châle  et  le 
foulard,  — vous  exhibent  des  formes  (|ui,  dans  leur  rondeur,  sont  tout  ce  qu’il 
y a de  plus  harmonieux. 

Jusqu’à  leur  puberté,  les  enfants  de  l’un  et  l’autre  sexe  sont  entièrement 
nus;  tout  au  plus  les  petites  filles  portent-elles  une  ceinture,  avec  de  pudiques 
franges  de  cuir  retombant  par  devant. 

Mais  cette  grâce  des  fillettes  tibbou  ne  se  maintient  pas  chez  la  femme.  Il 
faut  attribuer  le  fait  à l’initiative  que  déploient,  pour  tous  les 
soins  d’intérieur,  les  femmes  toubbou  en  l’absence  des  hommes. 

Le  mari  reste  des  mois  entiers,  des  années  même,  loin  de  sa 
maison,  et  c’est  sa  moitié  qui,  sans  aucun  besoin  d’aide  étran- 
gère, se  charge  pendant  ce  temps-là  de  la  cabane,  des 
enfants,  des  chèvres  et  des  chameaux.  Elle  veille  sur 
tout,  s’occupe  de  tout,  conclut  les  ventes,  les  achats, 
opère  les  déménagements,  fait  les  courses  dans 
l’intérieur  du  pays. 

De  là  vient  que  le  sexe  faible,  au  Tibesti, 
prend  des  allures  si  peu  séduisantes  : dès 
que  la  femme  a atteint  un  certain  âge,  on  la 
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voit  faire  des  enjambées  comme  un  homme,  et  chiquer  avec  une  virtuosité 
toute  masculine,  relançant  le  jet  de  salive  verdâtre  avec  un  entrain  et  une 
sûreté  qui  feraient  honneur  à un  vieux  loup  de  mer;  l’abus  du  tabac  à chiquer 
ôte  à leurs  incisives  cette  blancheur  éclatante  qui  caractérise  d’autres 
peuplades  africaines. 

Pour  séduisante,  la  femme  tibbou  ne  l’est  pas,  au  sens  que  nous  prêtons  à 
ce  mot;  pour  fidèle  elle  l’est,  au  plus  haut  degré,  en  dépit  ou  peut-être  à cause 
même  de  l’extrême  indépendance  dont  elle  jouit  et  aussi  de  la  responsabilité 
que  lui  crée  son  libre  train  d’existence. 

Bien  que  la  polygamie  lui  soit  permise  par  le  Prophète,  le  tibbou  n’en  use 
que  très  modérément.  Il  n'a  jamais  deux  femmes  à la  fois  au  même  endroit,  et 
les  répudiations  sont  plus  rares  chez  lui  que  chez  les  autres  peuples  maho- 
métans. 

Tout  au  plus,  en  dehors  de  leur  épouse  légitime,  ont-ils  une  compagne  de 
réserve  au  Fezzan  ou  à Kaouar,  quand  des  relations  un  peu  fréquentes  les 
appellent  dans  un  de  ces  pays;  ou  bien,  lorsqu’ils  sont  de  l’Ouest,  une  ménagère 
de  supplément  au  Bardai,  pour  la  saison  des  dattes. 

En  somme,  tout  au  Tibesti,  favorise  plutôt  la  monogamie,  seul  régime  qui, 
du  reste,  puisse  rendre  possible  la  condition  domestique  des  femmes  telle  que 
nous  l’avons  dépeinte. 

Les  mariages  sont  précédés  de  fiançailles  très  étroites  qu'il  est  bien  rare 
que  l’on  rompe,  si  long  que  soit  le  temps  qui  s’écoule  entre  la  promesse  et 
l’hymen.  C’est  au  point  que,  lorsque  l’un  des  fiancés  vient  à mourir,  c’est  ordi- 
nairement son  frère  ou  son  plus  proche  parent,  s’il  n’est  pas  marié,  qui  convole 
à sa  place.  L’intérêt  matériel  n’en  est  pas  moins  le  mobile  principal  qui  préside 
aux.  unions,  et  l’on  diffère  très  souvent  la  noce  jusqu’à  ce  que  le  conjoint  ait 
gagné  de  quoi  vivre.  Ajoutons  que,  selon  les  circonstances  et  la  position  sociale 
de  la  famille,  le  père  de  la  promise  se  fait  donner  par  son  futur  gendre  un  cer- 
tain nombre  de  chameaux,  d’ânes,  de  moutons  ou  de  chèvres,  dont,  au  jour  du 
mariage,  il  rend  une  partie  à titre  de  dot. 

La  célébration  du  mariage  se  fait  à la  mode  arabe  ; on  promène  l’épouse  sur 
un  chameau  richement  paré;  elle  est  cachée  aux  regards  par  une  sorte  de  dais 
recouvert  de  tapis,  sous  lequel  elle  est  couchée  ou  assise  sur  un  lit  de  repos 
placé  perpendiculairement  à l’échine. 

Le  chameau  et  son  précieux  fardeau  forment  le  centre  d’un  cortège  de 
femmes  et  de  jeunes  filles  qui  chantent  les  chants  d’usage;  puis  le  mari  emmène 
sa  moitié  chez  lui,  l’y  garde  sept  jours  ; après  quoi  il  la  rend  à ses  parents,  et 
s’en  va,  pour  sa  part,  conduire  ses  chameaux  au  vert,  ou  bien  entreprend,  au 
Borkou,  au  Fezzan,  au  Kaouar,  un  voyage  d’affaires,  d’où  il  ne  revient  quel- 
quefois qu’après  plusieurs  années. 
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Pendant  ce  temps  la  jeune  femme  demeure  sous  le  toit  paternel  ; à une 
nouvelle  absence  prolongée  de  son  mari,  elle  restera  désormais  à la  tête  du 
logis  commun. 

Il  va  de  soi  qu’étant  donnés  et  les  conditions  du  climat,  et  le  genre  d’exis- 
tence, et  aussi  ces  longs  et  fréquents  voyages  des  Tibbou,  les  unions  ne  sont 
pas,  d’ordinaire,  très  fécondes. 

Pour  l’adultère  et  la  séduction,  crimes  assez  rares  du  reste,  le  coupable  est 
livré  à la  vengeance  de  l’époux  ou  du  père  offensé. 


Un  détail  qui  a son  importance,  c’est  l’absence,  chez  les  Tibbou  de  l’El 
Kébir,  de  la  grande  maladie  dont  nous  avons  parlé  à propos  du  Fezzan. 

♦ * 


Voici,  pour  terminer,  quelques  traits  de  mœurs  curieux  : 

Chez  les  Tibbou,  comme  chez  tous  les  peuples  où  règne  le  régime 
patriarcal,  on  trouve  la  vénération  des  aînés:  les  enfants  respectent  le  père,  et 
le  jeune  frère  son  frère  aîné.  Quant  à la  jeune  femme,  quelle  que  soit  sa  liberté 
d’allures  à l’extérieur,  elle  n’en  montre  pas  moins  une  grande  retenue  vis-à-vis 
de  son  mari.  Elle  ne  prend  jamais  ses  repas  en  sa  présence  et  ne  mange  jamais 
avec  lui  ; elle  ne  lui  parle  qu’en  détournant  le  visage  et  il  lui  répugne  de  le 
nommer  devant  d’autres  personnes. 

Aussi  le  nom  de  l’homme  marié  finit-il  peu  à peu  par  se  perdre  et  est-il 
remplacé  par  une  périphrase. 

Les  parents  même  de  la  femme  semblent  avoir  conscience  de  la  situation 
extrêmement  délicate  qui  leur  est  faite  en  face  de  l’époux. 

Pour  les  beaux-parents,  de  même  que  pour  les  frères  et  sœurs,  celui-ci 
devient  un  individu  qu’il  faut  s’abstenir  soigneusement  de  désigner  par  son 
propre  nom,  à moins  de  nécessité  absolue.  Se  trouve-t-il  dans  une  réunion 
d’hommes,  et  son  beau-père  vient-il  à paraître,  il  se  lève  aussitôt  et  s’éloigne  ; 
est-ce  son  beau-frère  qui  survient  et  l’aperçoit,  le  mari  ne  bouge  point  ; mais 
l’autre  passe  son  chemin. 

En  revanche,  il  ne  s’assied  pas  dans  une  société  où  il  trouve  son  beau- 
frère. 

S’il  a des  enfants,  et  qu’on  ait  besoin  de  le  désigner,  on  dit  : « le  père  de 
tel  ou  tel  fils  )),  ou  « le  père  de  telle  ou  telle  fille  ». 
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Les  femmes  tibbou  portent  souvent  à la  hanche,  sons  leurs  vêtements,  un 
poignard  de  la  longueur  de  la  main,  et  ces  personnes  décidées  ne  se  gênent 
nullement  pour  résoudre,  à l’occasion,  leurs  querelles,  non  pas  seulement  avec 
le  poing  ou  le  bâton,  mais  avec  leurs  poignards. 


Les  forgerons  constituent,  chez  les  Tibbou,  un  élément  à part,  une  vraie 
classe  de  parias,  et  nous  en  parlons  ici  parce  qu’il  n’est  pas  rare  d’y  trouver 
des  femmes. 

Appeler  quelqu’un  Azâ  (forgeron)  est,  au  Tibesti,  une  injure  qui  ne  se  peut 
laver  que  dans  le  sang. 

Personne  ne  donne  sa  fille  en  mariage  à un  homme  de  ce  métier  ; nul  ne 
laisse  apprendre  cette  profession  à son  enfant. 

C’est  une  industrie  qui  s’exerce  de  père  en  fils,  dans  des  familles  où  Ton  ne 
se  marie  qu’entre  soi,  de  sorte  que  la  caste  se  conserve  pure  et  sans  mélange. 

Cet  état  d’infériorité  des  forgerons  est  expliqué  par  les  légendes  qui  pré- 
tendent que  l’infamie  indélébile,  dont  est  resté  marqué  le  métier,  vient  de  ce 
qu’un  forgeron  s’est  rendu  coupable  d’un  outrage  à la  foi  et  d’une  trahison 
envers  le  Prophète. 

Au  contraire  de  ce  qui  se  passe  chez  les  Tibbou,  on  trouve,  parmi  les  peu- 
plades fétichistes  du  Congo  central,  les  forgerons  jouissant  d’une  grande  consi- 
dération, à cause  des  facultés  surnaturelles  dont  on  les  croit  doués. 


UN  MOT  AU  LECTEUR 


Nous  continuerons  cette  étude  en  nous  portant  vers  le  lac  Tchad,  de  là  vers 
Tombouctou,  d’où,  par  le  Sénégal,  nous  descendrons  à la  Côte  occidentale  que 
nous  suivrons  jusqu’au  Congo;  nous  remonterons  alors  le  grand  fleuve  et  ses 
affluents,  ce  qui  nous  ramènera  à un  moment  donné  pas  bien  loin  du  Tchad; 
nous  terminerons  là  notre  travail  actuel. 

Cet  ordonnancement  de  nos  chapitres  nous  permettra  d’épuiser  l’étude  des 
populations  musulmanes  avant  d'arriver  aux  populations  fétichistes  pures,  avec 
un  coup  d’œil  sur  les  peuplades  de  transition. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  étendre  davantage  pour  le  moment  le  cadre  de 
cet  ouvrage  : les  populations  fétichistes  noires  comprises  au  Sud  de  l’Equateur 
jusqu’au  tropique  du  Capricorne,  seront  suffisamment  connues  par  ce  que  nous 
dirons  de  l’État  du  Congo, 

L'Afrique  du  Sud  est  surtout  une  terre  de  peuplement  occupée  par  les 
Boers,  les  Anglais,  auxquels  sont  venus  s’adjoindre,  par  l’attirance  des  mines 
d’or,  des  aventuriers  de  toutes  nationalités,  particulièrement  des  Australiens  et 
des  Américains  ; l’étude  de  la  femme  dans  cette  partie  de  l’Afrique  sortirait, 
pensons-nous,  du  caractère  de  notre  travail. 

Même  observation  pour  l’Egypte. 


DANS  L’OASIS  DE  KAOUAR 


Entre  le  Fezzan  et  le  Tchad  les  caravanes  traversent  l’oasis  de  Kaouar. 
Les  habitants  de  cette  oasis  sont  un  mélange  de  gens  du  Tibesti  et  de 

gens  du  Bornou. 

Rien  de  bien  spécial  à en  dire. 

La  population  n’est  pas  nom- 
breuse; elle  est  souvent  en  butte  à des 
razzias  ce  qui  provoque  des  émigra- 
tions suivies  de  retours. 

Disons  un  mot,  à ce  propos,  de  ces 
marches  dans  le  désert. 

La  mise  en  marche  d’une  tribu 
avec  ses  femmes,  ses  enfants,  et  tout 
ce  qu’elle  possède  ne  se  fait  pas  sans 
quelqu’embarras.  Si  simple  que  soit 
l’attirail  ménager,  il  ne  se  compose 
pas  moins  d’une  multitude  d’objets, 
matériaux  de  huttes  et  de  tentes, 
ustensiles  de  cuisine,  pierres  meu- 
lières, outres,  cordes,  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  qu’il  s’agit  d’arri- 
mer bien  en  équilibre  sur  les  bêtes  de 
somme. 

Dès  que  la  colonne  est  prête,  elle 
s’ébranle,  les  jeunes  gens,  le  menu 
peuple  et  les  esclaves  des  deux  sexes 
cheminant  à pied, les  vieillards  montés 
à dos  de  chameau  et  les  hommes  de 

marque  à cheval. 

Quant  aux  femmes  des  familles  aisées,  elles  ont  coutume  de  s’installer  sur 
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; des  selles  de  bois  en  forme  de  corbeilles,  qu’on  assujettit  par  dessus  la  charge 

[ de  l’animal,  arrangée  tout  exprès  pour  cela,  et  qui  ont  assez  de  hauteur  pour 

[ ' qu’on  puisse  s’y  asseoir,  les  jambes  croisées,  avec  une  largeur  suffisante  pour 

j ,■  qu’on  s’y  étende  les  genoux  repliés. 

Cette  sorte  de  cage,  dont  la  base  d’entrée  se  trouve  à l’avant  est  confection- 
i née  parfois  avec  beaucoup  de  soins  ; on  la  peint  en  noir  et  l’on  orne  ses  tentures 

k de  laine  et  de  soie  plus  ou  moins  variées  ; parfois  cette  cage  est  ouverte  devant 

; et  derrière. 

f Si  celle  qui  l’occupe  est  une  personne  de  la  lignée  d’un  chef  de  tribu,  elle 

j a le  droit  de  surmonter  chaque  côté  de  la  cage  d’une  hampe  de  bois  d’un  mètre 

[ de  hauteur,  qu’on  décore  également  d’étoffes  multicolores  et  dont  l’aspect,  dit 

j Nachtigal,  excite  l’envie  des  autres  femmes. 

t 
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AUTOUR  DU  LAC  TCHAD 


Au  nord  et  au  nord-est  du  Tchad  s’étend  le  Kanem,  vieil  état  musulman 
de  l’Afrique  centrale,  qui  a été  le  berceau  du  Bornou. 

D’après  Barth,  il  faudrait  placer  à la  fin  du  x®  siècle  de  notre  ère  l’établis- 
sement d’un  empire  régulier  au  Kanem  ; des  Arabes,  restes  de  la  monarchie 
himyaritique  de  la  Mecque,  se  dégageant  des  luttes  violentes  aux  temps  du 
Prophète,  marchèrent  vers  l’Ouest. 

Nous  reparlerons  de  ces  migrations  à propos  de  Tombouctou. 

De  ces  migrateurs,  une  partie  finit  par  atteindre  le  Kanem. 

Ils  s’y  organisèrent  et  fixèrent,  d’après  les  principes  de  l’Islam,  la  puis- 
sance de  leur  nouveau  pays,  qui  fit  bientôt  contraste  avec  le  monde  indisci- 
pliné et  nomade  des  oasis  du  Nord,  et  particulièrement  avec  les  Tibbou  sur 
lesquels  le  Kanem  s’était  d’abord  appuyé. 

Il  est  probable  que  les  Kanembou,  les  maîtres  historiques  du  Kanem 
devenu  si  puissant  par  l’Islam,  étaient  arrivés  du  Nord  ; c’étaient  des  Tibbou. 

Le  type  tibbou  se  modifie  au  Kanem  : le  teint  se  fonce;  dans  les  humides 
parages  du  Tchad,  le  Tibbou  perd  de  sa  maigreur  et  de  son  élasticité,  pour 
gagner  en  muscles,  en  graisse,  en  stature,  en  plénitude  dévisagé,  tout  en  con- 
servant les  extrémités  d’une  remarquable  finesse. 

A la  fin  du  xiiU  et  pendant  le  xiv*"  siècle,  les  Kanembou  achèvent  de  con- 
quérir le  Bornou. 

Le  Bornou  s’étend  au  sud  et  au  sud-ouest  du  Tchad. 

Il  présente  un  enchevêtrement  de  races  qu’il  n’est  pas  facile  de  débrouiller. 

L’élément  dominant  de  la  population  bornouane  est  composé  de  Kanouris; 
leur  nom  viendrait  de  l’arabe  « Nour  » qui  signifie  lumière,  et  du  préfixe  sub- 
stantif K. 

Les  Kanouris  seraient  donc  les  « hommes  de  la  lumière  )>,  ceux  qui,  en 
apportant  l’Islam,  ont  dissipé  les  ténèbres  du  paganisme. 

Les  conquérants  du  Nord,  Arabes,  Tibbou,  Kanembou,  vinrent  se 
mélanger  au  Bornou  à tant  de  peuplades  diverses,  y compris  les  nègres  du 
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Sud,  que  la  population  Kanouri  ne  peut  guère  offrir  de  type  physique 
original. 

Sous  rinfluence  du  climat  et  de  la  pénétration  réciproque  des  parties  cons- 
tituantes de  l’ensemble,  il  est  résulté  une  race  bâtarde,  sans  cachet  d’unité,  et 
que  Nachtigal  trouve  vilaine  en  somme  : un  peuple  de  taille  moyenne,  au  corps 
assez  mal  proportionné,  au  teint  noir-gris  ou  noir-rougeâtre,  n’ayant  ni  l’élasti- 
cité, ni  la  vigueur  des  Toubbou  et  des  Kanembou  ; les  femmes  surtout  sont 
loin  d’offrir  l’harmonie  de  formes  et  l’agrément  de  leurs  congénères  de  race 
pure. 

Barth  dit  que  les  Kanouris,  aux  larges  faces,  aux  narines  dilatées,  aux  os 
saillants  et  aux  formes  aiguës,  produisent  une  impression  désagréable.  Ceci 
existe  principalement  chez  les  femmes,  ajoute-t-il,  qui  représentent  ce  qu’il  y 
a de  plus  laid  parmi  tout  le  sexe  faible  de  la  Nigritie. 

Le  colonel  Monteil  dit,  de  son  côté,  que  les  gens  du  Bornou  sont  gras  et 
taciturnes;  ils  aiment  la  bonne  chère  et  les  femmes. 

L’explorateur  français,  de  même  que  Nachtigal,  a établi  la  présence  au 
Bornou  de  deux  catégories  d’Arabes  : les  sédentaires  et  les  marchands. 

Les  tribus  arabes  sédentaires  se  livrent,  pour  la  plupart,  â l’élevage  des 
bœufs  et  des  moutons.  Nachtigal  estime  que  les  Arabes  ne  paraissent  pas 
s’adapter  très  bien  au  climat  du  Bornou,  et  que  leur  race  y dépérit  peu  â peu, 
â moins  qu’ils  ne  renoncent  â leur  individualité,  pour  se  sauver  par  le  croise- 
ment avec  l’indigène. 

Quant  aux  Arabes  marchands,  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  traitants  des 
maisons  européennes  et  arabes  de  Tripoli  et  de  Mourzouk. 

Bien  que  le  Bornou  soit  terre  d’Islam  les  croyants  ne  font  pas  de  prosély- 
tisme; ils  sont  même,  d’ordinaire,  très  tolérants. 

Un  fait  rare  dans  les  Sociétés  noires  en  général,  plus  rare  encoie  dans  les 
pays  musulmans  (â  ce  qu’on  croit  du  moins),  est  l’importance  de  la  femme 
bornouane  dans  la  vie  privée  et  même  politique. 

En  signalant  le  fait,  Monteil  croit  que  cet  état  de  choses  a été  importé  par 
les  Kanembou,  qui  le  tiennent  eux-mêmes  des  Tibbou. 


La  capitale  du  Bornou  est  Kouka,  ville  située  un  peu  â l’ouest  du  Tchad 
(14  kilomètres  environ). 

Kouka  veut  dire  baobab. 

La  ville  est  la  cité  des  baobabs,  Koukaoua,  contracté  en  Kouka. 

Le  nombre  d’Européens  qui  ont  vu  cette  région,  et  qui  nous  en  ont  parlé 
dans  leurs  écrits,  est  fort  restreint. 
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L’existence  du  Tchad  fut  révélée  à l’Europe  par  la  mission  anglaise  de 
Denham,.Clapperton  et  Oudney  (1823-1824). 

Une  nouvelle  expédition  anglaise,  commandée  par  James  Richardson,  et 
comprenant  les  Allemands  Henri  Barth  et  AdolpheOverweg,  atteignit  leTchad  ; 
Richardson  mourut  au  Bornou  en  i85i;  Overweg  sur  les  bords  du  Tchad 
en  i852. 

Barth  dut  séjourner  sept  mois  à Kouka;  il  y fut  rejoint  par  le  voyageur 
prussien  Vogel,  envoyé  pour  remplacer  Richardson. 

En  1861  Moritz  de  Beurmann,  voyageur  allemand,  vit  le  Tchad  et  Kouka; 
il  fut  assassiné  dans  le  Wadaï, 

En  i865  Gerhard  Rohlfs,  Allemand,  arrivant  de  Tripoli  et  se  rendant  à 
Lagos,  passe  par  le  Tchad. 

En  1870  le  docteur  allemand  Nachtigal,  entre  à son  tour  à Kouka. 

En  1891  M.  Ch.  Makintosh,  de  la  “ Royal  Niger  Company  Chartered  ”, 
atteignait  Kouka;  il  apportait  au  Cheik  des  lettres  de  la  Reine  d'Angleterre. 
Cette  mission  aurait  été  expulsée  du  Bornou  (colonel  Monteil) 

Enfin  du  10  avril  1892  au  i5  août  de  la  même  année,  le  colonel 
français  P.-L.  Monteil,  de  l’infanterie  de  marine,  séjourna  à Kouka. 

C’est,  au  moment  où  nous  écrivons,  le  dernier  Européen  qui  soit  parvenu 
dans  la  capitale  du  Bornou. 

B trouva  cette  province  gouvernée  par  le  Cheik  Ashim  ; c’était,  dit  cet 
explorateur,  un  homme  de  5o  à 55  ans,  honnête,  et  fervent  musulman.  Il  avait 
une  physionomie  intelligente  et  ouverte,  éclairée  par  un  regard  doux  et  pro- 
fond. Penseur  doublé  d’un  philosophe  et  d’un  lettré,  il  était  d’une  extrême  mol- 
lesse, aimait  la  bonne  chère  et  les  femmes.  Il  n’avait  pas  moins  de  quatre  palais 
dont  un  situé  entre  Kouka  et  le  Tchad,  quatre  cents  femmes  et  trois  cent  cin- 
quante enfants  dont  cinquante  en  état  de  monter  à cheval. 

Barth  avait,  de  son  côté,  rapporté  que  El  Hadj  Bachir,  grand- vizir  du 
sultan  de  Bornou,  avait  trois  cents  femmes  et  qu’il  laissa, en  mourant,  soixante- 
treize  fils  et  une  cinquantaine  de  filles. 

Af . Ferdinand  De  Béhagle,  capitaine  au  long  cours  et  voyageur  africain, 
étudiant  la  question  de  la  dépopulation  en  Afrique, rapporte  des  exemples  sem- 
blables pour  d’autres  points  de  l’Afrique  musulmane,  et  se  demande  s’il  faut 
considérer  la  polygamie  comme  une  cause  de  dépopulation.  Hardiment,  il 
répond  non,  bien  que,  écrit-il,  « ce  soit  une  thèse  chère  aux  moralistes 
))  podagres  de  soutenir  que  la  polygamie  amène  une  diminution  dans  la 
» nativité.  )> 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  la  discussion  approfondie  de  cette  question, 
nous  croyons  intéressant  de  reproduire  les  arguments  de  AL  De  Béhagle  : 

« Il  n’est  ignoré  de  personne,  dit-il,  que  le  pouvoir  prolifique  des  peuples 
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diminue  avec  le  degré  de  civilisation.  Tout  le  monde  sait  que  le  chiffre  des 
naissances  dans  les  villes  est  inférieur  à celui  qu’on  relève  dans  les  campagnes 
pour  une  égale  population;  que  les  paysans  ont  plus  d’enfants  que  les  citadins, 
et  parmi  ces  derniers  l’ouvrier  que  le  riche. 

» Les  peuples  de  civilisation  primitive  ont  une  puissance  prolifique  consi- 
dérable, qui  nous  étonne  nous  autres  civilisés.  Jusque  dans  un  âge  fort  avancé 
les  noirs  servent  deux  ou  trois  femmes  toutes  les  nuits. Bien  souvent  des  Arabes 
déclarent  la  naissance  d’un  fils,  en  même  temps  que  le  mariage  de  leur  petite- 
fille.  Cela  nous  fait  sourire  ; mais  le  sérieux  avec  lequel  ces  événements  sont 
acceptés  dans  la  famille,  prouve  que  tout  le  monde  trouve  la  chose  naturelle. 

» Comment  des  gens  aussi  vigoureusement  constitués  n’auraient-ils  pas 
beaucoup  d’enfants,  ayant  plusieurs  femmes?Tous  les  raisonnements  de  cabinet 
ne  sauraient  prévaloir  contre  la  logique  et  l’expérience. 

3)  En  Algérie,  continue  M.  De  Béhagle,  j’ai  présidé  à deux  recensements 
quinquennaux  dans  d’importantes  communes  indigènes.  J’ai,  de  plus, constitué 
l’état-civil  de  72,000  musulmans. 

))  Ces  travaux,  qui  m’obligeaient  à établir  toutes  les  généalogies  et  les 
filiations,  m’ont  dévoilé  la  famille  arabe  dans  tous  ses  mystères. 

))  Eh  bien!  je  l’affirme,  et  je  pourrais  l’établir  par  chiffres,  j’ai  constaté  que 
plus  le  chef  de  famille  avait  de  femmes  et  plus  il  comptait  d’enfants. 

» Je  citerai  de  mémoire,  dans  la  commune  mixte  TAttia,  le  vieux  Moham- 
med ben  Bounour,  qui  avait  encore  un  fils  à la  mamelle,  et,  ayant  possédé  tou- 
jours quatre  femmes,  maximum  légal,  s’était  marié  quatorze  fois  dans  le  cours 
de  sa  longue  carrière.  Il  voyait  les  petits-enfants  de  ses  petits-enfants  et  comptait 
une  descendance  de  172  personnes  vivantes. 

» Ce  fait  n’est  pas  isolé.  Près  de  lui,  le  Cheik  El  Hadj  Saïd  et  ses  frères 
réunissaient  une  descendance  de  204  membres  vivants. 

» Plus  loin,  dans  la  commune  de  Fedj  Mzala,  igS  membres  vivants  de  la 
famille  des  Ben  Habiles  se  réclamaient  du  même  auteur  commun.  » 

Et  M.  De  Béhagle  demande  : « Quelles  sont  les  familles  françaises  qui 
offriront  de  tels  exemples?  )>  i 

La  question  est  plutôt  drôle,  car  il  serait  difficile  à un  couple  monogame 
d’arriver  à la  production  d’un  couple  “ quadrigame  ”,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs.  Il  nous  semble  que  c’est  de  l'arithmétique  élémentaire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  M.  de  Béhagle  conclut  qu’  « à l’abri  des  lois  françaises, 
l’islamisme  polygame  est  un  puissant  facteur  de  repopulation.  » 

Cet  écrivain  paraît  oublier  que,  pour  donner  plusieurs  femmes  à un  seul 
homme,  il  faut,  étant  donné  l'équilibre  à peu  près  existant  entre  le  nombre 
d’hommes  et  de  femmes  qui  constituent  la  race  humaine,  il  faut,  disons-nous, 
qu’un  certain  nombre  d’hommes  soient  de  leur  côté  privés  de  femmes.  Or,  c’est 
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précisément  ce  qui  existe,  ainsi  cpie  nous  le  verrons  plus  loin  lorsque  nous  par- 
lerons de  la  question  des  esclaves  au  cœur  de  l’Afrique  ; nous  trouverons  des 
centaines,  des  milliers  d’hommes,  jeunes,  vigoureux,  et  pour  qui  la  possession 
d’une  femme  est  chose  aussi  rare  et  aussi  difficile  qu’elle  est  répétée  et  facile 
pour  le  chef  polygame. 

M,  De  Béhagle  dira  peut-être  que,  chez  les  Arabes  dont  il  parle,  le  supplé- 
ment de  femmes  vient  d’autre  part,  et  qu’ainsi  chaque  homme  peut  avoir  au 
moins  la  sienne;  mais  ce  serait  constater  que  l’augmentation  des  femmes  dans 
certaines  parties  de  l’Afrique  ne  s'est  faite  que  par  leur  diminution  dans  d’autres; 
et  qu’ainsi  les  nombreuses  postérités  de  ceux  qui  ont  plusieurs  femmes  ne 
répondent  qu’à  la  privation  du  droit  de  reproduction  pour  ceux  qui  n’ont  pas 
de  femme  du  tout. 

Nous  croyons  que  la  raison  de  surproduction  des  pays  plus  neufs  que  le 
nôtre  ne  doit  pas  être  cherchée  dans  la  polygamie,  qui  n’explique  que  des  cas 
particuliers  entraînant  pour  l’ensemble  une  réduction  des  natalités. 

A quoi  tient  alors  cette  surproduction? 

Dans  une  étude  sur  l’Algérie  en  1896,  M.  C.  de  Varigny  écrit  : 

« Je  note  un  phénomène  curieux  dû  au  changement  de  milieu.  Les  lois  qui 
régissent  la  natalité  en  France  sont  ici  modifiées. 

» Les  colons  venus  de  ceux  de  nos  départements  où  la  natalité  est  très  faible 
ont  une  nombreuse  progéniture;  les  familles  de  six,  huit,  dix  enfants  sont  fré- 
quentes, dans  l’intérieur  surtout,  et  cela,  insistons-y,  le  père  et  la  mère  étant 
originaires  de  celles  de  nos  régions  où  les  familles  sont  le  plus  limitées, 

))  Rien  ne  prouve  mieux  ce  qu’il  y 71  àe  voulu  dans  l’apparente  infécondité 
des  femmes  françaises.  Les  mêmes  parents  qui,  en  France,  estiment  deux  ou 
trois  enfants  un  lourd  fardeau,  tiennent  ici  l’enfant  pour  un  aide,  leur  nombre 
pour  une  richesse;  et,  laissée  à elle-même,  la  nature  reprend  ses  droits,  peu- 
plant le  sol  à défricher.  » 

On  voit  par  ces  lignes  que  le  Christianisme  monogame  est  capable  de  pro- 
duire des  lignées  nombreuses,  avec  un  sens  d'équilibre  social  et  moral  que  l’on 
ne  saurait  trouver  chez  les  polygames;  et  si  des  familles  françaises,  trop  pru- 
dentes ou  timorées  sur  le  sol  de  la  patrie,  sont  redevenues,  en  se, rendant  dans 
“ la  plus  grande  France  ”,  des  foyers  où  l’on  compte  six,  huit,  dix  enfants,  c’est 
que  le  colon,  le  véritable  colon,  développe  librement  son  initiative,  et  s’ingénie 
à rendre  son  travail  productif,  ce  qu’il  peut  faire  là  où  ne  sauraient  encore  pré- 
valoir les  théories  énervantes  de  l’égalité  des  salaires. 

C’est  qu’aux  colonies  l’émigré  se  crée  de  fortes  attaches  avec  le  sol. 

(c  Naturellement,  sans  effort,  la  notion  de  la  propriété  individuelle  acquise 
par  l’occupation,  consacrée  par  le  travail,  s’implante  dans  son  esprit. 

))  Devant  ces  immenses  étendues  ouvertes  à l’activité  de  l’homme,  il  ne  peut 


douter  du  droit  naturel  qu’a  chacun  de  devenir  possesseur  exclusif  du  champ 
transformé  par  son  travail. 

))  Aucune  théorie  ne  prévaudra  contre  cette  idée  qui  lui  apparaît  avec  l’évi- 
dence d’une  vérité  mathématique, 

» — Ce  chien  est  à moi  ! — disaient  ces  pauvres  enfants. — Voici  ma  place 
au  Soleil...  (Pascal,  Pensées.) 

» Allez  dire  à ces  colons  qui  ont  défriché,  planté,  mis  en  valeur,  rendu 
salubre,  au  péril  de  leur  vie,  ce  coin  de  terre  jadis  inculte;  allez  leur  dire  que  la 
propriété  n’appartient  à personne  et  que  l’usage  seul  est  à tous. 

)>  Ils  vous  regarderont  sans  eomprendre. 

))  Ou  plutôt,  ils  étendront  le  bras  vers  les  horizons  infinis  : profonde  forêt 
vierge,  plaine  inexplorée,  comme  pour  vous  demander  si  la  terre  n’est  pas  assez 
grande  pour  tous.  « (Charles  Droulers.) 

Quant  au  coin  qu’ils  y ont  conquis,  ils  le  garderont  pour  eux  d’abord, 
pour  leurs  fils  ensuite,  pour  ces  six,  huit,  dix  enfants  et  plus,  dont  le  grand 
nombre  est  une  joie,  une  bénédiction  dans  la  force  de  l’âge,  une  consolation 
dans  la  vieillesse,  le  calme  enfin  quand  sonne  l’heure  dernière! 

Là  est  le  secret  de  la  natalité  chez  les  colons,  même  monogames. 

Le  secret,  disons-nous!  non,  l’explication  très  simple  plutôt,  très  simple  et 
très  réconfortante. 


Mais  nous  voici  bien  loin  du  Tchad. 

Nous  parlions  du  Cheik  Ashim,  chef  du  Bornou,  et  de  ses  nombreuses 
femmes;  nous  disions  que  les  femmes  bornouanes  participent  activement  aux 
affaires  publiques. 

Monteil  en  cite  comme  exemple  l’intervention,  à son  propos,  de  la  Maguira, 
qui  est  la  Reine-Mère. 

La  Maguira,  tout  comme  la  première  femme  du  Cheik,  a la  haute  main  sur 
de  nombreux  territoires  ; toutes  deux  ont  place  au  Conseil  en  certaines  circon- 
stances. 

Une  intrigue  de  cour  avait  été  ourdie  contre  Monteil  pour  l’empêcher  de 
sortir  du  Bornou. 

L’adroit  officier  réussit  à déjouer  le  complot  en  laissant  croire  d'abord 
qu’il  n'avait  plus  de  ressources;  le  Cheik,  trompé  par  les  apparences,  crut  pou- 
voir ne  plus  venir  en  aide  à son  hôte,  et  quand  il  eut  ainsi  manqué  aux  lois  de 
l’hospitalité  arabe,  il  vit  arriver  chez  lui  les  serviteurs  de  Monteil,  lui  apportant 
un  généreux  “ salammat  ” (présent  de  congé). 

Alors  se  produisit  ce  que  Monteil  attendait. 
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Le  Cheik,  surpris,  se  trouve  en  mauvaise  posture. 

Les  ennemis  du  blanc  n’ont  rien  reçu  et  sont  furieux  ; ses  amis  ont  égale- 
ment reçu  un  brillant  salammat,  et  représentent  au  Cheik  qu’il  manque  aux 
traditions. 

Et  la  Maguira  surtout  entre  dans  une  violente  colère  et  fait  au  Cheik  une 
scène  terrible:  «Tu  as  sali  ton  nom,  lui  dit-elle,  en  ne  tenant  pas  tes  promesses, 
et  le  blanc  vient  de  te  faire  honte  en  t’envoyant  un  salammat  alors  que  c’est  toi 
qui  lui  en  dois  un.  )) 

Grâce  à cet  appui  féminin  le  vaillant  marin  put  enfin  quitter  Kouka. 


Décrivant  le  marché  de  Kouka,  le  Dendal,  Nachtigal 
montre  les  femmes  et  les  jeunes  filles  flânant  pour 
exhiber  leurs  charmes,  drapées  dans  le  châle 
bornouan,  dont  une  longue  traîne  balaie  le  sol 
entre  leurs  pieds;  tantôt  elles  portent  une  chemi- 
sette blanche  ou  bleue,  â broderies  de  soie,  qui 
s’arrête  â la  naissance  de  la  cuisse,  ou  bien, 
quand  ce  vêtement  manque,  elles  montrent 
volontiers,  sous  leur  châle  négligemment  enroulé, 
une  épaule  ou  un  sein  nu. 

Un  appendice  d’argent  en  lorme  de  demi-lune  couronne 
les  innombrables  et  courtes  nattes  de  leur  chevelure,  tandis 
qu’un  petit  morceau  d’isis  (?)  leur  agrémente  l’aile  droite  du  nez. 

Ainsi  se  prélassent  ces  belles  du  terroir,  se  dandinant  des  hanches, 
tortillant  les  épaules,  décochant  â droite  et  â gauche  des  œillades  provocantes, 
riant  et  jacassant  de  manière  â montrer  leurs  dents  noircies  au  “ gorgo  ”, 
poudre  où  le  tabac  et  la  noix  de  kola  entrent  comme  éléments  principaux. 

Parmi  les  coquettes  et  les  oisifs  va  et  vient  le  menu  peuple  des  travail- 
leurs. Les  fontaines,  entourées  d’une  clôture  d’épines,  sont  assiégées  par  des 
groupes  babillards  de  femmes  et  de  jeunes  Allés  qui,  tout  en  échangeant  des 
nouvelles,  remplissent  leurs  grandes  cruches  d’argile,  pour  les  remporter  ensuite 
sur  leurs  têtes.  Et  il  faut  voir  avec  quelle  vigueur  et  quelle  adresse  des  fillettes 
de  dix  â douze  ans  vous  balancent  parfois  une  charge  de  vingt  litres  ! 

En  üii  endroit  bien  sec  de  la  rue,  une  marchande  a improvisé,  au  moyen 
d’une  natte  sur  quatre  bâtons,  une  échoppe  où  elle  vend  des  pois,  des  dattes, 
des  gâteaux,  du  miel. 
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Le  barbier 5 le  Wanzamma,  parcourt  la  ville  en  jouant  de  la  flûte  pour  pré- 
venir les  clients;  accroupi  au  milieu  de  la  rue,  il  vous  rase  hommes  et  femmes 
agenouillés  devant  lui  ; taillade,  selon  les  règles  de  Fart,  les  nécessiteux;  et,  par 
surcroît,  applique  des  ventouses. 

Ajoutez  les  laitières  qui  cheminent,  leur  vase  sur  la  tête,  criant  leur  denrée 
d’une  voix  inintelligible  : Kiâm  ! kiâm  ! (du  lait,  du  lait!) 

Kiâm  kili  ! (du  lait  frais). 

Foula!  (beurre  frais). 

Tel  l’élément  féminin  sur  le  marché  de  Kouka. 

Mais  il  s’y  présente  aussi,  hélas!  dans  des  conditions  bien  différentes,  au 
grand  marché  du  lundi,  où  la  foule  se  presse,  venant  de  loin. 

Parmi  tout  ce  qu’on  y vend,  et  l’on  peut  dire  qu’on  y vend  de  tout,  figure 
le  bétail  humain  : les  esclaves  des  deux  sexes,  de  tout  âge,  de  tout  prix,  de  toute 
provenance. 

Parmi  le  sexe  femelle,  les  individus  qui  coûtent  le  plus  cher  sont  les  jeunes 
filles  en  âge  de  puberté,  propres  à servir  de  Sourrija  (femmes  de  harem). 

De  toute  la  gent  esclave,  ce  sont  ces  dernières  qui  ont  le  meilleur  lot;  pour 
peu  qu’elles  sachent  s’y  prendre,  elles  acquièrent  le  rang  de  maîtresses  de 
maison,  l’autorité  et  l’influence  d’épouses  légitimes,  principalement  si  elles  ont 
des  enfants. 

Les  sourdes-muettes  sont  recherchées  par  les  grands  seigneurs  des  régions 
de  l’Islam,  à titre  de  servantes  de  leurs  femmes,  surtout  servantes-gardiennes. 

Mais  on  recherche  plus  encore,  pour  ce  rôle  de  garde,  les  adini  (eunuques); 
ils  ont  une  valeur  exceptionnelle,  mais  il  est  rare  qu’on  en  voie  sur  le  marché; 
c’est  une  marchandise  tellement  recherchée  des  marchands  étrangers,  qui  les 
raccolent  pour  les  gros  bonnets  mahométans  d’Europe,  d’Asie  et  d’Afrique,  que 
Foffre  est  toujours  au-dessous  de  la  demande,  et  que  ce  qu’il  y a de  sujets  dis- 
ponibles s’enlève  en  un  tour  de  main. 

La  plupart  des  eunuques  que  l’on  vend  au  Bornou  proviennent  duBaghirmi; 
mais  on  ne  se  gêne  nullement  pour  en  accroître  le  nombre  sur  place,  soit  en  vue 
d’un  profit  immédiat,  soit  afin  de  pouvoir  faire,  de  ce  chef,  un  cadeau  précieux 
au  souverain.  Ce  sont  les  barbiers  qui  se  chargent  de  l’opération,  dont  ils  se 
tirent  le  plus  prestement  du  monde,  sous  prétexte  de  circoncire  les  enfants. 

Durant  son  séjour  à Kouka,  Monteil  reçut  les  plus  grands  services  de  Set- 
tima-Abd-el-Kérim,  qui  était  le  premier  eunuque  du  Cheik;  il  était,  de  par  ses 
fonctions,  gardien  des  traditions;  c’était  à lui  qu’incombait  la  haute  responsa- 
bilité de  la  transmission  du  pouvoir  en  cas  de  mort  du  souverain,  transmission 
qui  doit  se  faire  conformément  aux  prescriptions  du  Coran. 
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A propos  de  cette  coutume  féroce  de  la  castration,  il  n’est  pas  inutile  de 
faire  remarquer  que  ce  côté  de  l’esclavage  ne  caractérise  pas  l'esclavage  chez  les 
fétichistes;  l’esclave  chez  les  fétichistes  est  plutôt  un  captif  qui,  en  bien  des  cas, 
est  traité  avec  douceur;  tandis  que  l’esclavage,  au  sens  ordinaire  de  ce  mot, 
a été,  s’il  n’est  plus,  une  plaie  tout  européenne,  est  encore  une  plaie  arabe. 

L'esclavage,  tel  que  l’Arabe  l’a  compris,  implique  l’idée  d’infériorité  morale 
de  la  race  asservie  ; de  là  à traiter  comme  un  vil  bétail  les  malheureux  de  race 
nègre,  il  n’y  avait  qu’un  pas  : il  fut  franchi  ; impitoyable  jusqu’au  bout,  l’Arabe 
pousse  la  barbarie  jusqu’à  les  priver  des  attributs  de  la  virilité  pour  en  faire  les 
gardiens  féroces  de  son  harem. 

On  sait  que  le  code  des  nations  civilisées  défend  la  castration;  là  encore 
nous  heurtons  de  front  les  coutumes  de  l’Islam,  mais  c’est  sans  hésitation,  sans 
pitié;  et,  dans  cette  lutte,  la  partie  que  les  Belges  ont  gagnée  au  centre  de  la 
Terre  des  Esclaves,  leur  sera  largement  comptée  dans  l’Irlistoire, 


Nous  avons  dit  quelques  mots  des  femmes  au  marché. 

Les  occupations  de  la  femme  bornouane  consistent  principalement  à pré- 
parer l’huile  d’arachide  et  de  sésame  ; à laver  et  à tisser  le  coton  ; à fabriquer  des 
corbeilles  en  paille;  à moudre  le  grain;  à traire  les  vaches;  à battre  le  beurre... 
Les  femmes  et  les  enfants  mangent  à part;  ce  n’est  que  lorsque  ceux-ci  sont 
grands,  et  qu’il  n’y  a point  d’hôtes  au  logis  en  dehors  des  personnes  tout  à fait 
intimes,  que  le  père  parfois  daigne  leur  accorder  la  faveur  insigne  de  dîner 
avec  lui. 

Quant  aux  femmes  elles  évitent  soigneusement  de  paraître  devant  leurs 
maris  pendant  que  ceux-ci  sont  en  train  de  manger,  et  aussi  de  se  faire  voir  à 
eux  quand  elles  mangent  elles-mêmes. 

Ces  détails  nous  rappellent  les  mœurs  que  nous  avons  rencontrées  dans 
des  chapitres  précédents. 

Les  cérémonies  relatives  au  mariage  ressemblent  aussi  à celles  décrites  déjà 
plusieurs  fois. 

Cependant  nous  croyons  qu’elles  présentent  quelques  particularités  assez 
marquées  pour  qu’on  nous  permette  de  donner  le  détail  d’une  noce  de  bon  ton 
au  Bornou,  tel  que  le  rapporte  Nachtigal. 

La  fête  nuptiale  (Nika)  dure  environ  une  huitaine  de  jours. 

Lorsque  quelqu’un,  dans  la  haute  société  bornouane,  demande  la  main 
d’une  jeune  fille  à son  père,  celui-ci,  avant  de  donner  son  consentement,  fait 
d’abord  vérifier,  par  une  vieille  femme  de  la  famille  ou  de  l’entourage,  l’inté- 
grité virginale  delà  jeune  fille  ; si  l’on  découvre  quelque  chose  de  fâcheux,  le 
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père  refuse  de  dire  oui,  et  se  met  en  quête  d’un  épouseur  pauvre,  dans  une  situa- 
tion dépendante,  qui  ne  puisse  que  s’estimer  trop  heureux  de  prendre  femme 
dans  une  bonne  famille  et  de  palper  une  riche  dot. 

On  voit  que  nos  agences  matrimoniales  annonçant  de  fortes  dots  avec 
légère  tache,  pourraient  fonctionner  à Kouka. 

Les  accrocs  à l’intégrité  virginale,  pour  employer  l’expression  de  Nachtigal, 
ne  sont  pas  rares  à Kouka,  où  les  jeunes  filles  jouissent  d’une  liberté  sans  limite, 
s’en  vont  le  soir  n’importe  où  à la  danse,  restent  absentes  aussi  longtemps  qu’il 
leur  plaît,  et  peuvent  même,  à l’insu  de  leur  père,  découcher  toute  la  nuit. 

Vu  la  fréquence  des  accidents  qu’entraînent  de  toute  nécessité  ces  moeurs 
indépendantes  des  jeunes  gens,  on  ne  fait  pas  d’ordinaire  grand  bruit  de  la 
chose,  et  plus  d’un  époux  désillusionnégardeun  silence  qui  secomprend  dureste. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  sentiment  de  la  délicatesse  exige,  entre 
gens  bien  élevés,  la  susdite  constatation  préalable. 

Si  le  père  se  croit  en  mesure  de  pouvoir  donner  son  assentiment,  les  choses 
s’emmanchent,  comme  dans  presque  tous  les  pays  de  l’Islam,  sans  que  la  jeune 
fille  soit  nullement  consultée. 

Le  mariage  une  fois  arrêté,  le  fiancé  verse  au  futur  beau-père  le  “prix  de  la 
jeune  fille”,  lequel  varie  naturellement  suivant  les  ressources  des  contractants, 
et  consiste  en  esclaves,  argent,  chevaux  et  autres  objets;  puis,  dès  que  le  jour  de 
la  noce  est  fixé,  l'épouseur  envoie  en  outre  aux  parents  de  la  fiancée  la  quantité 
de  riz,  de  miel  et  de  beurre  requise  pour  la  confection  du  gâteau  nuptial;  le 
beau-père,  de  son  côté,  évalue  l’importance  de  ces  fournitures,  et  y ajoute,  de  sa 
poche,  soit  un  certain  nombre  de  thalers,  soit  des  vêtements  du  pays. 

Les  femmes  de  sa  maison  confectionnent  le  gâteau  pour  le  jour  fixé,  et  le 
remettent  au  fiancé  pour  qu’il  le  distribue  entre  les  parents  et  les  amis  de  l’une 
et  l’autre  partie,  découpé  en  autant  de  parts  qu’il  le  faut,  de  vingt  â cent. 

Le  lendemain,  second  jour  de  la  fête,  le  beau-père  gratifie  son  gendre  d'un 
cheval,  d’un  esclave,  de  quelques  pièces  d’habillement,  et  en  outre  d’une  somme 
d’argent  pour  les  premiers  besoins  du  ménage. 

A la  nuit  les  envoyés  du  fiancé  arrivent,  avec  un  cheval  et  un  burnous,  pour 
chercher  la  jeune  fille.  Celle-ci  assise,  en  atours  d’hyménée,  sur  une  natte,  selève 
et  se  rassied  par  sept  fois,  au  milieu  du  cercle  de  ses  parents  et  amis;  on  lui 
touche  la  tête  avec  le  Coran,  et  un  “ Fatiha”  solennel  lui  donne  la  consécration 
nuptiale. 

Alors  seulement,  tandis  qu’elle  fait  mine  de  résister,  on  l’enveloppe  dans  le 
burnous,  on  la  hisse  sur  le  cheval,  et,  aux  chants  des  femmes  et  des  jeunes  filles, 
on  l’emmène  â la  maison  conjugale. 

Lâ  elle  passe  la  nuit  au  milieu  de  la  musique  et  de  la  danse,  en  compagnie 
de  son  escorte  de  femmes,  qui  se  régalent  de  leur  mieux. 
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Le  troisième  jour  a lieu  le  banquet  proprement  dit.  Dès  l’aurore  tous  les 
parents  de  la  fiancée  apportent,  sur  des  chameaux  et  des  ânes,  une  énorme 
provision  de  farine;  l’époux,  de  son  côté,  tue  plusieurs  bœufs,  et  fournit  le 
beurre,  le  miel,  le  sel  et  le  bois  nécessaires  à la  préparation  du  repas. 

Les  compagnes  de  la  jeune  fille,  auxquelles  incombe  cette  besogne  culi- 
naire, prient  le  fiancé  de  fixer  le  nombre  de  plats;  toute  la  journée  les  fourneaux 
marchent,  et  l’on  fait  bonne  chère,  sans  oublier  les  voisins,  les  connaissances  et  ^ 

les  pauvres.  ■ 

Si  l’épouseur  est  un  homme  aisé  il  est  tenu  de  donner,  ce  jour-là,  aux  demoi-  * 

selles  d’honneur,  une  bonne  provision  de  noix  de  kola,  sans  préjudice  d'autres  ■ 

cadeaux  en  vêtements  de  prix  à la  jeune  épousée. 

La  nuit  qui  suit  cette  grande  journée  se  passe  encore,  pour  la  jeune  femme,  | 

en  compagnie  de  ses  demoiselles  d’honneur.  , 

Le  quatrième  jour  seulement,  le  mari  se  débarrasse  peu  à peu,  à force  de  ) 

présents,  de  toutes  les  intruses  du  sexe,  aussi  bien  que  des  artistes  en  cuisine, 
des  friseuses,  habilleuses  et  duègnes  surveillantes,  qui  lui  encombrent  inutile- 
ment  sa  maison  ; il  ne  reste  que  deux  matrones  chargées  de  parer  leur  pupille  . ‘ 

pour  la  nuit  nuptiale. 

Elles  lui  passent  un  beau  vêtement  blanc,  et  abandonnent  ensuite  le  couple 
à lui-même,  mais  sans  cesser  de  monter  la  garde  à la  porte  de  l’appartement:  ^ 

car  ce  sont  elles  encore  qui,  pendant  la  nuit,  dépouillent  l’épouse  de  son  blanc  ' 

costume,  pour  aller  dès  l’aube  le  porter  triomphalement  au  beau-père.  ♦ 

Le  cinquième  jour  a lieu  l’emménagement  des  meubles  de  l’épousée;  le  ' 

transport  s'en  fait  en  cérémonie,  par  un  défilé  de  femmes  et  de  jeunes  filles 
dûment  attifées,  que  précède  une  troupe  de  musiciens.  à 

La  sixième  et  la  septième  journées  sont  encore  marquées  par  des  réjouis-  ] 

sances,  et  ce  n’est  que  cette  série  de  fêtes  une  fois  terminée,  que  le  couple  tenace  j 

de  matrones  évacue  enfin  la  demeure  conjugale,  laissant  le  mari  et  la  femme  en 
tête  à tête.  | 

l 

Nous  sommes  restés  jusqu’ici,  dans  les  territoires  avoisinant  le  Tchad.  t 

Nous  donnerons  encore  quelques  renseignements  concernant  la  population  pi 

Bouddouma  habitant  aujourd’hui  certaines  îles  du  Tchad.  d 

Les  Bouddouma  paraissent  avoir  occupé  jadis  la  rive  Sud-Ouest  du  lac,  fi 

d’où  ils  auraient  fui  dans  les  îles,  devant  les  conquérants  Kanouris. 

Les  femmes  des  îles  se  partagent  la  chevelure  en  deux  pelotes  qu’elles 
ramassent,  l'une  à la  partie  antérieure  du  crâne,  l’autre  sur  le  derrière  de  la  , 

tête,  et  qu’elles  grossissent  au  moyen  de  chignons;  chez  elles  point  de  cylindre  î 

à l’aile  droite  du  nez,  mais  des  anneaux  de  cuivre  ou  de  laiton  aux  oreilles,  et 
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de  nombreux  bracelets  de  métal,  jusqu’à  dix  et  plus  parfois,  au  bras  et  à l’avant- 
bras,  sans  préjudice  d’appendices  semblables  au-dessus  de  la  cheville,  et  de 
colliers  de  perles  ou  de  cauries  au  cou. 

Les  Bouddouma  passent  pour  être  en  majeure  partie  mahométans;  néan- 
moins ils  ont  conservé  nombre  d’us  païens,  plus  en  crédit  souvient  chez  eux  que 
les  rites  de  l’Islam. 

La  seule  prescription  de  l’Islam  qu’ils  observent  scrupuleusement  est  celle 
de  la  circoncision  ; des  prières  quotidiennes  et  du  jeûne  on  en  prend  fort  à l’aise; 
quant  à la  polygamie  c’est  à qui  la  pratiquera  le  mieux. 

Les  filles  bouddouma  se  marient  généralement  entre  douze  et  quinze  ans. 

Le  prétendu  donne  un  repas  à la  famille  de  la  fiancée,  et  gratifie  le  beau- 
père  de  dix,  vingt  ou  trente  têtes  de  bétail,  suivant  ses  moyens;  puis  le  père,  en 
lui remettantsafille, rend, sous  forme  dedot, autant  et  souventplus  qu’il  n’a  reçu. 

Les  mariages  sont  très  féconds,  ce  qu’on  attribue,  ici  comme  en  d’autres 
pays,  à l’habitude  de  se  nourrir  de  poisson. 

Le  divorce  est  assez  fréquent. 

Entre  personnes  alliées  même  réserve  que  chez  lesTibbou;  et,  comme  chez 
ceux-ci  également,  les  forgerons  forment  une  caste  de  parias. 

A l’époque  des  grosses  eaux,  alors  qu’ils  peuvent,  sans  être  signalés,  arriver 
de  nuit  aux  portes  mêmes  des  bourgades  riveraines,  les  Bouddouma  exécutent 
contre  celles-ci  de  fructueux  coups  de  main,  massacrant  une  partie  de  la  popu- 
lation mâle,  et  emmenant  le  reste,  femmes  et  enfants,  en  captivité. 

Et  cela  impunément,  car,  une  fois  dans  leur  domaine  lacustre,  ils  défient 
toute  poursuite. 


Quelques  détails  encore  au  sujet  de  certaines  maladies,  relevés  dans  la 
région  du  Tchad  par  le  docteur  Nachtigal. 

On  attribue  au  démon  les  atteintes  d’hystérie,  peu  fréquentes  d’ailleurs 
chez  les  femmes. 

Les  maladies  de  femmes  sont  rares  également,  sauf  des  troubles  de  mens- 
truation, des  fausses  couches  et  des  chutes  de  matrice,  ces  dernières  si  nom- 
breuses qu’on  a,  pour  les  désigner  dans  le  pays,  un  mot  populaire  et  injurieux, 
“ domboullam 

A la  fécondité  extrême  des  mariages  correspond  une  mortalité  considérable 
des  jeunes  enfants,  surtout  au  moment  du  sevrage  et  de  la  dentition.  Pour  les 
garantir  des  maladies  ultérieures  de  leur  âge,  on  pratique  sur  eux  l’ablation  de 
la  luette. 

Enfin  le  mal  de  Naples  est  loin  de  faire  défaut. 


\ 


* * 


DANS  LE  SOUDAN  CENTRAL 


Le  terme  « Soudan  » n'a  guère  encore  été  sans  prêter  plus  ou  moins  aux 
écjuivoques;  il  est  donc  bon,  en  l’employant,  de  s’arrêter  à une  signification 
bien  délimitée.  Nous  pensons  pouvoir  adopter  celle  de  Monteil  qui  dit  : 

(c  On  doit  entendre  par  Soudan  toute  la  région  de  l’Afrique  centrale  qui 
s’étend  de  l’Océan  atlantique  au  Nil,  avec  pour  limites,  au  nord  les  sables  de 
la  zone  saharienne,  au  sud  la  lisière  de  la  forêt  dense. 

« Le  Soudan  est  un  plateau  arrosé  par  les  grands  fleuves  Sénégal,  Niger, 
Chari  et  Bahr-el-Ghazal,  ce  dernier  affluent  de  la  rive  gauche  du  Nil. 

» I.a  caractéristique  du  Soudan  est  d’être  un  pays  de  plaine,  favorable  à 
la  culture  des  céréales  et  à l’élevage.  La  caractéristique  de  ses  rivières  est  de 
prendre  leurs  sources  à des  cotes  peu  élevées,  de  n’être  alimentées  que  par  des 
pluies  régulières. 

« La  caractéristique  de  sa  climatologie  est  que  l’année  s’y  divise  en  deux 
saisons  bien  distinctes  ; une  saison  des  pluies  de  cinq  mois  (juin-octobre),  une 
saison  sèche  de  sept  mois. 

» La  caractéristique  des  races  qui  le  peuplent  est  de  présenter,  au  point 
de  vue  physique,  l’ensemble  des  plus  beaux  types  de  la  race  noire,  de  renfermer 
au  point  de  vue  intellectuel  et  moral,  les  éléments  les  plus  élevés  dans  l’échelle 
de  la  civilisation  noire.  » 

Avec  le  colonel  Monteil  nous  entendrons  par  Soudan  central  la  région 
comprise  entre  le  Tchad  et  le  Niger  oriental. 

Cette  région  se  compose  principalement  du  Bornou  dont  nous  avons  parlé, 
et  du  Sokkoto. 

Notre  étude  de  la  femme  dans  le  Soudan  central,  le  Bornou  excepté,  sera 
fort  sommaire:  les  documents  nous  manquent. 

Nous  n’âvons  pas  les  récits  des  Anglais  Clapperton  et  Baikie  qui  virent 
Kano,  capitale  du  Sokkoto,  le  premier  en  1823,  le  second  en  1863-64. 
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Barth  qui,  en  i853-54,  fit  le  voyage  Kouka-Tombouctou  et  retour,  n’a 
guère  porté  son  attention  sur  le  côté  féminin  des  pays  parcourus. 

Monteil  n’est  guère  plus  explicite. 

Et  pour  le  moment  il  n’y  a pas  d’autres  sources. 


Dans  son  mémorable  voyage  de  Tripoli  à Kano,  Barth  pénétra  dans  le 
Soudan  central  au  commencement  de  i85i. 

Tessaoua,  rapporte-t-il,  est  la  première  grande  ville  qu’il  eût  vue  de  la 
Nigritie  proprement  dite. 

Les  indigènes  y sont  doués  d’un  tempérament  modéré  qui  leur  permet  de 
jouir  gaiement  de  la  vie  ; ils  éprouvent  une  inclination  très  douce  pour  les 
femmes,  et  se  plaisent  au  chant  et  à la  danse;  le  tout  sans  excès. 

Chacun,  à Tessaoua,  trouve  son  plus  grand  bonheur  dans  une  jolie  com- 
pagne, et,  quand  les  circonstances  le  lui  permettent,  il  en  adjoint  une  plus 
jeune  à la  première,  ou  bien  donne  à celle-ci  son  congé.  Les  habitants  les  plus 
riches  ont  seuls  parfois  plus  de  deux  femmes,  tandis  que  la  majeure  partie  de  la 
population  n’en  a qu’une. 

Leur  costume  est  des  plus  simples,  et  consiste  en  une  ample  chemise  et 
des  culottes  qu’ils  tirent,  du  reste,  lorsqu’ils  ont  de  longues  marches  à faire, 
pour  les  convertir  en  sac  à provisions. 

Les  femmes  sont  assez  jolies  et  ont  les  traits  passablement  agréables  et 
réguliers,  tant  qu’elles  sont  jeunes;  elles  ont  en  outre  les  formes  assez  arron- 
dies, mais  le  rude  labeur  domestique  les  fait  vieillir  de  bonne  heure. 

Un  vaste  plaid  de  coton,  de  couleur  sombre,  constitue  ordinairement  le 
costume  des  femmes;  celles  qui  ne  sont  pas  mariées  l’attachent  au-dessous  du 
sein,  les  autres  au-dessus. 

Nous  retrouverons  ce  détail  de  costume  dans  la  région  des  cataractes  de 
l’Etat  Indépendant  du  Congo. 

Les  femmes  de  Tessaoua  prennent  peu  de  soins  de  leurs  cheveux  et  leur 
parure  se  borne,  pour  la  plupart  du  temps,  à quelques  rangées  de  perles  de 
verre  passées  autour  du  cou. 

Un  détail  de  mœurs  bien  curieux,  rapporté  par  Barth,  est  que  la  procréa- 
tion d’un  enfant  naturel  coûte  à ses  auteurs  cent  mille  cauries,  payés  au  chef 
de  Tessaoua  ; l’énormité  de  cette  somme,  comparativement  aux  ressources  du 
pays,  indique  suffisamment  que  cette  circonstance  y est  extrêmement  rare. 
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Continuant  sa  marche  vers  le  Sud,  Barth  signale  comme  une  chose  abso- 
lument incroyable  les  fardeaux  que  savent  porter  les  lemmes  indigènes  du 
Soudan  ; il  note  une  tribu  où  les  femmes  sont,  pour  la  plupart,  d’une  taille  et 
d’une  force  corporelle  colossales. 


Le  2 février  i85i  Barth  atteint  Kano,  capitale  du  Sokkoto. 

Cette  ville  est  incontestablement  la  métropole  commerciale  du  Soudan 
central:  tous  les  peuples  du  Soudan  et  du  Sahara  s’y  donnent  rendez-vous.  Le 
Touareg  du  Sahara  y coudoie  l’homme  du  Bornou  et  du  Wadaï  ; le  commer- 
çant arabe  traite  affaires  avec  les  indigènes  des  deux  rives  du  Niger,  de  la 
Bénouè,  du  Tchad. 

Kano  est,  en  outre,  sur  la  route  du  pèlerinage:  tous  les  musulmans  du 
Soudan  central  et  du  Soudan  occidental  qui  se  rendent  à La  Mecque  passent 
par  cette  ville. 

La  ville,  dans  sa  grande  largeur,  mesure  environ  8 kilomètres;  elle  est 
entourée  d’une  enceinte  de  7 à 8 mètres  de  hauteur.  ■ 

Dans  un  rayon  de  100  kilomètres  autour  de  Kano  toutes  les  terres  sont  en 
culture,  pour  permettre  de  nourrir  l’immense  population  fixe  et  flottante. 

.A  son  passage  à Kano  en  1892,  Monteil,  à qui  nous  empruntons  ces  inté- 
ressants renseignements,  estime  à une  soixantaine  de  mille  habitants  la  popu- 
lation fixe  ; quant  au  nombre  d’individus  qui  sont  temporairement  appelés  à 
Kano  par  leurs  affaires,  il  l’estime  à deux  millions  par  an. 


Des  quelques  détails  féminins  que  donne  Barth  de  son  séjour  à Kano,  il 
n’y  a guère  à retenir  que  ce  quhl  dit  relativement  à la  mère  des  princes 
régnants.  C’était  une  des  femmes  les  plus  célèbres  du  pays  Haoussa,  se  distin- 
guant par  l’élévation  et  les  grâces  de  son  caractère. 

« Le  récit  de  sa  vie  et  de  ses  qualités  domestiques  serait  de  nature  à 
modifier  l’opinion  peu  favorable  qu’inspirent  à l’Eu’’opéen  toutes  ces  tribus  en 
général.  » (Barth.) 

Il  faut  signaler  aussi  la  profonde  différence  que  le  voyageur  allemand  fait 
entre  la  femme  du  Bornou,  la  Kanouri  à la  taille  disgracieuse,  à la  face  large, 
qu’il  considère  même  comme  de  race  dégénérée,  et  la  femme  des  régions  ouest 
du  Soudan  central,  qui  est  souvent  svelte,  jolie  et  bien  faite. 


^ * 
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Parmi  les  races  diverses  qui  peuplent  les  régions  dont  nous  nous  occupons, 
il  faut  citer  hors  de  pair  les  Peuls. 

Il  est  hors  de  doute,  écrit  Barth,  que  la  tribu  des  Peuls  mérite  l’attention 
du  savant  européen  plus  qu’aucune  autre;  en  effet  elle  offre,  tant  sous  le  rap- 
port de  son  organisation  propre  que  sous  celui  de  son  histoire  et  du  caractère 
de  sa  langue,  des  anomalies  remarquables  relativement  aux  populations  des 
pays  voisins.  Pour  ce  qui  est  de  l’intelligence  cette  tribu  pourrait  bien  tenir  le 
premier  rang  parmi  toutes  celles  de  l’Afrique  centrale. 

D'où  sont  venus  les  Peuls  ? 

La  question  est  sans  réponse  satisfaisante.  Ou  du  moins  la  réponse  n’est 
que  partielle  : on  est  à même  d’observer  les  progrès  des  Peuls  de  l’Ouest  vers 
l’Est,  pendant  les  temps  historiques,  et  Barth  croit  pouvoir  assigner  au  com- 
mencement du  XIV®  siècle  les  premières  migrations  dans  ce  sens, 

Félix  Dubois  dit  également  que  « les  Peuls  sont  venus  de  l’Ouest,  de 
l’Adrar  sénégalais,  des  pays  de  sable  qui  s’étendent  au  Nord  du  Sénégal.  » Le 
Tharik-ès-Soudan  (chronique  musulmane)  dit  formellement  : « Les  Foulbés 
(Peuls)  sont  originaires  du  pays  de  Tischitt.  Ils  se  rattachent  à la  race 
blanche  comme  les  Touareg.  » Les  Peuls  furent  refoulés  vers  le  Soudan  pro- 
bablement au  moment  où  les  Maures,  chassés  d’Espagne,  envahirent  l’Adrar. 

Leur  second  exode,  vers  l’Est,  ne  fut  ni  une  émigration,  ni  une  invasion, 
ni  une  conquête.  Ce  fut  plutôt  un  glissement  de  bergers  et  de  troupeaux. 

Mais  il  est  complètement  impossible  aux  ethnographes  d’expliquer  com- 
ment cette  tribu  arriva  dans  l’Adrar  et  sur  le  Sénégal  inférieur,  pour,  de  là, 
s'étendre  vers  l’Est  comme  nous  venons  de  le  dire.  Le  général  Faidherbe  lui- 
même,  dans  sa  préface  sur  les  idiomes  de  la  Sénégambie,  se  déclare  impuissant 
à trancher  cette  question.  Il  penche  toutefois  à leur  reconnaître  une  origine 
asiatique,  « parce  que  seuls,  dit-il,  ils  possèdent  dans  leurs  troupeaux  le  bœuf 
à bosse  et  le  mouton  à nez  busqué,  originaires  du  plateau  central  de  l’Asie  ». 

Barth  croit  aussi  que  les  Peuls  sont  venus  de  l’Orient,  mais  que  leur  ori- 
gine remonte  à une  époque  perdue  pour  nous  dans  les  ténèbres  du  passé. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  lecteur  lira  avec  intérêt,  pensons-nous,  ce  que  le  colo- 
nel Monteil  dit  de  cette  race. 

Les  Peuls,  appelés  aussi  Foulbé,  Fellata,  Fellani,  sont  disséminés  un  peu 
partout  dans  les  bassins  du  Sénégal,  du  Niger  et  même  du  Tchad. 

Au  physique  le  Peul  n’a  pas  l’apparence  d’un  noir;  le  teint  est  rouge  brun, 
la  taille  élancée,  flexible,  les  extrémités  fines,  les  attaches  nerveuses;  le  faciès 
est  sensiblement  celui  de  la  race  caucasique,  le  nez  est  presque  toujours  aquilin, 
le  front  haut  et  large;  les  cheveux  très  fins  n’ont  pas  l’apparence  laineuse,’ 
longs,  ils  ne  sont  pas  broussailleux;  la  femme  n’a  pas  le  sein  en  poire  de  la 
négresse. 
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Au  moral  le  Peul  se  différencie  encore  plus  de  ses  congénères  noirs  : il  a 
l’esprit  subtil  fin,  délié;  il  saisit  toutes  les  nuances,  il  est  apte  à toutes  les 
besognes. 

Très  policé  il  séduit  par  l’urbanité  de  ses  manières,  de  son  langage  qui  n’a 
d’inflexions  rudes  que  ce  qu’il  faut  pour  rendre  l’énergie  de  la  pensée. 

Il  a grand  souci  de  l’hospitalité  et  l’exerce  largement;  il  vaut  mieux  être 
son  hôte  que  son  ennemi,  car  il  n’est  pas  dans  ce  cas  de  ruses  et  de  pièges  insi- 
dieux qu’il  n’emploie  pour  vous  perdre. 

Il  est  en  outre  d’une  ténacité  dans  ses  desseins,  d’une  endurance  aux 
fatigues,  d'une  sobriété  dans  sa  nourriture,  vraiment  admirables. 

L’instinct  de  domination  apparaît  dans  ses  moindres  actes;  mais  il  sait 
aussi  se  plier  aux  nécessités,  se  faire  humble  et  rampant  pour  arriver  à 
ses  fins. 

Pasteur,  il  n’aime  que  le  bétail  dont  il  vit;  les  produits  de  ses  troupeaux 
lui  permettent  de  s’assurer,  par  l’échange,  les  céréales  qui  lui  manquent,  les 
étoffes  qu’il  ne  tisse  pas;  mais,  pour  acquérir  le  bétail  convoité,  il  n’est 
pas  de  sacrifice  qu’il  ne  fasse  à son  humeur  ou  à ses  goûts.  Vagabond  par 
nature  il  est  partout,  il  n’est  nulle  part;  le  sol  ne  l’attache  pas,  il  ne  le 
cultive  pas. 

Ce  qui  frappe  dans  cette  race  singulière,  c’est  l’identité  de  l’individu,  quel 
que  soit  le  degré  de  l’échelle  sociale  où  on  le  prend  : perdu  dans  la  brousse  ou 
chef  d’un  puissant  empire  noir,  c’est  le  même  homme. 

Musulman  il  est,  mais  son  fanatisme  n’a  rien  d'intolérant. 

Les  Peuls  couvrent  le  Soudan  d’un  réseau  de  campements  à mailles  larges 
ici,  serrées  ailleurs;  mais  il  est  inouï  de  voir  combien  ils  sont  renseignés  sur 
toutes  choses,  principalement  sur  les  questions  politiques. 

Ils  vivent  entre  eux,  sans  se  mélanger  aux  nègres;  ils  ont  des  coutumes 
très  patriarcales;  leur  organisation  est  celle  de  la  tribu. 

Leur  vie  de  famille  est  pure  et  chaste  : souvent  ils  n’ont  qu'une  femme, 
jamais  ils  n’en  prennent  plus  de  trois. 

Ils  prennent  grand  souci  de  leurs  alliances  pour  conserver  la  race. 

Les  femmes  sont  très  belles,  mais  aussi  très  coquettes;  elles  ont  d’étranges 
qualités  de  séduction  ; toutes  les  passions  se  lisent  dans  leurs  grands  yeux  pro- 
fonds; mais  elles  sont  aussi  moqueuses,  souvent  acariâtres. 

Les  enfants  sont  pliés  de  bonne  heure  à une  obéissance  absolue. 

Le  noir,  parlant  du  Peul,  dit  : « Cherche  parmi  eux,  tu  ne  trouveras  jamais 
un  imbécile  « ; de  la  femme  peule,  il  dit  ; « Laisse  entrer  une  Peule  comme 
captive  dans  ta  maison;  elle  en  sera  demain  maîtresse.» 
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Avant  de  passer  dans  une  nouvelle  région,  signalons  ici  quelques  détails 
curieux  relatifs  à la  noix  de  kola. 

Il  se  fait  au  Soudan  central  un  commerce  immense  de  noix  de  kola. 

Nous  ne  voulons  parler  ici  de  cet  intéressant  fruit  africain  qu’au  point  de 
vue  du  grand  rôle  qu’il  joue  dans  la  vie  ordinaire  ou  dans  la  vie  publique;  la 
couleur,  dans  ce  cas,  a une  grande  importance  : le  kola  blanc  est  toujours  un 
signe  d’amitié,  d’hospitalité. 

Demande  en  mariage,  acceptation  ou  refus,  défi,  déclaration  de  guerre, 
soumission,  etc.,  se  traduisent  par  l’envoi  d’un  nombre  de  kolas  de  couleur 
déterminée. 

Quelles  sont  donc  les  vertus  de  ce  fruit  qui,  on  peut  le  dire  sans  exagéra- 
tion, est  la  clef  de  voûte  du  mouvement  commercial  du  Soudan? 

Le  noir  attribue  à la  noix  de  kola  toutes  propriétés  bienfaisantes;  elle  lui 
est  aussi  indispensable  que  la  chique  de  bétel  à l’Indou  ou  à l’Annamite,  que 
l’opium  au  Chinois,  que  la  cigarette  à l’Espagnol. 

Il  prétend  que  la  noix  de  kola  l’empêche  de  souffrir  de  la  faim,  lui  fait 
trouver  bonne  l’eau  la  plus  détestable,  lui  donne  l’endurance  à la  fatigue,  pré- 
vient la  fièvre,  et  surtout...  il  assure  qu’il  lui  doit  un  effet  restaurateur  tout 
spécial,  auprès  duquel  les  bonbons  vert-galant  le  laisseraient  plutôt  froid. 

Aussi  avec  une  noix  de  kola  on  obtient  tout  au  Soudan,  jusqu’au  sourire 
d’une  jolie  femme  ; on  peut  même,  ajoute  Monteil,  capter  les  bonnes  grâces  d’un 
eunuque. 


LES  SONGHOÏ  — LE  HAUT-NIGER 
TOMBOUCTOU 


Vers  le  nord-ouest  des  régions  que  nous  venons  de  quitter  se  développe 
le  Songhoï. 

Barth  donne  à ce  pays  le  nom  de  “ Sonrhaï  ” et  les  atlas  publiés  en  ces 
derniers  temps  portent  “ Songhaï  ” 

Le  nom  exact  vient  d’être  établi  par  Félix  Dubois. 
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Déjà  Barth  avait  signalé  la  tradition  remarquable  d’après  laquelle  un  Pha- 
raon d’Égypte  SC  serait  rendu,  dans  l’antiquité,  en  cette  partie  de  la  vallée  du 
Niger,  pour  retourner  ensuite  dans  son  pays. 

Le  voyageur  allemand  a rassemblé  un  certain  nombre  de  faits  d’après  les- 
quels l’assertion  attestant  l’existence  de  relations  bien  anciennes  entre  l’Égypte 
et  le  Songhoï,  ne  semblerait  pas  devoir  être  considérée  comme  invraisemblable; 
mais  il  n’est  pas  allé  jusqu’à  lîe  pas  considérer  les  Songhoï  comme  abori- 
gènes. 

Ses  données  sont  reprises  et  complétées  parFélix  Dubois,  dans  le  très  beau 
récit  de  voyage  qu’il  a publié,  en  i8g6,  sous  ce  titre  : Tombouctou  la  Mystérieuse. 

Bien  que  le  voyageur  français  s’estime  en  contradiction  avec  Barth,  il  nous 
semble  au  contraire  que  leurs  deux  opinions  sont  concordantes  : Barth  a amorcé 
le  problème;  Dubois  l’a  résolu,  ce  qu’il  a pu  faire  ayant  été  à même  d’étudier 
plus  à l’aise  cette  étonnante  question,  plus  à l’aise  et  plus  complètement; 
aussi  est-ce  lui  que  nous  allons  consulter  presque  textuellement  dans  ce  qui  va 
suivre. 

Pour  trouver  les  détails  complets,  et  les  documents  historiques  présentés 
avec  un  sens  très  sùr  bien  que  les  sources  offrent  matière  à discussions  embrouil- 
lées, nous  prions  le  lecteur  d’ouvrir  l’ouvrage  de  Dubois.  Nous  devons  nous 
borner  ici  à un  résumé  succinct. 


A une  époque  indéterminée,  dans  les  vallées  du  Haut-Nil,  une  peuplade 
s’appelait  Songhoï. 

Elle  vit  un  jour  arriver  chez  elle  deux  étrangers.  Comme  on  les  interro- 
geait sur  leur  pays  d’origine  : « Nous  venons  de  l’Yemen  '>,  répondirent-ils.  Et 
les  Songhoï,  au  lieu  de  leur  donner  leur  nom,  les  appelèrent  “les  venus  de 
l’Yemen  ”,  en  arabe  “ dia  min  el  Jemen  ”,  qui,  par  contraction,  devint  “ Dial- 
liaman 

Or,  d'après  le  Tharik-ès-Soudan,  ou  Chronique  du  Soudan,  Dialliaman 
est  le  nom  du  premier  roi  Songhoï  qu’ait  conservé  l’histoire. 

Un  de  ces  étrangers  venus  de  l’Yemen  ayant  réussi  à tuer  une  divinité 
songhoï  après  avoir  montré  qu'elle  était  fausse,  fut  proclamé  roi. 

C’était  vers  le  vii^  siècle;  l’Égypte,  tranquille  depuis  la  conquête  romaine, 
vit  arriver  les  conquérants  arabes;  magnifique  fut  la  curée  des  lieutenants  des 
premiers  Khalifes. 

Plus  que  d’autres  les  Songhoï  eurent-ils  à souffrir  de  l’invasion? 

Ne  voulurent-ils  pas  embrasser  l’Islam? 

Mystère! 
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Mais  les  habituels  procédés  des  conquérants  arabes,  leur  brutalité  et  leur 
cupidité  suffisent  largement  à expliquer  la  fuite  de  populations  aussi  paisibles 
et  laborieuses  que  l’est,  aujourd’hui  encore,  celle  des  Songhoï. 

Et  l’on  admet  facilement  que  Dialliaman,  voyageur,  entreprenant,  auda- 
cieux, entraîne  à la  recherche  d’une  nouvelle  patrie  les  Songhoï  que  de  terribles 
conquérants  menacent  dans  leurs  foyers. 

Les  immigrants  nilotiques  marchent  avec  le  Soleil,  longeant  le  sud  du 
désert  libyque,  passant  au  nord  du  Tchad,  atteignant  le  Niger,  le  Nil 
d’Occident. 

Ils  y implantent  les  mœurs  et  le  style  de  l’ancienne  Egypte,  de  l’Egypte 
des  Pharaons,  et  non  de  l’Egypte  arabe  contemporaine. 

De  ce  fait  Djenné,  la  grande  ville  du  passé  toujours  grande  dans  le  pré- 
sent ; Djenné  qui  a donné  son  nonà  au  golfe  de  Guinée  par  les  flots  du  Niger  ; 
Djenné  est  la  preuve  vivante  : son  architecture,  ses  cultures,  le  riz  par  exemple 
qu’apportèrent  les  Songhoï,  ses  légendes,  sa  langue,  tout  donne  la  certitude 
que  l’apport  égyptien  fut  antérieur  à l’apparition  de  l’Islam  sur  le  Niger;  et 
l’on  reconnaît  par  tout  cela  aussi  que  le  type  Songhoï  n’a  rien  de  commun  avec 
celui  des  Nègres  de  l’Afrique  occidentale. 

Un  Songhoï,  dit  Dubois,  se  reconnaît  à première  vue  au  milieu  du  groupe 
de  nègres  le  plus  bariolé.  Il  est  cependant  noir  comme  les  autres,  mais  son 
masque  porte  des  lignes  rien  moins  que  conformes  aux  caractéristiques  de  la 
race  nègre. 

Pour  celui  qui  a parcouru  la  Nubie,  le  Songhoï  évoque  le  Nubien. 

C’est  au  Sud  de  l’île  de  Philae,  vallée  du  Nil,  que  se  retrouvent  des 
hommes  de  race  semblable.  L’ancienne  Egypte  a laissé  là  de  fortes  empreintes. 
Sur  la  rive  gauche  du  Nil  elle  avait  échelonné  une  magnifique  théorie  de  ses 
monuments  les  plus  caractéristiques.  Rien  d’étonnant  dès  lors  que  les  habi- 
tants aient  été  assez  fortement  imprégnés  du  style  égyptien  pour  en  conserver 
la  vision  jusqu’au  terme  de  leur  exode. 

Ce  terme  fut  Gaô,  sur  la  rive  gauche  du  Niger,  au  point  où  celui-ci  s’inflé- 
chit vers  le  sud-est. 

Quittant  un  pays  aux  eaux  nombreuses  tel  que  la  Nubie,  les  émigrants, 
avant  de  se  fixer,  cherchèrent  une  contrée  leur  rappelant  le  pays  natal  par 
d’analogues  conformations  physiques.  Moins  dans  la  préoccupation  d’un  pieux 
souvenir,  car  chez  les  peuples  l’idée  de  Patrie  est  une  des  plus  tardives,  mais 
dans  le  but  d’y  vivre  selon  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes,  et  aussi  d’utiliser 
leurs  aptitudes  spéciales. 

Longtemps  ils  ne  trouvèrent  sur  leur  route  aucune  contrée  propice  : 
beaucoup  de  sables  et  peu  d’eau,  ce  n’était  pas  leur  affaire  ; il  est  donc  naturel 
qu’ils  ne  se  soient  pas  fixés  en  masse  entre  le  Nil  et  le  Niger. 
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A Gaô  ils  retrouvèrent  un  fleuve  aux  vastes  eaux,  tel  celui  qu’ils  avaient 
quitté,  se  comportant  de  même,  fertilisant  les  terres  par  ses  crues  périodiques. 

Ils  furent  sans  doute  charmés  par  la  belle  végétation  retrouvée. 

Et  leur  capitale  s’éleva  à Gaô,  où  s’était  réalisée  l’espérance  de  foyers 
nouveaux. 

Puis  ils  firent  leur  la  moitié  de  la  vallée  du  Niger,  où  se  trouvait 
une  population  aborigène  faible  et  patiente,  une  vraie  pâte  à conquête,  les 
Habeïs,  dont  la  race  a presque  disparu  aujourd’hui. 

L'occupation  fut  donc  aisée. 

Bientôt  s'élève  Dienné  qui  est,  à l’Ouest,  la  terre  Songhoï  la  plus  avancée; 
plus  tard,  Dienné  essaime  à Tombouctou,  où  se  rencontrent  venant  du  Nord 
les  longues  files  de  chameaux,  venant  du  Sud  les  longs  convois  de  barques; 
Tombouctou  l’entrepôt  obligé  entre  le  pays  du  sable  et  le  pays  de  l’eau  et  des 
terres  fertiles. 


Tout  ce  que  l’on  sait  des  Songhoï  jusque  vers  le  milieu  du  xiv^  siècle,  c’est 
qu’ils  eurent  trente  et  un  rois  dont  les  noms  sont  connus  ; que  l’Islamisme  fit 
son  apparition  vers  l’an  looo  ; qu’ils  furent  un  moment  vassaux  d'un  puissant 
voisin  de  l’Ouest  ; mais  qu’ils  réussirent  à recouvrer  leur  indépendance. 

Dans  la  deuxième  moitié  du  xv^  siècle,  le  Songhoï  s’étend  considérable- 
ment ; en  146g,  le  roi  songhoï  Ali  le  Conquérant  prend  Tombouctou. 

Au  xvi*^  siècle,  le  Songhoï  a pris  une  telle  extension  que  pour  traverser  ce 
formidable  royaume,  il  fallait,  rapporte  un  contemporain,  marcher  six  mois 
durant. 

Les  souverains  songhoï  organisent  sagement  et  solidement  les  nouvelles 
conquêtes;  tous  les  hauts  dignitaires,  vice-rois  et  gouverneurs,  sont  pris  de  pré- 
férence dans  la  famille  royale;  quand  ils  n’en  faisaient  pas  partie  on  leur  donnait 
des  princesses  en  mariage;  de  même  pour  les  hauts  officiers  et  les  marabouts 
importants. 

Les  souverains  songhoï  vont  en  pèlerinage  à la  Mecque  et  passent  par  le 
Caire;  à leur  retour  ils  copient  l’étiquette  de  la  cour  du  Khalife. 

Une  puissante  armée  permanente  est  créée;  il  en  résulte  pour  le  royaume 
songhoï  une  sécurité  qui  permet  aux  producteurs  et  aux  intermédiaires  de 
s’adonner  en  toute  confiance  à leurs  occupations. 

Le  commerce  se  développe  de  merveilleuse  façon;  les  marchandises  euro- 
péennes pénètrent  en  grande  quantité  au  centre  du  monde  noir  où  elles  sont 
très  recherchées. 

Une  pareille  œuvre,  dit  L.  Dubois,  fait  le  plus  grand  honneur  au  génie  de 
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la  race  nègre,  et  mérite  à ce  point  de  vue  toute  notre  attention.  Au  xvi*^  siècle 
cette  terre  de  Songhoï  qui  porte  les  semences  de  l’antique  Egypte,  tressaille. 
Une  merveilleuse  poussée  de  civilisation  monte  là,  en  plein  continent  noir. 

Et  cette  civilisation  n’est  nullement  imposée  par  les  circonstances  ni  par  la 
force,  ainsi  que  s’est  souvent  implanté  le  progrès,  et  de  nos  jours  encore.  Elle  est 
désirée,  appelée,  introduite  et  propagée  par  un  homme  de  race  nègre,  et  spon- 
tanément. 

On  possède  la  biographie  de  plusieurs  centaines  de  savants  songhoï,  et 
presque  tous  sont  parents  en  ligne  directe  ou  indirecte. 

Un  affinement  cérébral  se  produisit  donc  à la  longue  dans  une  partie  de  ces 
populations  nègres  ; il  a donné  de  surprenants  résultats  qui  sont  un  démenti  caté- 
gorique pour  les  théoriciens  de  l’infériorité  de  la  race  noire.  (F.  Dubois.) 

Malheureusement  la  moisson  de  cette  belle  poussée  va  être  arrêtée  dans  son 
épanouissement,  et  cela  par  des  civilisés,  ou  soi-disant  tels,  par  des  blancs  qui 
vont  survenir,  faucher  ces  superbes  promesses,  et  faire  refleurir  l’ivraie  de  la 
barbarie. 

La  prospérité  du  Soudan  au  xvi^  siècle,  ses  richesses,  son  commerce,  aisé, 
réglementé  et  sûr,  furent  connus  au  loin. 

Les  caravanes  revenant  sur  le  littoral  chargées  d’or,  d’ivoire,  de  cuivre,  de 
musc  et  de  dépouilles  d’autruche,  proclamaient  son  opulence  par  le  seul  déchar- 
gement de  leurs  chameaux. 

Cette  splendeur  devint  proverbiale  dans  le  Nord  de  l'Afrique. 

Aujourd’hui  encore  on  dit  à la  côte  barbaresque  : Comme  le  goudron 
guérit  la  gale  des  chameaux,  ainsi  la  pauvreté  a son  remède  infaillible  : le 
Soudan. ” 

Tant  de  faveurs  épandues  sous  un  même  ciel  ne  devaient  pas  manquer 
d’attirer  l’attention  des  Etats  voisins,  et  bientôt  leurs  convoitises.  Le  pays  le 
plus  rapproché  du  Soudan,  le  Maroc,  prit  les  devants. 

Après  plusieurs  tentatives  d’expédition,  les  Marocains  réussirent  à entrer 
dans  Tombouctou,  grâce  à leurs  fusils  qui  eurent  raison  de  toute  résistance;  on 
était  en  iSgi. 

Quatre  ans  après  tout  le  Songhoï  était  entre  leurs  mains. 

Peu  à peu  le  Soudan  se  soustrait  à l'autorité  du  sultan  du  Maroc  et  au 
xviii^  siècle  l’indépendance  du  pays  est  complète.  Il  n’est  même  plus  question 
du  mot  “ Marocains  ” pour  désigner  les  maîtres  du  pays.  Par  des  mariages  avec 
les  Songhoï  les  premiers  conquérants  s’étaient  multipliés  sur  place,  et  abon- 
damment, car  les  guerres  leur  avaient  livré  des  épouses  à leur  fantaisie.  On 
appela  leurs  descendants  des  Rounias,  du  nom  des  mousquetaires  marocains  qui 
avaient  fait  si  terrible  impression  à leur  arrivée  au  Soudan. 

Tout  s’affaiblit;  le  désarroi  est  à son  comble;  les  Touareg  et  les  Peul 
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en  profitent  pour  s'affirmer  dans  la  boucle  du  Niger  et  y augmenter 
ranarchie. 

De  i8i3  à 1827  les  Peul,  fanatisés  par  le  marabout  Cheikou-Ahmadou, 
évincent  partout  les  Roumas  et  mettent  fin  à leur  domination  en  leur  prenant 
Tombouctou, 

En  i852,  une  dynastie  rivale  de  celle  de  Cheikou-Ahmadou,  se  dessine 
dans  les  pays  du  Haut-Niger  et  du  Haut-Sénégal  ; elle  est  fondée  chez  les  Tou- 
couleur,  métis  de  Peul  et  de  Nègres;  le  mouvement  est  mené  par  un  marabout 
ayant  fait  le  pèlerinage  de  La  Mecque,  et  s’appelant  de  ce  chef  El  Hadj  Omar 
— Omar  le  pèlerin. 

Les  Toucouleur  cl’Hadj  Omar  attaquent  les  Peul  et  leur  nouveau  roi 
Ahmadou-Ahmadou  ; ce  dernier  est  capturé  et  égorgé  en  1861. 

La  mort  du  chef  des  Peul  ne  devait  pas  tarder  à être  suivie  de  celle  de  son 
vainqueur.  El  Hadj  Omar  s’était  installé  dans  la  capitale  du  vaincu,  à Ham- 
dallaï,  lorsque  les  Peul  se  soulevèrent,  renforcés  d’une  armée  de  Kountas, 
tribus  du  sud  Tunisien. 

El  Hadj  Omar  cerné  dans  une  caverne  y périt  sous  l’écroulement  des 
rochers  que  l’on  fit  sauter  à la  poudre  (i863). 

Affirs  1877  un  nouveau  prophète  surgit,  lui  aussi  massacreur  et  pillard 
'émérite  au  nom  de  Dieu  et  de  Mahomet. 

C’est  Samory,  qui  entre  en  scène;  il  y est  toujours. 

Mais  peu  à peu  les  Français,  par  la  vallée  du  Sénégal  ont  poussé  de  l’avant; 
ils  ont  atteint  le  Niger,  et  en  i8g3  leur  drapeau  flotte  sur  Tombouctou,  et  il 
semble  bien  que  c’est  à jamais. 


Nous  avons  résumé  de  façon  aussi  concise  que  possible  une  partie  des 
données  de  F.  Dubois;  on  nous  dira  peut-être  que  tout  cela  ne  répond  pas  à 
notre  titre. 

C’est  vrai,  mais  nous  nous  en  expliquerons  en  faisant  un  aveu  au 
lecteur. 

• Nous  avons  osé  penser  que  plus  d’un  d’entre  eux,  surtout  parmi  ceux  que 
l’Afrique  n’intéresse  guère,  ou  même  pas  du  tout,  voudrait  toutefois  s’informer 
de  ce  qu’on  pouvait  y trouver  au  point  de  vue  féminin. 

Et  nous  n'avons  pas  hésité  à nous  servir  de  cette  curiosité  pour  porter 
l’attention  de  ceux  qui  nous  liront,  sur  une  série  de  considérations  africaines 
ressortissant  des  domaines  géographique,  historique,  économique. 

Nos  bonnes  intentions  sont  notre  seule  excuse  d’avoir  tendu  ce  traque- 
nard. 
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Au  surplus,  il  est  incontestable  qu’au  point  de  vue  absolu  des  renseigne- 
ments tels  que  ceux  que  nous  venons  de  donner  à propos  des  Songhoï  sont  du 
plus  haut  intérêt. 

D’autant  qu’ils  nous  mènent  à cette  conclusion  logique  de  F.  Dubois,  à 
propos  de  Foccupation  française  au  Soudan  : 

■«  C’est  très  certainement  par  le  fanatisme  religieux  que  procédera  dans 
l'avenir  celui  qui  appellera  ces  pays  à la  révolte  contre  la  domination  étran- 
gère. 

» Les  possessions  soudanaises  de  la  France  sont  peuplées  de  races  si 
diverses  et  sympathisant  si  peu  entré  elles,  que  l’on  aura  toujours  raison  des 
unes  avec  l’aide  des  autres.  Mais  à une  condition  : briser  partout,  par  tous 
les  moyens  et  sans  indulgence,  l’influence  religieuse,  qui  seule  peut  réprimer 
momentanément  les  jalousies  et  les  dissensions  des  peuples,  et  en  former  un 
faisceau  dangereux.  » 


Choses  féminines  maintenant. 

Barth  nous  fournit  un  curieux  détail  de  toilette. 

Le  cuivre,  dit-il,  est  beaucoup  employé  comme  ornement  parmi  tous  les 
riverains  du  Niger  ; le  voyageur  allemand  éprouve  un  plaisir  marqué  à voir 
quelques  jeunes  filles  porter  dans  leurs  longs  cheveux  un  bijou  assez 
singulier,  de  ce  métal,  représentant  un  guerrier  à cheval,  l’épée  au  clair  et  la 
pipe  à la  bouche.  Peut-être  ces  petits  cavaliers  de  cuivre  n’étaient-ils  pas  un 
vain  ornement  chez  ces  jeunes  filles,  mais  l’expression  d’un  désir  relatif  à la 
condition  de  leurs  futurs  époux. 

Barth  quitte  les  Songhoï  en  leur  reprochant  leur  caractère  rude  et  inhos- 
pitalier et  l’épouvantable  dureté  jointe  à l’imperfection  de  leur  langage. 

On  sait  combien  fut  difficile  le  voyage  de  cet  explorateur  qui  avait 
contre  lui  plusieurs  chefs  et  marabouts  de  la  région  ; il  n'est  pas  étonnant  qu’il 
ait  représenté  si  défavorablement  une  race  que  F.  Dubois  vient  de  nous  mon- 
trer sous  son  vrai  jour.  Nous  ne  dirons  qu’un  mot  à ce  sujet  ; c’est  que  Barth 
eut  le  tort,  la  malchance,  si  l’on  veut,  de  s’adresser,  à Tombouctou,  non  pas  au 
véritable  chef  du  pays,  qui  était  alors  le  roi  Peul,  mais  au  cheik  El  Backay, 
qui  était  en  révolte  contre  les  autorités  de  la  ville  et  contre  le  maître  du  pays. 


F.  Dubois  va  nous  fournir,  à propos  de  la  vie  féminine  à Tombouctou, 
quelques  pages  piquantes. 

Après  avoir  expliqué  de  façon  lumineuse  les  causes  de  la  décadence 
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actuelle  de  Tombouctou,  dont  néanmoins  rimportance  commerciale  est  si 
grande  qu’elle  s’élève  encore  aujourd’hui  à une  vingtaine  de  millions  de  francs 
par  an,  le  voyageur  français,  dont  l’esprit  chercheur  se  porte  sur  tout,  nous 
dit  encore  : 

Tombouctou  n'était  pas  seulement  un  lieu  de  grand  commerce,  elle 
représentait  également,  pour  tout  l’Ouest  Africain,  la  grande  ville  de  plaisir; 
en  particulier  pour  les  Arabes. 

Prononce-t-on  le  nom  de  Tombouctou  devant  un  de  ces  commerçants 
marocains  qui  forment  à Saint-Louis  du  Sénégal  une  colonie  très  active  et 
riche  ! « Ah,  Tombouctou  ! fait-il  l’œil  singulièrement  illuminé — à Tombouc- 
tou, il  y en  a des  dames  ! — beaucoup  — et  beaucoup  jolies...  Oh  !...  oh  !...  » 

Ainsi,  chez  ces  commerçants,  musulmans  au  surplus,  c’est-à-dire  n’aimant 
pas  à mêler  la  femme  à leurs  conversations,  c’est  la  vie  galante  qu’évoque  tout 
d’abord,  avant  les  affaires,  le  nom  de  Tombouctou. 

Après  l’or,  l’ivoire,  les  plumes  d’autruche,  Tun  des  principaux  attraits  de 
Tombouctou,  pour  les  gens  du  Nord,  fut  certainement  la  facilité  de  mœurs  du 
Soudan. 

Le  fait  ressort  non-seulement  des  récits  que  font  les  Tombouctiens 
d’aujourd’hui,  blancs  ou  noirs;  les  anciens  voyageurs  arabes  ne  laissent  pas 
de  le  confirmer. 

Léon  l’Africain  se  contente  de  dire  : « les  habitants  de  Tombouctou  sont 
tous  de  plaisante  nature  et  le  plus  souvent  s’en  vont  le  soir,  jusqu’à  une  heure 
avancée  de  la  nuit,  dansant  parmi  la  cité.  » 

Léon  l’Africain  écrivait  pour  le  Vatican,  et  sa  réserve  s’explique. 

Ibn  Batouta  est  plus  explicite. 

Il  note  à son  arrivée  au  Soudan  : « Ce  peuple  a des  mœurs  très  singulières. 

5)  Ainsi  les  hommes  n’y  sont  nullement  jaloux  de  leurs  femmes.  Quant  à 
celles-ci,  elles  ne  se  montrent  pas  embarrassées  en  présence  des  hommes,  et, 
quoique  très  assidues  à la  prière,  elles  paraissent  la  figure  découverte. 

» Elles  prennent  des  amis  et  des  compagnons  parmi  les  hommes,  et  les 
hommes,  de  leur  côté,  ont  des  amies  parmi  les  femmes  qui  ne  leur  appar- 
tiennent pas  en  mariage.  Ainsi  il  arrive  souvent  qu’un  homme,  en  rentrant 
chez  lui,  trouve  sa  femme  en  tête  à tête  avec  l’ami.  Mais  il  ne  s’en  formalise  pas. 

« Ayant  reçu  du  cadi  d’Oualata  la  permission  d’aller  chez  lui,  je  m’y  suis 
rendu  un  jour  et  l’ai  trouvé  avec  une  femme  jeune  et  jolie.  En  la  voyant  j’allais 
me  retirer  quand  elle  se  mit  à rire  de  mon  embarras,  sans  témoigner  la  moindre 
honte. 

» Ne  t’en  vas  pas,  me  dit  le  cadi,  ce  n’est  que  ma  bonne  amie. 

w Je  restai  interdit  en  voyant  un  jurisconsulte,  un  savant,  un  homme- qui 
avait  fait  le  pèlerinage  de  La  Mecque,  tenir  une  pareille  conduite. 
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» Et  j’appris  plus  tard  qu’il  avait  demandé  au  Sultan  la  permission  de 
faire  le  pèlerinage,  cette  même  année,  en  compagnie  de  sa  bonne  amie  ! ! 

» Une  autre  fois  j’entrai  chez  un  autre,  et  je  le  trouvai  assis  sur  une  natte 
tandis  que  sa  femme  se  tenait  sur  un  siège,  et  causait  avec  un  homme  assis 
à côté  d’elle,  — Quelle  est  donc  cette  femme  ? lui  dis-je.  — C’est  la  mienne, 
répondit-il.  — Et  cet  homme  qui  est  avec  elle?  — C’est  son  ami.  — Comment 
peux-tu  souffrir  une  pareille  chose  toi  qui  as  habité  nos  pays  du  Nord  et  qui 
connais  les  prescriptions  du  Koran  ? — Chez  nous,  repartit-il,  dans  les  liaisons 
des  femmes  avec  les  hommes,  les  choses  se  passent  en  tout  bien  tout  honneur. 
Jamais  des  soupçons  ne  s’élèvent,  et,  du  reste,  nos  femmes  ne  sont  pas  comme 
celles  de  votrè  pays.  — Je  fus  si  étonné  de  sa  niaiserie  que  je  le  quittai  sur  le 
champ  et  ne  remit  plus  les  pieds  chez  lui. 

C’est  à Oualata,  vers  l’an  i35o,  qu'Ibn  Batouta  notait  avec  indignation  ces 
traits  de  mœurs. 

L’histoire  nous  montre  que  Tombouctou  grandit  grâce  à l’émigration  des 
gens  de  Oualata, 

Commerçants  et  savants  ne  furent  pas  évidemment  sans  emporter  leurs 
mœurs,  en  même  temps  que  leur  commerce,  leurs  richesses  et  leur 
science. 

Dans  un  chapitre  général  intitulé  « Ce  que  j’ai  trouvé  de  mauvais  dans  la 
condition  des  noirs  »,  le  même  auteur  dit  encore  : 

(c  Leurs  esclaves  mâles  et  femelles  et  les  jeunes  filles  paraissent  tout  nus 
en  public,  sans  rien  cacher.  Au  mois  de  Ramadan  même  j’en  ai  vu  un  grand 
nombre  se  montrer  ainsi,  car  il  est  d’usage  que  les  principaux  rompent  le  jeûne 
chez  le  Sultan,  et  chacun  se  fait  apporter  des  vivres  par  une  vingtaine  de 
jeunes  esclaves  toutes  nues. 

» Les  femmes  se  découvrent  le  corps  et  la  figure  pour  paraître  devant  le 
Sultan,  et  ses  propres  filles  font  de  même.  La  veille  du  Ramadan,  je  vis  environ 
cent  jeunes  filles  nues  sortir  du  palais  avec  des  vivres;  elles  étaient  accompa- 
gnées par  deux  des  propres  filles  du  Sultan,  jeunes  personnes  déjà  formées, 
et  n’ayant  rien  sur  le  corps  ni  sur  les  seins.» 

Ibn  Batouta  était  un  personnage  de  haute  culture  et  pieux  autant  que 
savant,  un  homme  fortement  pénétré  des  mœurs  voilées  de  l’Islam.  Ce  qu’il 
voyait  ne  pouvait  évidemment  que  choquer  et  indigner  un  esprit  aussi  élevé. 
Mais  imaginez  ces  mêmes  tableaux  passant  devant  les  yeux  du  vulgaire  ; 
marchands,  commis,  chameliers,  qui  étaient  les  habituels  visiteurs  du  Soudan  ! 
Ceux-là  devaient  le  voir  d’un  tout  autre  œil.  Nés  dans  ce  monde  arabe  où  les 
hommes  et  les  femmes  vivent  si  complètement  séparés,  où  la  femme  doit  déro- 
ber aux  yeux  non  seulement  son  corps,  mais  ses  lignes  même  sous  le  vêtement 
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ample,  ses  traits  même  sous  le  voile,  le  spectacle  était,  pour  eux,  nouveau 
et  curieux.  Et  ce  n'était  certes  pas  avec  indignation  qu’ils  le  jugeaient. 

Ils  ne  pouvaient  donc  pas  avoir  la  même  répulsion  que  rexcellent  lettré 
à se  mêler  à une  vie  semblable,  à goûter  de  ces  mœurs  nouvelles. 

Que  risquaient-ils  à se  laisser  aller  à quelque  cascade  dont  ils  eussent 
rougi  dans  leur  pays?  Tombouctou  était  si  lointaine!  Elle  eut  donc  bientôt  une 
auréole  et  un  attrait  de  plus  quand  on  sut,  dans  l’Afrique  du  Nord,  que  c’était 
un  petit  coin  sur  terre  du  paradis  promis  par  Mahomet. 

Assurément  Askia  le  Grand,  qui  régna  sur  le  Songhoï  de  1494  à i52g, 
tenta  d’imposer  des  réformes,  d’après  ce  qu’il  avait  vu  par  lui-mème  en  Egypte 
où  il  avait  observé  les  mœurs  musulmanes.  ^ 

Les  femmes  durent  s’empaqueter  des  pieds  à la  tête  et  adopter  la  vie  de 
harem.  Il  préposa  à l’observation  des  bonnes  mœurs,  «des  hommes  sûrs  chargés 
d’exercer  une  surveillance  de  jour  et  de  nuit,  secrète  et  visible.  On  arrêtait  tout 
homme  surpris  à causer  pendant  la  nuit  avec  une  femme  qui  lui  était  étrangère 
et  on  le  conduisait  en  prison.  » 

Mais  déjà  sous  les  fils  de  ce  grand  roi  ces  mesures  tombèrent  en  désuétude, 
et  les  mœurs  reprirent  toute  leur  liberté  d’allures. 

Après  avoir  donné  ce  piquant  aperçu  historique,  M.  F.  Dubois  continue 
en  nous  entretenant  des  dames  de  Tombouctou,  c’est-à-dire  de  celles  qui  appar- 
tiennent aux  grandes  et  vieilles  familles  de  la  cité. 

Par  suite  de  continuels  mélanges  avec  les  races  berbère  et  arabe,  leurs  traits, 
quoique  noirs,  se  sont  affinés.  La  figure  est  régulière  et  de  type  arien  plutôt 
que  nègre,  l’épatement  du  nez  et  des  lèvres  peu  sensible,  et  cet  ensemble  plai- 
sant s’éclaire  d’yeux  superbes,  grands,  intelligents  et  doux,  d’un  regard  très 
séduisant  et  très  enveloppant. 

A ces  dons  naturels  elles  ajoutent  encore  les  ressources  de  la  coquetterie  et 
de  l’élégance  arabe  ou  nègre,  teignent  leurs  ongles  de  henné,  avivent  l’éclat 
de  leurs  yeux  par  des  maquillages  d’antimoine  autour  des  cils  et  des 
sourcils. 

Le  front  est  joliment  paré  de  bandelettes  en  perles  aux  dessins  mau- 
resques, ou  de  sequins  en  guirlande. 

De  savantes  coiffeuses  disposent  les  cheveux  en  pompons,  auxquels  s’en- 
tremêlent des  boules  d’or  ajourées  et  légères.  Aux  oreilles  se  balancent  des  pen- 
dants en  or  également,  et  sur  la  gorge  avancent  d’amples  colliers  d’ambre  ou 
de  corail  d’un  pittoresque  effet  sur  la  peau  de  bronze.  Enfin,  elles  savent  se 
draper  avec  beaucoup  de  goût  dans  les  étoffes  de  toute  sorte  que  l’on  rencontre 
à Tombouctou  : gazes,  tissus  européens  ou  arabes,  pagnes  indigènes,  etc. 

Non  plus  que  les  traits  la  Tombouctienne  n’a  le  rôle  habituel  de  la 
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femme  chez  les  peuples  nègres,  et  qui  est  le  rôle  de  ménagère,  ou  plutôt  de 
servante. 

Elle  joue  les  grandes  dames. 

Les  soins  de  l’intérieur,  les  enfants  et  la  cuisine  sont  confiés  à des  esclaves 
mâles  et  femelles. 

Elle  se  contente  de  donner  des  ordres  et  de  veiller  à leur  exécution. 

Les  loisirs  ne  lui  manquent  donc  pas.  EHe  les  emploie  soit  à lire,  car  elle 
est  lettrée,  soit  à faire  de  la  musique,  jouant  d’un  petit  violon  dont  l’unique 
corde  est  en  poils  de  chameau,  soit  à faire  des  visites  chez  ses  amies  et  à en 
recevoir,  soit  aussi  à fumer.. la  pipe.  (On  n’est  pas  parfait  !) 

A côté  dè  ces  mondaines  Tombouctou  compte,  et  surtout  comptait,  en 
très  grand  nombre,  des  demi-mondaines  qui  imitaient  les  premières  en  toutes 
choses. 

Voici  les  diverses  phases  de  la  grande  vie  dans  la  métropole  du  Soudan, 
telles  qu’un  habitant  les  décrivit  au  voyageur  français  : 

« Les  affaires  laissent  souvent  des  loisirs.  Il  faut  attendre  que  certains 
articles  soient  arrivés,  que  d’autres  aient  augmenté  ou  diminué  de  prix. 

» Pour  se  distraire  le  commerçant  étranger  convoque  alors  des  amis,  à 
midi  ou  de  préférence  le  soir,  et  leur  offre  un  repas.  On  mange  ensemble  un 
mouton  gras  accompagné  de  pigeons,  de  couscouss,  de  dattes,  de  noix  de  kola, 
de  galettes  en  farine  de  blé,  de  gâteaux  au  miel. 

» On  boit  du  thé,  quelquefois  du  café. 

w Des  marabouts,  de  savants  conteurs  à qui  l’on  a fait  quelque  cadeau, 
sont  également  invités  et  charment  la  réunion  avec  les  récits  du  vieux 
temps. 

» Chacun  raconte  aussi  les  évènements  et  les  histoires  du  pays  d’où  il 
vient. 

))  C’est  ainsi  qu’on  sait  beaucoup  de  choses  à Tombouctou,  non  seulement 
ce  qui  se  passe  au  Maroc,  à Tripoli  ou  au  lac  Tchad,  mais  même  les  nouvelles 
venues  d’Europe, 

))  Ces  petites  fêtes  sont  devenues  assez  rares  avec  les  malheurs  des  der- 
niers temps. 

« Autrefois,  c’était  bien  autre  chose  ! Alors  beaucoup  d’Arabes  du  Nord 
habitaient  la  ville  : on  en  comptait,  dans  une  seule  rue,  quarante,  gros  et  gras. 
Alors  on  aurait  pu  construire  une  maison  avec  des  pains  de  sucre,  tant  les 
caravanes  en  apportaient.  Car  les  gens  venus  ici  de  Tunis,  de  Ghadamès  et  de 
Eez  aiment  â bien  vivre  ; ils  avaient  dressé  des  captives  à faire  des  plats  très 
recherchés  et  variés,  surtout  les  pâtisseries  et  les  douceurs. 

» A cette  époque,  au  lieu  des  quelques  fours  à cuire  que  l’on  voit 
aujourd’hui  de  ci  de  là  par  la  ville,  il  y en  avait  plusieurs  dans  chaque  rue. 
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On  brûlait  tant  d’encens,  et  l’on  répandait  tant  d’essence  de  rose  dans  les 
maisons,  que  déjà  sur  la  porte  on  avait  mal  à la  tête. 

» Ce  qui  coûtait  surtout  cher,  c’étaient  les  fêtes  que  l’on  offrait  aux 
femmes  Les  gens  du  Niger  rivalisaient  avec  les  Arabes,  mais  les  plus  fêtards 
étaient  les  gens  du  Touat. 

» Ceux  qui  avaient  des  maîtresses  donnaient  des  repas  qui  duraient  de 
longues  heures  et  oû  l’on  buvait  des  boissons  enivrantes,  principalement  le  dolo 
de  miel. 

» Les  gens  se  soûlaient  comme  de  vulgaires  idolâtres. 

» Ensuite  ils  faisaient  venir  des  musiciens,  les  danses  commençaient  et  se 
prolongeaient  toute  la  nuit. 

» On  voyait  des  gens  dépenser  deux  et  trois  cents  gros  d’or  (2  à 3, 000 francs) 
en  un  jour,  quand  ils  voulaient,  par  exemple,  disputer  une  maîtresse  à un 
rival. 

))  On  cite  un  homme  de  Sansanding  qui,  en  un  seul  cadeau,  offrit  5oo  barres 
de  sel  à sa  dame.  (La  barre  de  sel  vaut  à Tombouctou  de  3o  à 5o  francs.) 
Il  habitait  tout  près  de  la  mosquée.  Ayant  passé  la  nuit  en  fête,  et  voulant 
dormir  tranquillement  dans  la  journée,  il  eut  l’audace  de  faire  dire  au  muezzin 
qui  appelle  les  fidèles  aux  cinq  prières  du  jour  : « Je  suis  très  fatigué;  ta  voix 
me  réveille;  si  je  ne  t’entends  plus  de  la  journée,  je  ferai  une  riche  offrande  à la 
mosquée.  « 

» A vivre  ainsi,  des  gens  qui  étaient  venus  pour  quelques  semaines  restaient 
des  mois  et  des  années,  retenus  par  la  vie  agréable  ou  par  quelque  passion,  et 
beaucoup,  qui  étaient  arrivés  avec  une  fortune  en  marchandises, rentraient  chez 
eux  [ruinés  » 

Vraiment  ne  se  croirait-on  pas  dans  les  pays  les  plus  raffinés  du  monde, 


MPRUNTONS  encore  à F. Dubois  la  curieuse 
page  où  il  donne  l’étymologie  de  Tom- 
bouctou, qui  fut  l’occasion  de  tant  de 
discussions  savantes. 

Vers  le  v^  siècle  de  l’Hégire,  c’est- 
à-dire  vers  l’an  1100  de  notre  ère,  une 
tribu  de  Touareg  déambulait  avec  ses 
troupeaux  entre  la  ville  d’Araouan  dans 
le  Sahara  et  un  petit  village,  Amtagh,  aujourd’hui  Hamtagal, situé  sur  une  dune 
des  bords  du  Niger. 


y 
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Durant  la  saison  sèche  ils  emmenaient  leurs  troupeaux  sur  les  rives  du 
fleuve;  pendant  les  hautes  eaux  ils  retournaient  au  désert. 

Dans  leurs  déplacements  multiples  ils  distinguèrent  pourtant  une  sorte 
d’oasis  que  les  débordements  du  Niger  formaient  au  milieu  des  sables.  Par  une 
dépression  étroite  mais  assez  profonde,  que  suivaient  les  hippopotames,  le  fleuve 
gonflé  se  glissait  à l’intérieur  des  terres. 

Cette  inondation  avait  l’aspect  d’une  rivière. 

A toute  époque  de  l’année  et  tous  les  ans,  on  était  assuré  de  trouver  sur  ses 
bords  quelque  végétation  ainsi  que  de  l’eau  abondante  et  excellente,  car  elle  ne 
se  corrompait  pas  dans  sa  cuvette  de  sable,  quoique  stagnante  à certaines 
époques. 

L’emplacement  était  donc  précieux  aux  gens  comme  aux  troupeaux.  Il  ne 
manquait  pas  d’agrément  d’autre  part.  Des  palmiers  y dressaient  leurs  élé- 
gantes silhouettes.  Les  nomades  résolurent  de  s’en  assurer  l’exclusive  posses- 
sion. Un  campement  fixe  y fut  établi  pour  que  personne  ne  vint  s’y  installer 
durant  une  de  leurs  absences.  Dans  la  brousse  voisine  on  alla  couper  des  touffes 
de  mimosas  épineux,  et,  selon  la  coutume,  on  traça  un  enclos  en  épines  mortes, 
afin  de  se  préserver  des  fauves  du  désert. 

Derrière  cet  .abri  des  huttes  en  paille  furent  dressées,  dans  lesquelles  les 
Touareg  déposèrent  les  provisions  et  autres  objets  qui  les  encombraient. 

Quelques  esclaves  furent  commis  à la  garde  de  ce  dépôt,  et  placés  sous 
l’autorité  d'une  vieille  femme  de  confiance,  appelée  “ Tomboutou  ”,  — la  mère 
au  gros  nombril. 

Le  sobriquet  ne  tarda  pas  à devenir  populaire  dans  le  pays,  et  contribua  à 
faire  rapidement  connaître  ce  campement  fixe  et  ses  avantages. 

« Les  voyageurs  s’y  arrêtèrent,  dit  le  Tharik-è-Soudàn,  ensuite  les  gens 
commencèrent  à s’y  installer  à demeure  fixe.  Par  la  puissance  et  la  volonté  de 
Dieu  la  population  s’augmenta. 

» Les  caravanes  venant  du  Nord  et  de  l’Est  vers  les  royaumes  au  sud  du 
Niger,  séjournèrent  là  pour  renouveler  leurs  provisions. 

» Un  marché  s’établit. 

« A la  barrière  d’épines  mortes  se  substitua  une  haute  clôture  en  nattes.  Ce 
fut  le  lieu  de  rencontre  de  ceux  qui  voyagent  en  pirogues  et  de  ceux  qui  che- 
minent à chameau.  « 

C’est  ainsi  que  naquit  Tombouctou,  qu’on  prononce  sur  place  Tomboutou, 
le  campement  ayant  pris  le  nom  populaire  de  “ la  Mère-au-gros-nombril  ”. 

Ce  furent  toutefois  les  commerçants  deDienné  qui  en  firent  une  ville  digne 
de  ce  nom  lorsqu’ils  vinrent  s’y  installer. 


EN  SENEGAMBIE 


A l’ouest  du  Haut-Niger,  bordée  par  l’Océan  Atlantique,  se  développe  la 
Sénégambie;  ce  territoire  français,  qui  tire  son  nom  des  deux  rivières  Sénégal 
et  Gambie,  est  arrosé  en  outre  par  le  Saloum,  le  Compony,  le  Nuirez,  le 
Pongo,  la  Doubréka  et  la  Mellacorée. 

Les  races  qui  se  rencontrent  en  Sénégambie  sont  nombreuses  et  très 
différentes  ; ce  sont  ; 

les  MAURES  : race  blanche,  arabe  ou  berbère,  dont  nous  ne  dirons  plus 
rien  ; 

les  PEUL  : race  intermédiaire  entre  la  race  blanche  et  la  race  noire, 
dont  nous  avons  également  suffisamment  parlé; 

les  TOUCOULEUR  : métis  des  Peul  avec  les  races  noires  indigènes; 

les  RACES  noires:  Ouoloff- Dioula  - Nalou  - Landouman  - Sousou. 

Plus  à l’est  on  trouve  les  diverses  branches  de  nègres  Mandingues. 

Il  n’est  plus  guère  possible  de  donner,  à propos  des  femmes,  des 
renseignements  spéciaux  à chacune  de  ces  races  dont  le  mélange  s’accentue 
de  plus  en  plus. 

C’est  pourquoi  nous  nous  devrons  borner  à un  certain  nombre  de  traits 
de  mœurs  caractéristiques. 


A tout  seigneur  tout  honneur. 

Un  des  types  les  plus  curieux  du  Sénégal  est  le  Signai*. 

On  désigne  sous  ce  nom  la  race  mulâtre  du  Sénégal. 

Les  individus  provenant  du  croisement  d’un  blanc  avec  une  négresse 
(le  contraire  est  excessivement  rare)  ont  formé,  à Saint-Louis  particulièrement, 
une  classe  spéciale,  appelée  la  classe  signare. 
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Les  femmes  signares  sont  excessivement  jolies;  c’est  parmi  elles 
que  se  recrute  principalement  le  personnel  du  demi-monde  sénégalais. 

Jadis  il  existait  à Saint-Louis  des  ménages  temporaires  entre 
blancs  et  signares;  c’est  ce  qu’on  appelait  les  mariages  à la  mode  de 
Saint-Louis.  Pendant  le  temps  de  son  séjour  au  Sénégal  le  blanc 
avait  ainsi  un  ménage  à demi-reconnu  par  la  loi,  puisque  les 
enfants  qui  en  provenaient  avaient  un  droit  d’héritage  : il  était 
également  reconnu  par  l’opinion,  à tel  point  que,  jusqu’à  la  fin 
de  la  première  moitié  de  ce  siècle,  il  était  d’usage  que  le 
“ dîner  de  noces  ” de  ces  sortes  d’union  fut  présidé  par  un 
prêtre  catholique.  La  fidélité  des  femmes  signares  est 
légendaire,  et  l’on  ne  cite  que  quelques  exceptions 
très  rares. 

C’est  une  de  ces  exceptions  que  met  en  scène  dans  le 
“ Roman  d’un  Spahi”,  l’une  de  ses  œuvres  le  plus 
réaliste,  Pierre  Loti,  alias  Julien  Viaud. 

Cora,  la  femme  d’un  riche  traitant  du  Sénégal, 
blanche  et  pâle,  d’une  pâleur  espagnole,  avec  des  cheveux 
d’un  blond  d’ambre  et  de  grands  yeux  cerclés  de  bleu, 
qui  se  fermaient  à demi,  qui  tournaient  lentement  avec 
une  langueur  créole...  Cora,  la  Signare,  revient  de  Paris.  Elle  veut  Jean  Peyral, 
le  beau  spahi,  parce  qu’elle  avait  assez  des  fines  mains  gantées,  des  airs  étiolés 
des  dandys,  des  mines  romanesques  et  fatiguées.  Elle  avait  pris  Jean  parce 
qu’il  était  large  et  fort;  elle  aimait  à sa  façon  cette  belle  plante  inculte;  elle 
aimait  ses  manières  rudes  et  naïves,  et  jusqu’à  la  grosse  toile  de  sa  chemise 
de  soldat. 

Mais  bientôt  quelqu’un  prend  la  place  du  soldat  : un  tout  jeune  homme  en 
costume  d’officier  de  marine,  avec  un  air  d’aisance  et  de  dédain,  devant  qui  la 
mulâtresse,  la  femme  de  couleur,  petite  fille  d’esclave,  reparaît  avec  son 
cynisme  atroce,  sous  la  femme  élégante,  aux  manières  douces 


Sous  le  ciel  des  tropiques  la  vie  des  Signares  se  passe  dans  le  désœuvre- 
ment. Munie  de  son  sotchio  (mince  baguette  de  bois  tendre)  dont  elle  se  frotte 
sans  cesse  les  dents,  ce  qui  en  avive  l’émail,  la  belle  indolente  passe  son  temps 
à errer,  inactive,  dans  ses  appartements;  quelquefois  étendue  mollement  sur  des 
taras,  sorte  de  divans  des  plus  primitifs,  elle  préside  aux  jeux  des  négrillons 
qui  composent  sa  domesticité,  et  qui,  demi-nus,  se  roulent  sur  le  sol  de  la  case; 
ou  bien  elle  écoute  les  douces  flatteries  ou  les  attendrissantes  paroles  de  la 
jeune  négresse  dont  elle  a fait  sa  confidente,  et  qu’elle  chérit  à l’égal  d’une  sœur. 

Les  Signares  ne  laissent  échapper  aucune  occasion  de  rompre  la  monotonie 
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de  cette  existence.  Anciennement  elles  s’adonnaient  aux 
fêtes  et  aux  divertissements  mondains;  aujourd’hui  ce 
sont  les  pompes  de  l’Eglise  qui  les  attirent  de  préfé- 
rence. Là,  modeste  et  de  bon  ton,  ainsi 
que  la  qualifie  l’abbé  Boilat,  dans  ses 
esquisses  sénégalaises,  la  Signare  se  fait 
remarquer  par  un  grand  recueillement  : 
ses  anciennes  esclaves,  les  Ouoloff, 
qu’elle  a converties  à la  foi  chrétienne, 
l’y  accompagnent  et  chantent  des  can- 
tiques composés  par  les  missionnaires  et 
adaptés  aux  airs  mêmes  des  noirs.  Rien 
n’est  alors  plus  original  que  de  voir  la 
pudique  signare  tendre  la  bourse  de 
quêteuse  à la  foule  bigarrée  de  fidèles, 
et  circuler  dans  les  dédales  de  cette  forêt 
de  pains  de  sucre  formée  par  les  caracté- 
ristiques madras  qui  fournissent  à ce 
tableau  un  cadre  des  plus  pittoresques. 


Ces  demi-blanches  ont  comme  captives 
des  Peul,  des  Toucouleur,  des  Ouoloff,  des 
Mandingues,  etc. 

Les  femmes  peul  passent  pour  les  plus  belles  femmes 
de  couleur  du  Sénégal. 

Les  femmes  toucouleur  ont  le  visage  un  peu  allongé, 
les  traits  fins;  leurs  cheveux  sont  tressés  à peu  près  comme 
ceux  des  Européennes. 

Les  Ouoloff  sont  les  véritables  sénégalais;  ils  sont 
très  noirs  ; parmi  les  divers  échelons  de  leur  hiérarchie 
sociale,  il  est  une  classe  de  gens  libres,  assez  bizarrement 
définie,  provenant,  dit-on  dans  le  pays,  du  mariage  de 
revenants  avec  des  femmes  vivantes. 

Quelle  que  soit  la  classe  à laquelle  elle  appartient,  la 
femme  ouoloff  a toujours  une  condition  des  plus  miséra- 
ble ; à elle  incombent  les  soucis  du  ménage,  le  soin  des 
enfants,  le  transport  des  fardeaux  et  les  travaux  pénibles. 

Le  Mandingue  n’est  pas  aussi  noir  que  l’Ouoloff;  il 
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pratique  Tusage  du  tatouage  ; celui-ci  s’opère  sur  les  enfants  en  bas-âge  au 
moyen  d’un  fer  rougi  au  feu  : les  femmes  ont  la  poitrine,  le  ventre  et  presque 
tout  le  corps  couverts  de  petites  cicatrices  ethniques. 

* * 

Parmi  les  diverses  classes  sociales  reconnues  en  Sénégambie  il  nous  faut 
citer  les  Griots  et  les  Marabouts. 

Les  Griots,  qu’on  retrouve  chez  toutes  les  peuplades  de  la  Sénégambie  et 
du  Soudan  français,  sont  les  bouffons  de  ces  races  mêlées.  Ils  ont  quelque  ana- 
logie avec  nos  troubadours  du  moyen-âge  : comme  eux  ils  chantent  et  jouent  de 


la  musique,  célébrant,  moyennant  finances,  les  hauts  faits  d’un  chef,  ou  simple- 
ment d’un  homme  riche  bon  à exploiter.  On  les  regarde  comme  des  parias 
formant  une  caste  de  réprouvés  à qui  on  refuse  la  sépulture  terrestre;  leurs  corps 
sont  placés  dans  des  troncs  creux  de  baobabs,  où,  la  plupart  du  temps,  ils 
deviennent  la  proie  des  vautours  et  des  hyènes. 

Les  femmes  de  ces  espèces  de  poètes  musiciens  sont  couvertes  de  verrote- 
ries de  toutes  les  couleurs,  et  de  bijoux  d’or.  La  danse  est  l’art  où  elles 
excellent;  les  négresses,  qui  l’aiment  avec  passion,  se  rassemblent  en  cercle 
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autour  d’elles,  les  accompagnent  et  les  excitent 
par  des  battements  de  main  et  des  chants 
saccadés.  C’est  des  griotes  que  les  jeunes  filles 
apprennent  les  postures  lascives  qu’elles  savent 
si  bien  figurer  dans  leurs  danses. 


Les  Marabouts  sont  les  prêtres  de  la 
religion  de  Mahomet,  chez  les  peuplades  conver- 
ties à l’Islamisme.  C’est  d’eux  que  sortent, 
avons-nous  déjà  dit,  les  agitateurs  qui,  dans  le 
Soudan,  soulèvent  les  indigènes  contre  les  Européens. 

Les  Marabouts  étalent  la  plus  grande  pompe  possible  et  les  femmes 
constituent  le  plus  nombreux  personnel  de  leur  entourage. 

Nous  en  donnerons  l’idée  en  rappelant  le  fameux  Mahmadou-Lamine, 
qui,  en  1886,  leva  l’étendard  de  la  guerre  sainte;  il  fallut  auk  Français  deux 
rudes  campagnes  pour  venir  à bout  des  bandes  de  ce  fanatique,  qui  fut  enfin 
tué  non  loin  des  rives  de  la  Gambie. 

Dans  le  cortège  de  Mahmadou-Lamine  fuyant  devant  les  colonnes  fran- 
çaises, figurait  le  groupe  nombreux  de  ses  femmes  choisies  parmi  les  plus  belles 
jeunes  filles  prisonnières  ou  offertes  par  les  chefs,  dont,  à chaque  étape  il  enri- 
chissait son  harem,  pour  remplacer  les  femmes  qui  lui  avaient  été  enlevées  par 
les  poursuivants.  Par  la  variété  des  types,  par  le  bariolage  des  costumes,  ce 
personnel  féminin  présentait  un  aspect  particulier,  très  gracieux,  mais  qui 
n’avait  rien  d’austère. 

Une  longue  suite  de  plusieurs  centaines  de  captives  complétaient  le  cor- 
tège : les  unes  portaient  sur  la  tête  des  calebasses  pleines  de  provisions,  les 
autres  des  coffres  renfermant  les  richesses  du  Marabout  ou  les  vêtements  de  ses 
femmes. 

A l’heure  du  repos,  Mahmadou  s’étendait  sur  le  tapis  de  peau  de  chèvre, 
teint  en  rouge  écarlate,  rapporté  de  la  Mecque  et  qui  lui  servait  de  couche 
pendant  ses  voyages.  Autour  de  lui  se  tenaient  de  jeunes  Peul  et  des  Sarra- 
kholaises,  ses  favorites,  vêtues  d’une  tunique  de  mousseline  laissant  transpa- 
raître les  formes  gracieuses  de  leur  corps,  la  ceinture  et  les  hanches  enserrées 
dans  une  étoffe  légère.  Doucement  elles  agitaient  l’éventail  au-dessus  du 
maître,  pour  tempérer  la  chaleur  accablante  et  lui  permettre  de  prendre  un 
repos  réparateur. 

D’autres  captives  s’occupaient  à préparer  la  nourriture  du  saint  homme  et 
de  ses  guerriers. 
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Quand,  à marches  forcées,  la  colonne  française  joignit  Mahmadou-Lamine 
et  le  mit  en  fuite,  toutes  les  femmes  s'éparpillèrent  dans  la  brousse  où  les 
reprirent  les  auxiliaires  appuyés  par  un  détachement  de  tirailleurs. 

On  ramena  plusieurs  centaines  de  femmes  parmi  lesquelles  se  trouvaient 


un  grand  nombre  de  femmes  libres  que  le  Marabout  emmenait  à sa  suite  en 
captivité. 

La  liberté  fut  donnée  aux  unes  et  aux  autres  sans  exception;  les  femmes 
libres  furent  renvoyées  à leurs  familles;  les  autres  furent  formées  en  groupes  et 
affectées  aux  différents  détachements  de  tirailleurs  et  de  spahis,  pour  être 
employées  à battre  le  mil  en  grain. 

La  plupart  de  ces  dernières  provenaient  des  contrées  du  Haut-Niger,  le 
grand  entrepôt  d’esclaves  du  Soudan  Occidental. 

Leur  joie  fut  grande  de  recouvrer  la  liberté  et  de  retrouver,  parmi  les 
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Voici  maintenant  quelques  généralités  con- 
cernant la  race  Mandingue,  l'une  des  deux  races 
principales  du  Soudan  français. 

Les  Mandingues  sont  polygames;  comme  les  Musulmans,  auxquels  ils  ont 
sans  doute  emprunté  cet  usage,  ils  peuvent  avoir  jusqu’à  quatre  femmes  légi- 
times et  un  nombre  illimité  de  concubines. 

Lorsqu’un  Mandingue  veut  se  marier,  il  envoie  au  père 
de  la  jeune  fille  qu’il  recherche  dix  kolas  blancs;  si  le  père 
accepte,  il  renvoie  un  cadeau  semblable;  s’il  refuse,  il  répond 
par  un  kola  rouge. 

Le  jeune  homme,  une  fois  agréé,  donne 
alors  un  certain  nombre  de  cauries,  ainsi  que 
des  poulets  destinés  au  repas  de  noces;  il 
peut,  à partir  de  ce  moment,  emmener  sa 
femme,  mais  auparavant  le  père  lui  réclame  la 
dot,  dont  le  prix  varie  généralement  entre  3o,ooo  et 
40,000  cauries  {y 5 à 100  francs).  Une  petite  fête,  accom- 
pagnée de  danses  et  de  chants,  termine  cette  cérémonie. 

Il  est  rare  que  la  dot  soit  payée  comptant  ; ordinaire- 
ment, le  mari  n’en  donne  qu'une  partie  et  s’engage  à payer 
le  reste  plus  tard.  S’il  est  mécontent  de  la  femme,  il  peut 
divorcer  en  la  renvoyant  à sa  famille,  à laquelle  il  réclame 


tirailleurs,  des  enfants  de  la  même  patrie,  du  même 
village,  dont  elles  avaient  été  séparées  par  les  horreurs  de 
la  guerre. 

On  devine  quel  fut  le  sort  de  la  plupart  de  ces 
captives,  victimes  de  cet  état  perpétuel  de  luttes  qui 
désolait  ces  malheureuses  contrées.  Courtisées  par  les 
tirailleurs  qui,  dans  l’ivresse  de  la  victoire,  avaient  acquis 
cette  allure  dégagée,  cet  air  crâne  qui,  par  tout  pays,  rend 
le  troupier  irrésistible,  elles  s’éprirent  bientôt  de  leurs 
vainqueurs  et  devinrent  leurs  épouses.  C’était  le  meilleur 
sort  qui  pût  leur  échoir,  car,  sans  famille,  ne  sachant  que 
devenir,  le  seul  fait  d’avoir  été  captives  les  expo- 
sait à être  de  nouveau  réduites  en  esclavage  par 
le  premier  indigène  venu,  dès  qu’elles  renonce- 
raient à la  protection  de  la  colonne  ou  des  postes.’ 

(Colonel  Frey). 
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la  dot  qu’il  a payée.  Dans  un  seul  cas  la  femme  peut 
conserver  la  dot  : c’est  lorsque,  dans  les  quinze  premiers 
jours  qui  suivent  sa  célébration,  le  mariage  n’a  pas  été 
consommé. 

Quand  une  femme  meurt  son  mari  hérite  de  ses  biens; 
si  c’est  le  mari  qui  est  décédé,  sa  fortune  et  ses  femmes 
passent  à ses  frères,  ou,  à leur  défaut,  à ses  fils. 

Les  enfants  des  épouses  légitimes  et  des  concubines 
sont  à peu  près  traités  de  même  ; mais,  lors  du  décès  du 
père,  les  premiers  seuls  héritent. 

Les  vieillards  sont  respectés  et  honorés. 

Chez  ces  différents  peuples,  la  femme  ne  joue  qu’un 
rôle  infime  et  son  influence  est  presque  nulle. 

Elle  n’est  qu’une  sorte  de  bête  de  somme,  chargée 
des  travaux  les  plus  grossiers,  de  la  culture  des  champs, 
de  la  cuisine,  de  la  préparation  du  mil  et  de  la  confection 
du  fil  de  coton. 

Il  arrive  cependant,  lorsque  la  femme  est  intelligente, 
qu’elle  prenne  un  certain  ascendant  sur  son  mari. 

Les  mères  sont,  au  contraire,  très  considérées  par  les  fils,  qui  vont 
souvent  leur  demander  conseil,  même  en  de  graves  circonstances,  et  les 
traitent  avec  les  plus  grands  égards. 

Jusqu’à  leur  nubilité,  les  enfants  des  deux  sexes  sont  nus  ou  à peu  près. 


Nous  emprunterons  ici  au  docteur  André  Rançon,  qui  visita  la  Haute- 
Gambie,  de  curieuses  remarques  : 

Parlant  des  Conaguiés,  population  voisine  des  Mandingues,  il  dit  : 

La  famille  y est  constituée  comme  chez  les  peuples  de  race  mandingue  : 
l’enfant  appartient  à son  père,  qui  peut  en  disposer  comme  bon  lui  semble. 
La  parenté  suit  la  ligne  masculine  et  collatérale,  et  les  héritages  se  transmettent 
de  même,  aussi  bien  dans  la  vie  politique  que  dans  la  famille. 

Nous  ne  croyons  point,  dit  le  docteur  Rançon,  que  l’amour  existe,  à 
proprement  parler,  chez  ce  peuple.  Le  mariage  n’est,  pour  ainsi  dire,  qu’un 
véritable  accouplement  plutôt  qu’un  mariage  dans  le  sens  exact  du  mot. 

Le  baiser  y est  inconnu. 

Par  exemple  ces  peuples  primitifs,  qui  vivent  dans  un  état  de  nudité 
presque  complet,  sont  excessivement  pudibonds.  Il  est  en  effet  à remarquer 


que  le  sentiment  de  la  pudeur  existe,  chez  ces  peuples  qui  n’ont  qu’un  vêtement 
rudimentaire,  à un  degré  bien  plus  élevé  que  chez  les  peuples  civilisés,  qui 
éprouvent  le  besoin  de  ne  rien  laisser  voir  en  dehors  de  leur  figure  et  de 
leurs  mains. 

C’est  que,  chez  les  premiers,  tout  est  naturel,  rien  n’est  convenu. 

On  ne  leur  enseigne  pas  cette  absurdité  qu'il  est  des  parties  de  notre  corps 
honteuses  à montrer  et  qu’il  faut  mettre  à l’abri  de  tous  les  regards.  Et  pour- 
quoi ? Simplement  pour  obéir  à un  usage  suranné  et  stupide. 

Se  conformer  à des  habitudes  de  l’espèce,  observer  ces  conventions  dont 
l’ensemble  forme  la  civilisation,  c'est  avoir  de  la  pudeur. 

Pour  nous  ce  sentiment  est  inné  chez  l’homme,  et  ceux  qui  en  ont  fait  une 
vertu  sont  précisément  ces  déséquilibrés  dont  l’esprit  est  hanté  par  des  passions 
honteuses  et  qui,  là  où  il  n’y  a rien  que  de  très  naturel,  croient  devoir,  pour  les 
besoins  de  leur  cause,  voir  autre  chose  que  ce  qui  y est  réellement. 

Chez  les  peuples  primitifs  l’homme  n’a  rien  à apprendre,  le  livre  de  la 
nature  est  grand  ouvert  à ses  yeux.  Chez  nous,  au  contraire,  la  curiosité  est 
d’autant  plus  excitée  qu’on  essaie  davantage  de  lui  cacher  ce  que  la  nature  a 
départi  à chacun  de  nous.  C’est  cette  curiosité,  bien  légitime  d’ailleurs,  que  l’on 
regarde  comme  la  véritable  violation  des  lois  de  la  pudeur. 

La  meilleure  preuve  que  nous  en  pourrions  donner,  continue  le  docteur 
Rançon,  c’est  que  chez  les  Coniaguiés  par  exemple,  les  divers  vices  contre 
nature,  qui  sont  si  communs  chez  nous,  sont  absolument  inconnus. 

Les  quelques  rares  individus  qui  s’y  adonnent  sont  regardés  plutôt  comme 
des  fous  que  comme  des  coupables. 

Nous  aurons  l’occasion,  quand  nous  parlerons  de  nos  propres  observations 
au  Congo,  de  confirmer  entièrement  ces  remarques  du  docteur  Rançon. 

Contrairement  à ce  qui  se  passe  chez  certains  peuples,  l’acte  du  mariage, 
au  Coniaguié,  n’a  jamais  lieu  en  public.  Quand  un  mari  dit  à une  de  ses 
femmes  de  venir  dans  sa  case  pendant  la  nuit,  celle-ci  doit  y pénétrer  sans 
être  vue  de  qui  que  ce  soit. 

Elle  quitte  son  mari  de  la  même  façon,  dès  que  l’acte  a été  consommé,  et 
tous  les  deux  poussent  alors  les  cris  les  plus  discordants. 

En  toute  circonstance,  l’acte  est  toujours  consommé  au  fond  de  la  case, 
dans  la  plus  complète  obscurité,  et  jamais  en  public  ni  en  plein  jour. 

La  communauté  des  femmes  n’existe  pas.  Par  contre  tous  les  hommes  sont 
polygames. 

Il  n’y  a pas  non  plus  de  cérémonie  propre  pour  les  mariages. 

Quand  un  homme  veut  se  marier  il  se  contente  de  demander  la  jeune  fille 
au  père. 

En  aucune  circonstance  la  femme  n’est  consultée. 
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Le  mariage  est  surtout  endogamique  ; rarement  se  marie-t-on  en  dehors  de 
la  tribu. 

En  cas  dhmpuissance  constatée  du  mari,  ou  d’adultère  de  la  femme,  les 
conjoints  divorcent  d’un  commun  accord. 

En  cas  de  divorce  les  enfants  restent  presque  toujours  avec  la  mère,  du 
moins  jusqu’à  la  puberté. 

Si  le  mari  vient  à mourir,  les  veuves  sont  recueillies  par  son  frère  cadet, 
qui  doit  les  nourrir  et  qui  peut  les  épouser. 

La  prostitution  est  absolument  inconnue  chez  les  Coniaguiés. 


Le  docteur  Rançon  nous  rapporte  encore 
les  détails  d’un  mariage  chez  les  Malinkés, 
qui  sont  de  race  mandingue. 

Le  voyageur  français  s’excuse  d’abord  de 
ce  que,  dans  la  description  qu’il  va  faire,  il 
entrera  dans  des  détails  qui  paraîtront  peut- 
être  scabreux  pour  certains  esprits  enclins  à 
voir  le  mal  là  où  il  n’y  a rien  que  de  très 
naturel. 

L’ethnologie  n’admet  pas  de  réticence, 
ne  souffre  pas  de  sous-entendus. 

C’est  une  science  de  visées  absolument 
exactes  qui  ne  s’appuie  que  sur  des  faits;  quels 
qu’ils  soient  on  ne  saurait  les  passer  sous 
silence.  Honni  soit  qui  mal  y pense! 

Lorsque  tout  est  arrangé  à propos  d'un 
mariage,  c’est-à-dire  lorsque  fiancé  et  beau- 
père  sont  d’accord  sur  la  dot  à payer  par  le 
premier,  et  que  cette  dot  est  versée  en  totalité 
ou  en  partie,  on  fixe  le  jour  où  la  jeune  fille  sera  livrée  à son  époux,  où  le 
mariage  sera  consommé. 

L’époux  fait  alors  construire  dans  sa  concession  la  case  où  habitera  désor- 
mais sa  jeune  femme.  S’il  ne  possède  pas  assez  de  captifs  pour  ce  travail,  il 
l’exécute  lui-même,  avec  l’aide  de  ses  amis. 

La  fiancée  n’est  jamais  consultée  sur  le  choix  de  son  époux. 

Dans  tout  cela  elle  n’est  qu’une  marchandise  et  rien  de  plus,  marchandise 
qui  a sa  plus  ou  moins  grande  valeur.  La  journée  qui  précède  le  mariage  est 
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occupée,  tout  entière,  à lui  faire,  une  dernière  fois,  sa  coiffure  de  jeune  fille,  et 
à la  parer. 

Ce  sont  toujours  les  femmes  de  cordonniers  et  de  forgerons  qui,  moyennant 
une  modique  redevance,  se  chargent  de  ce  soin. 

Les  amies  de  la  jeune  fille  se  rendent,  dès  l'aurore,  dans  sa  case  et  ne  la 
quitteront  plus  que  lorsqu’elle  entrera  dans  la  maison  de  son  mari.  ' 

La  coiffure  de  la  fiancée  est,  comparée  à celle  des  femmes  mariées,  d’une 
remarquable  simplicité.  Les  cheveux  sont  divisés  en  trois  masses  à peu  près 
égales,  deux  sur  les  tempes,  l’une  dans  la  nuque. 

Ces  masses  sont  disposées  chacune  en  quatre  ou  cinq  tresses  à l’extrémité 
desquelles  on  attache  une  boule  d’ambre,  ou  quelques  perles  ou  encore  une  pièce 
de  monnaie. 

Généralement  il  existe  au  sommet  de  la  tête  une  tresse  plus  longue  que  les 
autres,  au  bout  de  laquelle  est  fixé  également  un  ornement  quelconque. 

Le  tout  est  fortement  enduit  de  beurre  ordinaire  ou  de  beurre  de  Karité. 

Quand  la  fiancée  a été  ainsi  coiffée  le  tam-tam  commence  sur  la  place 
principale.  Le  fiancé  y doit  assister  et  danser.  Il  est  accompagné  par  ses  amis 
et  ses  parents.  Sa  future  femme  n’y  paraît  pas.  Vers  neuf  heures  du  soir,  tam- 
tam  en  tête,  tous  se  dirigent  vers  la  case  de  la  jeune  fille,  qui,  à l’approche 
du  cortège,  sort  de  sa  demeure  et  prend  place  avec  ses  amies  derrière  les 
musiciens. 

La  noce,  pour  employer  notre  terminologie,  est  alors  disposée  dans  l’ordre 
suivant  : en  tête  le  tam-tam  faisant  fureur,  immédiatement  suivi  des  jeunes 
filles  qui  chantent  à tue-tête  en  frappant  des  mains. 

Enfin  le  marié  vient  le  dernier,  entouré  de  ses  amis. 

On  se  rend  ainsi  à la  case  nuptiale  dans  laquelle  l’épouse  pénètre  la  pre- 
mière; le  lit  nuptial  est  préparé  ; une  natte,  et  par  dessus  un  pagne  blanc. 

Dans  la  case,  outre  les  époux  se  trouve  une  troisième  personne,  une 
vieille  captive,  en  général,  de  celles  devant  lesquelles  on  n’a  pas  besoin  de  se 
gêner. 

Elle  est  là  pour  constater  que  chacun  des  conjoints  fait  bien  son  devoir. 

Dès  que  les  deux  époux  sont  entrés  dans  la  case,  les  chants  et  le  tam-tam 
se  taisent  complètement;  chacun  fait  silence. 

Quand  tout  est  consommé  et  que  les  traces  sanglantes  du  sacrifice  sont 
bien  marquées  sur  le  pagne  blanc,  le  mari  le  remet  à la  vieille  captive,  et 
celle-ci  va  le  montrer  aux  amis  et  parents  du  marié  qui  attendent  devant  la 
case. 

Alors,  les  chants  reprennent  de  plus  belle,  le  tam-tam  retentit  avec 
frénésie,  on  brûle  force  poudre. 

Tout  ce  vacarme  continue  pendant  la  nuit  entière  jusqu’au  lever  du  soleil. 
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Les  nouveaux  mariés,  pendant  ce  temps,  restent  dans  leur  case. 

Le  lendemain,  agapes  considérables  auxquelles  le  marié  prend  part,  sans 
sa  femme.  Celle-ci  doit,  pendant  huit  jours,  ne  sortir  de  la  case  nuptiale  que  la 
nuit,  pour  des  nécessités  que  l’on  devine,  et  encore  doit-elle  toujours  être 
accompagnée  par  une  femme  mariée. 

Elle  peut  cependant  recevoir  les  visites  de  ses  amies. 

Le  marié  est  libre  d’aller  et  venir  comme  bon  lui  semble;  mais,  en  général, 
il  ne  se  montre  pas. 

Quand  les  huit  jours  sont  écoulés  on  fait  à l’épousée  sa  coiffure  de  femme, 
et  alors  elle  peut  sortir. 

C’est  encore  l’occasion  de  réjouissances  et  de  beuveries. 

La  coiffure  de  femme  est  bien  plus  compliquée  et  plus  longue  à édifier 
que  la  précédente. 

Elle  varie  selon  les  races,  et  souvent  de  village  à village. 

En  ce  qui  concerne  les  Malinkès  elle  se  rattache  à un  type  constant  que 
nous  allons  décrire  aussi  exactement  que  possible. 

Les  cheveux  sont  partagés  en  cinq  parties,  deux  sur  les  tempes,  deux  dans 
la  nuque,  une  supérieure. 

Les  quatre  premières  sont  tressées,  et  les  tresses  sont  ramenées  en  avant, 
au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté,  trois  formées  aux  tempes,  deux  venant  de 
la  nuque. 

Ces  tresses  sont  maintenues  en  place  par  une  bandelette  d’étoffe  que  les 
femmes  portent  souvent  autour  du  front  et  qui  vient  s’attacher  à la  nuque. 

Mais  voici  en  quoi  cette  coiffure  se  fait  surtout  remarquer:  la  "masse 
supérieure  des  cheveux,  qui  est  la  plus  considérable,  est  divisée  en  deux  parties 
égales  du  front  à la  nuque,  et  chaque  partie  est  tressée  avec  sa  voisine  de  l’autre 
côté,  de  façon  à former  comme  un  cimier  de  casque,  qui  a parfois  près  de 
dix  centimètres  de  hauteur. 

Afin  qu’il  soit  bien  résistant  et  ne  s'affaisse  point,  chose  qui  ne  manquerait 
pas  de  se  produire  avec  les  seuls  cheveux,  l’entrelacement  est  fait  par-dessus 
une  masse  compacte  de  chiffons  ou  de  crins. 

En  arrière  ce  cimier  se  termine  par  une  tresse  d’environ  quinze  centimètres 
de  longueur,  véritable  queue  sur  laquelle  on  fixe  toutes  sortes  de  petits  gris-gris 
(amulettes),  d’ornements  en  verroterie;  à l’extrémité  sont  attachées  des  pièces 
de  monnaie  ou  des  boules  d’ambre. 

Cette  coiffure,  excessivement  solide,  dure  plusieurs  mois  sans  se  déformer. 

On  la  refait  tous  les  trois  mois  environ. 

Les  cheveux  ayant  été  fortement  enduits  de  beurre,  il  s’en  dégage,  à 
distance,  une  odeur  épouvantable. 

Les  intervalles  entre  les  tresses  et  le  cimier  sont  noircis  avec  de  la  poudre 
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d’arachides  grillées,  et  mieux  avec  de  la  pierre  de  Djenné,  finement  broyée,  que 
l’on  étend  soit  avec  le  pouce  nu,  soit  à l’aide  d’un  chiffon. 

Pour  ne  pas  déranger  cet  édifice  auquel  les  négresses  tiennent  beaucoup, 
elles  ne  se  lavent  jamais;  aussi  y trouve-t-on  toujours  une  nombreuse  garnison. 

D’une  façon  générale  on  peut  dire  que  la  coiffure  est  une  des  plus  grandes 
préoccupations  des  négresses  du  Soudan,  à quelque  race  qu’elles  appartiennent. 
Aussi,  il  faut  voir  avec  quelle  patience  elles  se  soumettent  aux  exigences  des 
coiffeuses.  Etendues  sur  une  natte,  la  tête  sur  les  genoux  de  l’artiste  capillaire, 
il  leur  faut  prendre  les  postures  les  plus  bizarres  et  les  plus  contournées. 

11  faut  environ  deux  jours  pour  confectionner  une  seule  tête;  le  premier 
jour  est  consacré  à défaire  l’ancienne  coiffure  et  à démêler’ les  cheveux;  on  se 
sert  pour  cela  d'un  simple  poinçon  en  bois  dur,  généralement,  et  d’un  peigne 
également  en  bois,  ayant  sept  ou  huit  dents.  Quand  les  cheveux  sont  bien 
démêlés  leur  volume  a presque  quadruplé;  les  négresses  ont  alors  une  tête 
Irirsute  et  ébouriffée  qui  ressemblent  à ces  brosses  appelées  “ têtes-de-loup 
Pour  passer  la  nuit  elles  s’enveloppent  alors  la  tête  dans  un  mouchoir  qui 
emprisonne  complètement  les  cheveux.  Il  faut  toute  la  journée  du  lendemain 
pour  exécuter  le  chef-d'œuvre  décrit  précédemment.  Il  faut  voir  alors,  quand 
tout  est  terminé,  avec  quelle  complaisance  les  élégantes  se  regardent  dans  ces 
petits  miroirs  que  leur  vendent  à des  prix  exorbitants  les  dioulas,  ou  marchands 
ambulants. 

La  façon  d’une  semblable  coiffure  se  paye  couramment  environ  six  à huit 
kilogrammes  de  mil. 


Le  docteur  Rançon  nous  fournit  encore  des  données  quant  au  tatouage 
coloré  chez  les  Peul  et  les  Ouoloff. 

Chez  ces  peuples  il  n’y  a guère  que  les  lèvres  et  les  gencives  qui  soient 
l’objet  de  pratiques  de  ce  genre. 

Cette  pratique  est  beaucoup  plus  fréquente  chez  la  femme  que  chez 
l’homme. 

Elle  consiste  à tatouer  en  bleu  foncé  tirant  sur  le  noir  la  lèvre  inférieure, 
et  en  bleu  clair  les  gencives.  L’opération  est  pratiquée  presque  uniquement  par 
les  femmes  de  cordonniers. 

La  femme  qui  opère  s’assied  à l’extrémité  d’une  natte,  les  jambes  étendues 
et  écartées.  Le  ou  la  patiente  s’étend  sur  le  dos,  la  tête  reposant  sur  le  pagne  de 
l’opératrice,  entre  ses  jambes. 

L’appareil  à tatouer  est  des  plus  simples  : il  se  compose  d’une  demi- 
douzaine  environ d’épinesd’acacia  très  acérées  et  fortement  attachées  ensemble; 
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en  plus  des  chiffons,  et  une  poudre  noire  très  fine  d’arachides  brûlées  contenue 
dans  une  corne  de  bœuf  ou  de  chèvre. 

De  la  main  gauche  l’opératrice  relève  la  lèvre  supérieure  du  patient,  s’il 
s’agit  toutefois  de  tatouer  les  gencives  supérieures;  avec  la  main  droite,  et  prin- 
cipalement à l’aide  du  pouce,  elle  étend  sur  la  gencive  une  petite  couche  de  sa 
poudre  d’arachides;  puis,  à l’aide  du  pinceau  d’épines  d’acacia,  elle  pratique 
des  piqûres  multiples  sur  toute  la  gencive,  de  façon  à ce  que  le  sang  jaillisse. 
Ceci  fait,  et  la  victime  ayant  craché  tout  le  sang  ainsi  extrait,  l’opératrice  essuie 
avec  un  chiffon  (lequel  sert  à tout  le  monde)  en  appuyant  fortement;  puis,  à 
l’aide  du  pouce  de  la  main  droite,  elle  applique  sur  la  gencive  une  couche  plus 
épaisse  de  poudre  d’arachides,  en  appuyant  fortement. 

L’opération  est  faite. 

Mais  pour  qu’elle  réussisse,  il  est  nécessaire  que  la  poudre  reste  en  contact 
pendant  plusieurs  jours  avec  la  partie  intéressée. 

Pour  cela,  le  patient  est  obligé  de  parler  le  moins  possible  ou,  tout  au 
moins,  s’il  parle  il  doit  faire  en  sorte  de  ne  pas  remuer  la  gencive 
tatouée. 

Il  doit  boire  et  manger  avec  mille  précautions  ; il  doit  s’arranger  enfin 
pour  ne  pas  enlever  la  couche  de  poudre  qui  doit  produire  le  tatouage. 

Deux  ou  trois  jours  suffisent  pour  cela,  et  alors,  après  lavage  suffisant, 
on  constate  que  la  gencive  a cette  belle  couleur  violacée  si  appréciée  des 
élégantes. 

Beaucoup  de  femmes  se  colorent  les  gencives  supérieures  et  inférieures, 
ainsi  que  la  lèvre  inférieure. 

Rarement  on  ne  tatoue  que  cette  dernière. 

Le  tatouage  de  la  lèvre  inférieure  se  fait  absolument  comme  celui  des  gen- 
cives; il  est  beaucoup  plus  douloureux,  ce  qui  n’étonnera  personne.  La  grosseur 
de  la  lèvre  s’en  accroît  beaucoup,  ce  qui  augmente  considérablement  le  progna- 
thisme qui  est,  comme  on  le  sait,  tenu  par  les  noirs  pour  un  des  attributs  prin- 
cipaux de  la  beauté. 

Il  est  très  rare  que  la  lèvre  supérieure  soit  tatouée. 

La  coloration  ainsi  obtenue  persiste  pendant  deux  ou  trois  mois  environ. 
Après  quoi  il  faut  recommencer,  car  elle  pâlit  rapidement. 

Les  noirs  trouvent  ce  tatouage,  chez  la  femme,  très  beau.  Aussi  n’y  a-t-il 
guère  que  les  femmes  et  filles  des  notables  huppés,  ou  les  griotes,  qui  se  paient 
ce  luxe.  S'il  n’est  pas  coûteux,  il  est  du  moins  très  douloureux;  et  beaucoup 
d’élégantes  reculent  devant  l’opération  qui  est,  paraît-il,  un  vrai  supplice,  sur- 
tout lorsqu’il  s’agit  de  tatouer  la  lèvre  inférieure. 
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Il  nous  reste  un  dernier  et  important  emprunt  à faire  au  docteur  Rançon; 
il  est  relatif  à la  circoncision. 

La  circoncision  est,  dit  ce  praticien,  de  toutes  les  mutilations  ethniques 
qui  se  pratiquent  sur  les  organes  génitaux,  la  seule  qui  soit  en  usage  au  Soudan. 

Ellë  se  pratique  dans  presque  toutes  les  peuplades  sur  les  hommes. 

Elle  se  pratique  aussi  sur  les  femimes,  sauf  chez  les  Ouoloff. 

Nous  allons  décrire  la  façon  dont  se  pratique  cette  opération  chez  les  deux 
sexes,  en  exposant  en  même  temps  les  fêtes,  pratiques,  coutumes  qui  l’accom- 
pagnent. 

Circoncision  chez  l’homme.  — Presque  partout,  à quelques  détails  insigni- 
fiants près,  le  mode  d’opération  est  le  même,  et  est  appliqué  vers  14  à 17  ans. 

Le  matin  du  jour  où  les  patients  doivent  être  opérés  on  les  conduit  au 
bain.  Dans  une  grande  calebasse  remplie  d’eau  on  plonge  des  gris-gris  réservés 
pour  cette  circonstance  et  qui  ont,  pense-t-on,  des  vertus  spéciales  ; par  exemple, 
celle  de  donner  force  et  vigueur  aux  enfants  et  de  leur  assurer,  dans  la  suite, 
une  nombreuse  lignée. 

Chacun  des  adolescents  vient  procéder  à des  ablutions  intimes  avec 
cette  eau. 

Puis,  sous  la  garde  d'un  sui'veillant  nommé  à cet  effet,  ils  sont  conduits  au 
lieu  où  doit  être  pratiquée  l’opération. 

Le  matériel  chirurgical,  si  on  peut  ainsi  parler,  n’est  guère  compliqué  : un 
couteau  bien  aiguisé,  de  la  ficelle,  de  l’eau  dans  une  calebasse,  des  chiffons  et 
du  sable. 

Au  Soudan  ce  sont  généralement  les  forgerons  qui  opèrent;  chez  les 
Ouoloff  et  les  Maures  ce  sont  plutôt  les  Marabouts. 

L’opération  et  les  pansements  journaliers,  bien  que  douloureux,  se  font 
sans  que  l’on  entende  un  cri  de  la  part  des  patients.  Il  y aurait  déshonneur  à se 
plaindre;  d’autre  part  ils  sont  persuadés  que,  s’ils  criaient,  ils  mourraient  dans 
le  courant  de  l’année  ; aussi  sont-ils  tous  d’une  impassibilité  remarquable  et  ne 
bronchent-ils  pas  devant  l’instrument  du  supplice. 

Que  deviennent  les  lambeaux  ainsi  excisés? 

En  aucune  circonstance  ils  ne  sont  jetés  aux  ordures.  Les  uns  les  enterrent, 
les  autres  les  mangent;  d’autres  encore,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  les  con- 
servent précieusement,  les  font  sécher,  et  s’en  font  des  gris-gris  à propriétés 
miraculeuses. 

Dès  que  tous  ont  été  opérés  ils  sont  revêtus  d’un  long  boubou  bleu  muni 
dans  le  dos  d’une  grande  poche,  et  coiffés  d’un  bonnet  pointu  haut  de  35  à 
40  centimètres;  cela  leur  donne  l’air  le  plus  bizarre  : ils  ressemblent  au  médecin 
malgré  lui. 
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Le  boubou,  ample  et  très  étoffé,  est  destiné  à éviter  les 
frottements  que  ne  manquerait  pas  d’occasionner  le  pantalon  ; la 
grande  poche  reçoit  le  produit  de  leurs  quêtes  ou  de  leurs  rapines: 
car  les  circoncis,  pendant  tout  le  temps  que  met  la  cicatrisation 
à se  faire,  ont  le  droit  de  faire  main  basse  sur  toute  victuaille  se 
trouvant  à leur  portée. 

Aussitôt  après  avoir  revêtu  leur  costume  les  circoncis 
sont  promenés  dans  tout  le  village,  sous  la  conduite  de 
leurs  surveillants,  avec  accompagnement  de  tam-tam  et  de 
chants. 

Ces  surveillants  sont  trois  ou  quatre  hommes  désignés 
par  les  anciens  du  village  pour  la  garde  des  opérés  jusqu’à 
cicatrisation  complète;  ils  doivent  être  eux-mêmes  des 
circoncis  et  veiller  à ce  que  les  nouveaux  se  livrent  bien 
aux  coutumes  et  pratiques  d’usage  en  cette  circonstance. 

Qu’ils  le  peuvent  ou  non  les  patients  doivent  marcher  ; 
sinon  gare  le  fouet. 

Ils  sont  ensuite  réunis  dans  une  grande 
r case  construite  à leur  intention  et  située,  en 

général,  un  peu  en  dehors  du  village. 

'*  C’est  là  qu’ils  doivent  habiter  et  manger 

jusqu’à  ce  que' tous  soient  parfaitement  guéris. 

On  les  y gave  littéralement  : il  faut  manger  et  toujours  manger  quand 
l’heure  est  venue,  que  l’on  ait  faim  ou  non  ; autrement  en  avant  le  fouet. 

Si  même  quelque  malheureux  repu,  forcé  de  manger  encore,  rend  dans  sa 
calebasse  l’excédent  de  nourriture,  il  arrive  que  les  surveillants  le  forcent  à 
l’avaler  de  nouveau. 

La  cicatrisation  se  fait  assez  vite,  en  moyenne  en  i5  à 20  jours. 

Elle  est  d’autant  plus  rapide  que  le  sujet  est  plus  jeune;  mais  il  faut  au 
minimum  40  à qS  jours  pour  que  le  tissu  cicatriciel  ait  pris  la  couleur  noire  des 
tissus  environnants. 

C’est  à ce  moment  là  seulement,  et  quand  tous  sont  absolument  guéris, 
qu’on  leur  rendra  la  liberté. 

Jusque-là  ils  dorment  sous  l’œil  d’un  surveillant,  et  toujours  sur  le  dos;  si, 
par  hasard,  ils  semettent  surlecôté,  un  coup  de  fouet  les  a bientôtremisen  place. 

Pendant  toute  la  durée  du  traitement  ils  sont  soumis  à la  discipline  la  plus 
sévère;  ils  ne  peuvent  et  ne  doivent  rien  faire  en  dehors  de  leurs  compagnons; 
ainsi  si  l’un  d’eux  se  permet,  par  exemple,  de  chanter  seul,  immédiatement  le 
surveillant  lui  inflige  une  correction,  ou  encore  le  force  à chanter  pendant  trois 
ou  quatre  heures  sans  interruption. 
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Ils  doivent  tout  faire  ensemble  : manger,  chanter,  jouer,  aller  en 
promenade,  etc.,  etc. 

Celui  qui  est  opéré  le  premier  est  appelé  le  chef  des  circoncis  de  l’année  ; 
le  dernier  opéré  doit  servir  de  domestique  aux  autres  pendant  toute  la  durée  de 
leur  claustration:  ainsi  c’est  lui  qui  leur  porte  leur  calebasse  de  couscouss,  qui 
va  chercher  l’eau  nécessaire  aux  pansements,  etc. 

Il  n’y  a pour  cela  aucune  considération  de  caste  ou  de  lamille  : tous  sont 
égaux  pendant  ce  laps  de  temps. 

A rigoureusement  parler  il  n’y  a pas  un  âge  fixe  auquel  se  pratique  la 
circoncision  ; tout  d’abord  le  noir,  ignorant  son  âge,  n’aurait  pu  songer  à déter- 
miner exactement  la  date  de  la  circoncision;  il  est  des  garçons  qui  ne  se 
laissent  opérer  que  peu  de  temps  avant  leur  mariage,  c’est-à-dire  de  20  à 
25  ans;  il  en  est  d’autres  au  contraire  qui  sont  opérés  plus  jeunes. 

Mais,  d'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  c’est,  comme  nous  l’avons 
d’ailleurs  dit  plus  haut,  de  14  à 17  ans  que  se  pratique,  sur  les  hommes,  cette 
mutilation  ethnique. 

Circoncision  chez  la  jemiiie.  — Toutes  les  peuplades  de  la  Sénégambie 
et  du  Soudan,  à l’exception  des  Ouoloff,  pratiquent  aux  femmes,  quand  elles 
atteignent  l’âge  de  la  puberté,  une  opération  analogue  à la  circoncision  des 
garçons. 

On  y procède  habituellement  après  la  première  apparition  de  leur  infir- 
mité lunaire,  jamais  avant. 

Il  existe  même  certaines  familles  mandingues  chez  lesquelles  les  femmes 
ne  sont  soumises  à cette  opération  que  lorsquelles  ont  eu  leur  premier  enfant. 

Chacun  sait  que  les  négresses  ont  les  petites  lèvres  fort  développées;  tout 
le  monde  a entendu  parler  plus  ou  moins  du  « tablier  des  Hottentotes  ». 

L’opération  première  et  son  véritable  but  étaient  de  sectionner  cette 
partie. 

Les  filles  et  femmes  qui  viennent  d’être  opérées  sont  soumises  aux  mêmes 
pratiques  que  les  garçons  : elles  ne  sortent  que  deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le 
soir,  pour  se  baigner;  elles  sont  surveillées  par  des  matrones  et  doivent  dormir 
étendues  sur  le  dos,  les  jambes  légèrement  écartées. 

La  circoncision,  aussi  bien  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes,  se  pra- 
tique généralement  un  mois  et  demi  ou  deux  avant  Thivernage  (saison  des 
pluies). 

Mais  il  n’y  a rien  d’absolu  à ce  sujet. 

C’est  l’occasion  de  grandes  fêtes  et  d’agapes  monstres. 
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Un  dernier  détail,  drôle. 

Etant  campé  dans  un  village  de  la  Haute-Gambie  le  docteur  Rançon  vit 
arriver,  à un  moment  donné,  un  de  ses  hommes  qui  avait  à lui  parler;  comme 
il  l’invitait  à s’asseoir  en  lui  désignant  un  de  ces  petits  tabourets  employés  d’or- 
dinaire par  les  femmes,  grande  fut  sa  surprise  de  voir  son  homme,  lequel  con- 
naissait nos  mœurs  et  nos  coutumes,  examiner  attentivement  l’escabeau,  et 
cracher  ensuite  légèrement  dessus. 

Le  docteur  lui  ayant  demandé  les  motifs  de  pareille  pratique  : « C’est, 
répondit  l’homme,  que  ces  sièges  ne  sont  faits  que  pour  les  femmes,  et  si  un 
homme  s’assied  dessus  sans  y avoir  préalablement  craché,  tous  les  enfants  qu’il 
aura  dans  la  suite  seront  sûrement  des  hiles.  Et,  ajouta-t-il,  je  viens  de  me 
marier  ! » 

Le  docteur  Rançon  ne  put,  malgré  ses  recherches,  avoir  une  explication 
suffisante  de  cette  étrange  superstition,  à laquelle  obéissait  même  cet  homme 
qu’il  tenait  pour  intelligent  et  relativement  civilisé. 


Il  était  intéressant  de  rechercher,  dans  les  vieilles  relations  de  voyages,  ce 
que  les  découvreurs  de  la  Côte  occidentale  d’Afrique  y avaient  observé  au  point 
de  vue  féminin. 

Mais,  sous  peine  d’être  trop  longs,  nous  devons  nous  borner  à leur 
emprunter  seulement  quelques  traits  caractéristiques. 

En  1621  le  voyageur  anglais  Jobson  débarque  en  Sénégambie  ; tous  ces 
peuples,  rapporte-t-il,  n’avaient  jamais  vu  d’hommes  blancs,  et  leurs  femmes  en 
furent  d’abord  si  effrayées,  qu’à  l’approche  d’un  Anglais  elles  se  cachaient 
derrière  leurs  maris  ou  dans  leurs  cabanes.  Mais  on  trouva  le  secret  de  les 
apprivoiser  en  leur  faisant  présent  de  quelques  colliers  ; de  leur  côté  elles  don- 
nèrent aux  Anglais  du  tabac  et  de  fort  belles  cannes  pour  servir  de  tuyaux. 


Moore  (i73i)  raconte  comment,  le  gouverneur  anglais  de  la  Gambie  dinant 
au  comptoir  français  d’Albreda,  on  tira  plus  de  deux  cents  coups  de  canon;  ce 
fut,  dit  ce  voyageur,  au  bruit  de  cette  brillante  artillerie  que  la  femme  d’un 
x\nglais  nommé  Gilmore,  accoucha  d’une  hile,  et  Moore  fait  remarquer  que 
cette  observation  n’est  pas  inutile,  parce  que  la  mère  et  l’entant  s’étant  conservés 
dans  une  parfaite  santé,  on  demeura  persuadé,  contre  l’opinion  vulgaire,  que 
les  femmes  blanches  peuvent  accoucher  dans  cette  partie  de  l’Afrique,  sans  qu’il 
leur  en  coûte  la  vie. 
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Le  même  voyageur  parle  d’une  sorte  d’épouvantail,  que  les  Mandingues 
nomment  Mumbo  Yumbo,  inventé  par  les  maris  pour  contenir  leurs  femmes 
dans  la  soumission.  Elles  ont,  écrit-il  (ou  du  moins  on  se  l’imagine),  tant  de 
simplicité  et  d’ignorance  qu’elles  prennent  cette  machine  pour  un  homme 
sauvage,  et  les  plus  fins  pourraient  être  trompés  par  l’horrible  bruit  qu’elle  fait 
entendre. 

Cette  idole  mystérieuse  est  revêtue  d’une  longue  robe  d’écorce  d’arbre, 
avec  une  toque  de  paille  sur  la  tête.  Sa  hauteur  est  de  huit  à neuf  pieds. 

Peu  de  nègres  ont  l’art  de  lui  faire  pousser  les  cris  qui  lui  sont  propres. 
On  ne  les  entend  jamais  que  la  nuit,  et  l’obscurité  aide  beaucoup  à l’imposture. 

Lorsque  les  hommes  ont  quelque  différend  avec  les  femmes  on  s’adresse 
au  Mumbo  Yumbo  qui  décide  ordinairement  de  la  difficulté  en  faveur  des 
maris. 

Le  nègre  qui  agit  sous  la  figure  monstrueuse  du  Mumbo  Yumbo  jouit 
d’une  autorité  absolue,  et  s’attire  tant  de  respect  que  personne  ne  paraît  cou- 
vert en  sa  présence. 

Lorsque  les  femmes  le  voient  ou  l’entendent  elles  prennent  la  fuite  et  se 
cachent  soigneusement.  Mais  si  le  mari  est  de  connivence  avec  l’acteur  il  fait 
porter  aux  femmes  l’ordre  de  reparaître.  Alors  il  leur  commande  de  s’asseoir,  et 
les  fait  chanter  ou  danser  suivant  son  caprice.  Si  quelques-unes  refusent 
d’obéir  il  les  fait  chercher  par  d’autres  nègres,  et  leur  désobéissance  est  punie 
du  fouet. 

Ceux  qui  sont  initiés  au  mystère  du  Mumbo  Yumbo  s’engagent,  par  un 
serment  solennel,  à ne  le  jamais  révéler  aux  femmes. 


Nous  n’avons  trouvé  trace  de  ce  Mumbo  Yumbo  dans  aucun  autre  auteur, 
ancien  ou  moderne. 

Dans  son  grand  ouvrage  “ Histoire  des  Voyages  ”,  l’abbé  Prévost  (1747) 
donne,  à propos  des  mariages,  des  naissances,  de  la  circoncision,  de  l’adul- 
tère, etc.,  une  série  de  renseignements  analogues  à ceux  que  nous  avons 
rapportés  d’après  les  voyageurs  modernes  ; nous  n’y  reviendrons  donc  pas. 

Nous  nous  contenterons  de  rappeler  l’explication  que  donne  l’abbé  Pré- 
vost de  la  coutume  sénégambienne  d’avoir  des  concubines  : 

« La  loi,  dit-il,  accorde  à chaque  prince  sept  femmes  avec  lesquelles  il  est 
lié  par  un  mariage  formel,  dont  le  devoir  est  de  s’occuper  uniquement  de  ses 
plaisirs.  Il  peut  se  donner  des  concubines  de  plus  basse  naissance,  qui  ne  lui 
sont  pas  si  étroitement  attachées  que  ses  femmes.  Il  ne  les  prend  même  que 
par  nécessité,  car,  lorsqu’une  de  ses  femmes  est  enceinte,  il  n’a  plus  la  liberté 
d’en  approcher  jusqu’à  ce  que  l’enfant  soit  sevré. 
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» Ainsi,  quoique  les  princes  aient  ordinairement  sept  femmes,  il  peut 
arriver  qu’il  ne  leur  en  reste  pas  une  pour  Fusage  ; et  telle  est  l’origine  de  la  loi 
qui  leur  permet  les  concubines. 

» On  explique  aussi  pourquoi  le  commerce  du  mari  est  interdit  aux  femmes 
pendant  leur  grossesse. 

» C’est  que  les  nègres,  dit  Jobson,  sont  des  mâles  si  puissants  qu’il  n’y 
aurait  jamais  d’accouchements  heureux.  » 


« Une  femme,  après  avoir  mis  au  monde  un  enfant,  demeure  privée 
pendant  trois  ans  du  commerce  de  son  mari,  du  moins  si  son  fruit  vit  aussi 
longtemps  (Moore).  Elle  le  sèvre  alors,  et  reprend  ses  droits  au  lit  conjugal. 
L’opinion  commune  du  pays  est  que  le  lait  des  femmes  s’altère  par  le  com- 
merce des  hommes  et  que  les  enfants  en  contractent  de  grandes  maladies.  » 


Quoiqu’il  en  soit  des  explications  données  par  ces  anciens  voyageurs,  les 
faits  qu’ils  rapportent  là  sont  encore  exacts  aujourd’hui;  nous  les  retrouverons 
à propos  du  Congo. 


lERRA-LÉONE 


Les  renseignements  que 
nous  avons  trouvés  concernant 
Sierra-Léone,  dans  les  récits  de 
voyage  de  Finch  (1607),  Villault 
de  Bellefond  (1666),  Jean  Bar- 
bot  (1678),  Atkins  (1721),  etc., 
n’offrent  guère  assez  de  caractéristiques  pour  que  nous  les  rapportions  ici. 

Finch  relate  pourtant  un  fait  important  au  point  de  vue  économique. 


13 
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Voulant  donner  une  idée  de  la  valeur  de  la  noix 
de  kola  ce  voyageur  dit  qu’à  Sierra-Léone  une 
femme  s’achetait  pour  5o  de  ces  noix. 

iVtkins  rapporte  qu’un  blanc  qui  couche 
avec  l’esclave  d’un  autre  était  condamné  à 
l’acheter  au  prix  courant. 

Sur  l’accusation  d’adultère,  dit-il  aussi,  les 
personnes  suspectées  étaient  obligées  de  boire 
d’une  eau  rouge  préparée  par  les  juges  et 
appelée  “eau  de  purgation”.  Si  la  vie  de 
l’accusé  n’était  pas  régulière  les  juges  rendaient 
la  liqueur  assez  forte  ou  la  dose  assez  abon- 
dante pour  lui  ôter  la  vie.  Mais  s’il  méritait  de' 
l’indulgence,  on  lui  faisait  prendre  un  breuvage 
plus  doux,  pour  le  faire  paraître  innocent. 


FliMME  BUVANT  LE  TOISON  D ÉPKLUVE 
Gravure  extraite  de  X Histoire  des  Voyaÿ't 
par  l'abbé  Prévost  (1747). 


La  population  actuelle  de  Sierra-Léone  est  très  bigarrée;  les  mœur 
religions,  les  types  les  plus  divers  s’y  font  opposition. 

De  i83o  à 1848  les  croisières  françaises  et  anglaises  qui 
pourchassaient  les  négriers  amenèrent  à Sierra-Léone  les 
esclaves  capturés,  qui  y furent  proclamés  libres  et  reçurent  des 
terres  à cultiver;  ils  formèrent  surtout  la  ville  appelée 
“Freetown”,  où  la  population  est  aujourd’hui  des  plus 
curieuse  à étudier. 

Voici  en  quels  termes  nous  exprimions  en  i88g 
nos  sensations  au  point  de  vue  féminin  : 

« Nous  croisons  une  population  d’une  densité 
extrême;  les  notables,  anciens  affranchis,  vêtus  à 
l’Européenne  nous  font  sourire,  d’autant  sans 
doute  que  nos  yeux  inaccoutumés  à ce  spectacle 
le  jugent  plus  grotesque. 

» La  contrefaçon,  qui  part  en  somme  d’un 
bon  sentiment,  est  à la  rigueur  supportable  chez 
les  hommes  ; mais  que  dire  des  falbalas,  des  rubans, . 
des  dentelles  ébouriffantes  dont  se  pare  une  lady 
noire,  et  de  ses  airs  de  princesse.  La  simplicité  et  le 
madras  aux  vives  couleurs  siéent  autrement  bien  aux 
négresses. 


s,  les 
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» Heureusement  le  populaire  Sierra-Léonais  a conservé  assez  bien  ses 
mœurs  et  ses  costumes,  ce  qui  le  rend  vraiment  intéressant.  Les  femmes  tirent 
particulièrement  l’œil  ; comme  vêtement  une  sorte  de  peignoir  ample,  un  peu 
serré  à la  taille;  un  mouchoir  de  couleur  noué  sur  la  tête.  Ce  qui  leur  donne  bel 
air  c’est  la  souplesse  de  leur  démarche  : allant  pieds  nus,  libres  de  tous  leurs 
mouvements  grâce  à l’absence  dé  corset,  assez  plantureuses  de  toutes  parts, 
ces  moricaudes  ont  une  marche  balancée  sur  les  hanches  fort  agréable  à l’œil. 

» A la  poste,  où  nos  ciceroni  nous  mènent,  nous  passons  une  demi-heure  à 
plaisanter  avec  deux  gentes  mulâtresses  qui  n’en  finissent  pas  d’établir  notre 
compte  de  timbres. 

))  Au  marché  indigène  des  femmes,  leur  dernier-né  sur  le  dos,  vendent  les 
produits  les  plus  hétéroclites. 

))  Au  lavoir  une  quarantaine  de'  lavandières,  échelonnées  le  long  d’une 
crevasse  où  coule  un  filet  d’eau  claire,  mettent  le  linge  par  paquets,  puis,  â 
formidables  coups,  non  de  battoirs  mais  de  massues,  les  moricaudes  font  subir 
aux  objets  â laver  un  traitement  qui  doit  en  compromettre  quelque  peu  la 
solidité. 

» Il  se  fait  tard;  la  foule  continue  â grouiller  partout;  nous  songeons  â 
regagner  le  rivage  et  notre  barque,  lorsque  nos  guides  nous  proposent,  sans 
barguigner,  une  visite  à Célina. 

))  Qui  çâ  Célina? 

» Fine  girls  ! splendid  women  ! 

3)  Ah  ! Ah  ! Soit.  En  route  ! 

» Que  les  oreilles  chastes  se  bouchent  ! Que  les  yeux  innocents  se  détour- 
nent de  ces  lignes  ! 

» Un  président  de  tribunal,  ayant  â juger  une  cause  scabreuse,  priait  les 
femmes  honnêtes  de  se  retirer.  Personne  ne  bougeant  ; « Maintenant,  huissier, 
faites  sortir  les  autres.  3) 

Je  prie  aussi  les  femmes  honnêtes  de  tourner,  sans  les  lire,  les  pages  qui 
vont  suivre. 

))  Chacun  de  nous  avait  lu  sans  doute  le  « Roman  d’un  Spahi  3),  et  ce  fut 
probablement  le  souvenir  de  1’  “ Anamalis  fobil  " (deux  mots,  dit  Pierre  Loti, 
dont  la  traduction  brûlerait  ces  pages)  qui  nous  fit  monter  chez  Célina. 

33  Une  chambre  â l’étage,  en  forme  de  T,  avec  une  grande  traverse  et  un  tout 
petit  montant.  Des  lits  le  long  de  tous  les  murs;  c’est  tout  ce  qu'on  distingue 
d’abord,  la  patronne  préparant  seulement  ses  lampes.  Nos  guides  exposent 
l’objet  de  notre  visite  et  Célina  s’empresse  d’éclairer  â giorno  la  salle  des  plaisirs. 

33  Cette  intéressante  personne,  d’âge  mur  déjà,  porte  avec  élégance  le 
costume  indigène  : des  bagues,  des  bracèlets,  des  colliers  et,  comme  boucles 
d’oreilles,  deux  boutons  d’uniforme,  jadis  dorés. 
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» Deux  jeunes  noirauds  nous  passent  dans  les  jambes. 

» Célina  les  fait  filer  ; il  nous  faut  patienter  quelque  temps,  ce  qui 
nous  permet  d’inventorier  les  lieux. 

» Sur  les  tables  des  tapis  au  crochet,  des  bibelots  d’Europe  ; sur  les  lits 
d’élégantes  courtes-pointes  ; sur  les  sièges  des  housses  brodées  ; aux  murs  tout 
un  étalage  de  chromolithographies  étincelantes  représentant  tous  les  sujets  de 
la  Bible. 

» Il  y a là  une  dizaine  de  ‘ ‘ Vierge  Marie  tenant  l’Enfant  Jésus 

» Puis  encore  des  accordéons,  des  banjos,  une  serinette  sans  manivelle, 
des  livres  parmi  lesquels  une  géométrie  de  Blanchet,  venue  là  Dieu  sait  d’où, 
le  Diable  quand,  personne  comme! 

» Du  bruit  dans  l’escalier;  des  rires  et  des  bousculades. 

» Ce  sont  les  Dulcinées  demandées.  Il  est  probable  que  la  vieille  a son  per- 
sonnel en  ville  et  qu’elle  a fait  appeler  trois  de  ses  gentes  damoiselles  à museau 
noir.  Les  guides,  qui  jusqu’ici  ont  conformé  leur  conduite  sur  la  nôtre,  buvant 
et  mangeant  comme  nous,  protestent  auprès  de  la  vieille,  mécontents  de  ce 
qu’elle  n’y  ait  de  “ sujets  ” que  pour  nous. 

))  C’est  avec  une  certaine  gêne  que  les  dites  belles  se  présentent,  et  c’est 
presque  de  force  qu’elles  prennent  place  auprès  de  nous. 

» Eh!  bon  sang!  qu’est-ce  que  ceci?  La  sale  bête,  une  mygale  énorme  qui 
vient  d'apparaître  sur  la  table  ; effrayée  elle  s’arrête,  et  ces  braves  gens  se  con- 
tentent de  la  faire  filer  délicatement  sans  songer  à lui  faire  le  moindre  mal. 

)>  Disent-ils  peut-être  comme  nous  : “ Araignée  du  soir,  espoir!  ” 

» Pourvu  qu’elle  ne  regrimpe  pas  dans  nos  pantalons!... 

» Nos  guides,  experts  des  us  et  coutumes  du  lieu,  ont  déjà  débouché  une 
demi-douzaine  de  bouteilles  de  bière  allemande  (lagerbier)  et  de  ginger-ale  de 
la  vieille  Angleterre  (Old  England  for  ever!)  qu’ils  vident  dans  un  énorme  broc 
en  verre. 

» Ils  ont  soin  d’agiter  ferme  les  fioles  avant  de  les  déboucher,  estimant  sans 
doute  que,  plus  le  breuvage  sera  louche,  moins  il  nous  conviendra  et  plus  il 
leur  en  restera. 

))  E ait-il  chaud  !...  A bas  les  vestons  !... 

» Chose  curieuse  : depuis  que  nous  sommes  à terre  nous  transpirons  et 
cependant,  grâce  à l’évaporation,  nous  n’en  sommes  nullement  incommodés. 

» Célina  se  prodigue. 

» Elle  entonne  des  refrains  anglais,  des  chansons  nègres,  mais  les  trois 
belles  petites  restent  assez  timides.  Enfin,  la  bière  aidant,  l’animation 
grandit. 

» Nous  faisons  de  la  place  pour  la  danse  du  ventre  avec  chansons  indigènes 
qu'accompagnent  les  grimaces  des  guides  et  nos  claquements  de  mains. 
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» Uénorme  Célina  est  impayable!  Douée  d’appas  supéro- 
antérieurs  et  postéro-inférieurs  développés  à Fextrême,  elle 
exécute  gigues  sur  cabrioles,  faisant  trembler  toute  la  bâtisse 
vermoulue. 

, » Nos  guides  se  joignent  aux  femmes  et  les  voilà  à six  qui  se 

trémoussent  en  aboyant  et  en  claquant  des  mains  et  des  genoux, 
pendant  que  je  me  demande  si  je  suis  bien  éveillé! 

» Enfin,  le  calme  renaît,  et...  Horribile  dictu! 


» Je  constate  que  les  femmes  de  Sierra-Léone  portent  autour 
des  reins  une  ceinture  de  perles  faisant  quatre  ou  cinq  tours;  la 
lueur  tremblotante  d’une  bougie  éclaire’sur  le  mur  les  ébats  de 
cancrelats  gris  et  de  coléoptères  auprès  desquels  nos  bêtes  de 
four  sont  de  mignonnes  bestioles. 

» Malgré  quinze  jours  de  mer  impossible  de  donner  la 
hausse  et  lécart  ! La  fille  me  considère  interdite.  Je  m’en  tire 
avec  quelques  shellings  et  je  rentre  au  plus  vite  dans  la  salle 
commune  où,  flegmatiquement  assis  autour  de  la  table,  la  patronne  et  les 
guides  achèvent  de  lamper  les  fonds  de  verres  et  de  bouteilles.  » 


Depuis  ces  temps  déjà  lointains,  Célina  a continué  à recevoir  de 
nombreuses  visites  et  l’une  des  plus  piquantes  est  celle  que  lui  fit,  en 
octobre  1896,  un  sénateur  belge  devenu  voyageur  congolais  sans  prémédita- 
tion. 

Hâtons-nous  de  dire  qu’il  déclare  n'avoir  fait,  en  ce  lieu  de  délices,  qu'un  très 
écourté  séjour.  Il  le  vit  parce  qu’il  fallait  le  voir  de  par  la  tradition. 

C’est  une  tradition  que  l’on  aurait  vraisemblablement  tort  de  croire 
particulière  à Sierra-Léone  ou  à tout  autre  ville  africaine;  ce  n’est  pas  exagérer 
qu’affirmer  son  observance  très  rigoureuse  en  tous  les  points  du  monde  où 
passent  des  voyageurs;  c’est  la  tradition  de  Fétude  des  mœurs  ” !!! 


M.  E.  Picard  nous  fournit  d'intéressantes  réflexions  faites  au  cours  d’une 
promenade  de  quelques  heures  à Freetown, 

« Une  atmosphère  de  mélodie,  écrit-il,  règne. sur  la  ville. 
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■»  C’est  dimanche  ! Les  temples  protestants,  petites  églises  de  village,  pul 
lulent,  et  dans  tous,  portes  et  fenêtres  ouvertes,  on  chante  des  cantiques. 

» Ce  sont  les  nègres  : les  hommes,  les  femmes,  les  enfants  nègres. 

« Par  besoin  religieux  ou  besoin  de  mélodie?  Que  sais-je  ! 

» Ils  sont  là,  entassés,  endimanchés,  marquant  déjà  par  des  différences  de 
costumes  les  différences  de  classes,  les  bourgeoises  en  chapeaux  à fleurs,  les 
femmes  du  peuple  la  tête  serrée  dans  un  madras. 

))  Ils  chantent  avec  un  parfait  ensemble  et  des  voix  épurées.  Ils  chantent 
avec  un  instinct  vif  de  musicalité,  dirait-on.  Et  tout  de  suite,  me  revient,  avec 
ses  brumes,  le  problème  de  ce  qu’on  peut  faire  de  cette  race,  des  chemins  où 
on  peut  la  mener. 

))  Imitateurs,  ai-je  déjà  dit,  imitateurs  prompts  et  habiles.  Oui,  pour  tout 
ce  qui  n’est  qu’œuvre  individuelle,  métier,  fonction  où  l’homme  n’a  à diriger 
que  son  propre  effort,  où  on  ne  lui  demande  pas  des  pensées  d’organisme,  des 
généralisations  qui  exigent  un  organe  cérébral  supérieur.  Ils  vont  alors  entre 
ces  parois  rétrécies,  ils  travaillent,  ils  accomplissent,  lentement  il  est  vrai,  mais 
bien,  avec  une  moindre  quantité  de  résultat  utile  que  le  blanc,  mais  égal, 
semble-t-il,  en  qualité. 

» Qu'un  cerveau  blanc  directeur  soit  là,  ferme  et  bienveillant,  pour  l’im- 
pulsion et  le  redressement  des  déviations,  et  peut-être  cette  courte  formule  est- 
elle  le  plus  exact  programme  pour  gouverner  ces  indispensables  collaborateurs 
de  notre  race  sous  les  feux  tropicaux. 

« Free-Town  où,  depuis  si  longtemps,  a eu  lieu  le  contact,  en  est  un 
exemple.  Des  milliers  de  noirs  y vivent.  Et  rien  qu’une  poignée  de 
blancs. 

La  ville  est  calme,  laborieuse,  heureuse  ! 

))  N’est-elle  pas  une  vision  de  ce  que  seront  plus  tard  les  cités  congo- 
laises ? 

))  Car  il  est  à prévoir  que  le  rêve  d’émigrations  européennes,  nombreuses 
en  ces  régions  torrides  et  anémiantes,  ne  se  réalisera  jamais.  Le  Congo  brûlant 
et  malsain  ne  sera  jamais,  jamais,  jamais  une  colonie  de  peuplement  ! » 

Ouvrons  ici  une  parenthèse  pour  constater  que,  dans  toutes  les  discussions 
économiques  relatives  au  développement  du  Congo,  l’avis  des  défenseurs  du 
Congo,  sans  exception,  a toujours  été  qu’il  fallait  là-bas  utiliser  la  main- 
d’œuvre  noire  avec  le  blanc  comme  directive. 

Voici  ce  que  nous  écrivions  personnellement  en  1894  ; 

« La  main-d’œuvre  est  donc  assurée  au  Congo. 

))  Peut-on  en  dire  autant  de  la  direction  du  travail  qui  doit  venir  du 


blanc  ? 
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» Nous  disons  à dessein  la  direction  du  travail  car,  répétons-lej  nctûs  ne 
tenons  pas  le  Congo  pour  une  colonie  de  peuplement,  mais  pour  une  colonie 
d’exploitation. 

w Quelques  régions  restreintes,  par  exemple  les  hauts  plateaux  du  Sud  du 
Katanga,  où  des  températures  voisines  de  0°  ont  été  relevées  par  les  expédi- 
tions belges,  paraissent  offrir  à l’Européen  de  bonnes  conditions  d’habitat  de 
longue  durée.  ..n;  ^ 

» Dans  la  plus  grande  partie  de  l’Etat  libre,  dé  par  les  conditions  clima- 
tologiques, le  blanc  devra  serréserver  le  rôle  directeur  : il  sera,  avons-nous  dit, 
chef  de  culture  et  d’atelier,  maître  d’école  et  éducateur.  » [Congo  et  Belgique, 
pp.  206-207.) 

Revenons  aux  appréciations  de  M.  Picard  : 

« Dès  lors,  continue-t-il,  ne  verra-t-on  pas  au  Congo,  comme  à Sierra- 
Léone,  les  noirs  apprivoisés  vivre  en  auxiliaires  disciplinés  et  intelligents  dans 
le  domaine  restreint  ouvert  à leur  intelligence,  dirigés  par  un  état-major  de 
blancs,  peut-être  un  ou  deux  mille  ? . - . . u 

))  Ne  verra-t-on  pas,  dans  les  rues  de  Borna  ou  de  Loulouabourg,  comme 
ici,  les  grandes  négresses  aux  pieds  plats,  aux  fortes  hanches,  à la  membrure 
massive,  s’affubler  de  robes  et  de  jupons,  de  bottines  à hauts  talons,  de  coif- 
fures empanachées,  et  pour  ces  atours  multicolores  et  bourgeois  qui  les  trans- 
forment en  grosses  cabaretières,  abandonner  la  belle  nudité  d’airain  de  leurs 
épaules  et  de  leurs  bras,  la  belle  draperie  simple  dont  elles  s’enveloppent  à la 
romaine  ? - ^ - 

» Et  ainsi  on  fera  aller  l’industrie  et  le  commerce  belges,  par  l'exportation 
des  produits  et  de  la  laideur.  » . C 

Malgré  lu  forme  en. quelque  sorte  méprisante  des  constatations,  M.  Picard 
est  obligé  de  confirmer  ce  qu’ont  avancé  les  Congolais  les  plus  hardis  : lé  noir 
peut  donner  une  main-d’œuvre  parfaite;  il  adore  les  étoffes  d’Europe,  et  non 
seulement  les  étoffes  dont  il  a un  réel  besoin,  mais  aussi  les  bibelots  de  pure 
ornementation,  de  luxe  criard  et  de  goût  douteux;  en  quoi  d’ailleurs  il  né 
diffère  guère  du  civilisé  ! 

M.  Picard  refuse  d’autre  part  à la  race  noire  une  assimilation  plus  com- 
plète à la  race  blanche;  pour  lui  un  abîme  sépare  le  simple  imitateur  qu’est  le 
Noir,  du  créateur  qu’est  le  Blanc.  « Là,  en  vérité,  semble  posée  la  borne  infran- 
chissable. » ' ?'  / — 

■f  Il  est  au  moins  aussi  osé  d’établir  pareille  constatation,  après  si  peu  de 
contact  avecda  race  noire,  que  de  soutenir  sans  réserve  l’opinion  contraire,  é 
( Mais  n'est-il  pas  curieux  de  mettre  en  face  de  l’avis  de  M.  Picard  ce  que 
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Félix  Dubois  nous  disait  à propos  de  l’empire  noir  du  Songhoï  et  que  nous 
avons  rapporté  précédemment  ! 

N’est-il  pas  consolant  aussi  de  rappeler  ce  que  Livingstone  a dit  de  l’Afri- 
cain : 

« Nous  ne  doutons  ni  de  son  cœur  ni  de  son  intelligence. 

» Quant  à la  place  que  le  nègre  doit  occuper  un  jour  parmi  les  peuples, 
nous  n’avons  rien  vu  qui  justifie  l’hypothèse  de  son  infériorité  native,  rien  qui 
prouve  qu’il  soit  d’une  autre  espèce  que  les  plus  civilisés. 

» L’Africain  est  doué  de  tous  les  attributs  qui  caractérisent  la  race 
humaine  ! « 

Livingstone  vécut  trente-trois  ans  en  Afrique  centrale. 

S’il  fallait  d’autres  exemples  nous  citerions  le  nègre  Toussaint  Louverture, 
qui  apprit  tout  seul  à comprendre  \q  papier  qui  parle  ; le  nègre  Lislet  Geoffroy, 
ingénieur  de  l’île  de  France  et  correspondant  de  rinstitiit  de  France  ; le  nègre 
Hilary  R.  W.  Johnson,  l’un  des  plus  remarquables  Présidents  de  la  République 
de  Libéria. 

Mais  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  qu’au  nom  de  la  Religion  comme  au  nom 
de  la  Science  et  de  la  Raison  on  déclare  les  nègres  incapables! 

« Le  nègre  ne  peut  pas  prêter  serment,  parce  que  le  serment  est  trop  noble 
pour  passer  par  ses  lèvres  viles.  » 

a Celui  qui  enseigne  ou  permet  d’enseigner  à lire  ou  à écrire  à un  esclave 
est  puni  d’un  mois  à un  an  de  prison.  » 

Ainsi  s’exprimaient  le  Code  noir  de  la  Louisiane  et  le  Negro-law  of  South 
Carolina. 

Bien  que  la  question  de  la  différence  des  races  ait  encore  quelques  défen- 
seurs, les  esprits  éclairés  se  sont  prononcés  pour  l’unité  de  l’espèce  humaine. 

Après  MM.  Flourens,  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  de  Quatrefages 
et  tant  d’autres,  c’est  en  ce  moment  le  docteur  Jean  Hess,  lequel  vécut 
longtemps  au  contact  de  la  race  noire,  qui  démontre  en  termes  éloquents 
l’inanité  des  théories  polygénistes. 

A côté  de  leurs  considérations  de  savants,  il  est  piquant  de  rappeler  avec 
quelle  ironie  Montesquieu  avait  dit  ; « Si  j’avais  à soutenir  le  droit  que  nous 
avons  eu  de  rendre  les  nègres  esclaves,  voici  ce  que  je  dirais  : — Ceux  dont  il 
s’agit  sont  noirs  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête,  et  ils  ont  le  nez  si  écrasé 
qu’il  est  presque  impossible  de  les  plaindre.  — On  ne  peut  se  mettre  dans 
l’esprit  que  Dieu,  qui  est  un  Etre  très  sage,  ait  mis  une  âme,  surtout  une  âme 
bonne,  dans  un  corps  tout  noir.  — Une  preuve  que  les  nègres  n’ont  pas  le  sens 
commun,  c’est  qu’ils  font  plus  de  cas  d’un  collier  de  verre  que  de  l’or,  qui, 
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chez  les  nations  policées,  est  d’une  si  grande  conséquence.  Il  est  impossible 
que  nous  supposions  que  ces  gens-là  soient  des  hommes,  parce  que  si  nous  les 
supposions  des  hommes,  on  commencerait  à croire  que  nous  mêmes  nous  ne  sommes 
pas  des  chrétiens.  » 

On  a dit  avec  raison  ; « Si  les  nègres  ne  sont  pas  arrivés  à la  dernière 
limite  de  l’infamie,  c’est  que  tous,  malgré  leurs  vices,  sont  naïfs,  aimants, 
sensibles  ; c’est  que  pour  eux,  la  nature  a des  ressources  infinies. 


Nous  ne  pouvons,  sous  peine  de  répétitions  nombreuses,  consacrer  un 
chapitre  à chacune  des  subdivisions  de  la  côte  de  Guinée. 

Nous  parlerons  particulièrement  de  la  côte  des  esclaves  où  nous  aurons 
l’occasion  d’étudier  longuement  les  fameuses  amazones  du  Dahomey. 

Mais  auparavant  nous  relaterons  quelques  observations  faites  par  les 
anciens  voyageurs,  et  qui  présentent  cet  intérêt  que  nous  les  retrouverons  plus 
tard  dans  l’intérieur  de  l’Etat  du  Congo. 


I 
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LA  COTE  DTVOIRE 


Le  Père  Loyer,  qui  séjourna  à la  côte  d’Assinie  de  1701  à 
1703,  dit,  entre  autres  choses  relatives  aux  femmes,  que  leurs 
jambes  et  leurs  bras  sont  moins  *ornés  que  chargés  de  bra- 
celets, de  chaînes  et  d’une  infinité  de  petits  bijoux  de  cuivre, 
d’étain  et  d’ivoire.  Il  en  vit  plusieurs  qui  portaient  ainsi 
jusqu’à  dix  livres  en  bracelets  et  en  manilles  (bijoux)  : 
plus  fatiguées,  dit-il,  sous  le  poids  de  leurs  ornements 
que  les  criminels  de  l’Europe  le  sont  sous  le  poids 
de  leurs  chaînes. 

Le  jour  qu’elles  mettent  au  monde  un  enfant, 
elles  le  portent  à la  rivière,  le  lavent,  se  lavent 
elles-mêmes,  et  retournent  immédiatement  à 
leurs  occupations  ordinaires.  Ensuite  du  consen- 
tement du  père  elles  donnent  à l’enfant  le  nom 
de  quelqu’arbre,  de  quelque  bête  ou  de  quelque  fruit.  D’autres  lui  donnent  le 
nom  de  leur  fétiche  ou  celui  de  quelque  Blanc  qui  est  leur  mingo  (amigo), 
c’est-à-dire  leur  ami. 

Cette  coutume  de  donner  aux  enfants  nègres  des  noms  européens  a été 
observée  au  Rio  Cestos,  par  Villault,  sieur  de  Bellefond  (1667).  Il  en  fut  de 
même  partout  : les  Portugais  ont  poussé  leurs  noms  et  prénoms  jusque  dans  le 
Lounda  et  le  Kassaï;  les  Hollandais  ont  laissé  à Accra  de  nombreux  Jan 
et  Van. 

En  général  (c’est  le  Père  Loyer  qui  parle)  les  négresses  ont  une  excessive 
affection  pour  leurs  enfants.  La  fécondité  des  Issinoises  est  médiocre  ; s’il  est 
rare  qu’elles  n’aient  aucun  fruit  de  leur  mariage,  le  nombre  de  leurs  enfants  ne 
surpasse  guère  deux  ou  trois.  Elles  les  portent  sur  le  dos,  sans  les  quitter 
dans  les  travaux  les  plus  pénibles  ; d’où  il  arrive  souvent  qu’ils  aient  le  nez 
plat.  A l’âge  de  7 ou  8 mois  on  les  laisse  ramper  comme  autant  de  petites  bêtes 
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domestiques:  de  cette  façon  ils  apprennent  plus  tôt  à marcher  que  les  enfants 
d’Europe;  on  les  accoutume  aussi  de  bonne  heure  à porter  des  bracelets  de  fer 
ou  de  cuivre. 

Lorsque  les  garçons  ont  atteint  l’âge  de  lo  à 12  ans,  leur  éducation  appar- 
tient au  père,  qui  leur  enseigne  quelque  moyen  de  gagner  leur  vie,  tel  que  la 
pêche,  lâchasse,  Fart  de  tirer  le  vin  du  palmier,  le  commerce,  etc...  Les  femmes 
exercent  les  filles  à nettoyer  la  maison,  à broyer  le  maïs,  le  riz  et  le  millet,  à 
préparer  les  aliments,  à vendre  ou  acheter  au  marché,  mais 

surtout  à prendre  un  soin  continuel  des  détails  du  mé- 
nage.Sur  cet  article,  affirme  ...  Fabbé  Loyer,  elles  pour- 
raient donner  de  bonnes  leçons  aux  femmes  les 

plus  entendues  de  / • \ FEurope. 

Les  femmes  d’Assi  ) nie  habitent  des  huttes 

séparées  " où  elles  j mangent  et  couchent  à 

part;  rarement  du  moins  / avec  leurs  maris. 

C’est  une  coutume  V / immémoriale,  parmi  les 

Issinois,  d’avoir  pour  chaque  village,  à quelque 

distance,  une  maison  séparée,  ■ appelée  burnamon  ”,  où 

les  femmes  et  les  filles  se  retirent  pendant  leurs  infirmités  lunaires. 

On  a soin  de  leur  y porter  des  provisions,  comme  si  elles  étaient  infectées 
de  la  peste.  Elles  n'osent  déguiser  leur  situation,  parce  qu’elles  risqueraient 
beaucoup  à tromper  leurs  maris.  Dans  la  cérémonie  du  mariage  on  leur  fait 
jurer,  par  leur  fétiche,  d’avertir  leur  mari  aussitôt  qu’elles  s’aperçoivent  de  leur 
état,  et  de  se  rendre  sur-le-champ  au  “ burnamon  ”. 

Nous  retrouverons  dans  la  Région  des  Cataractes  de  l’Etat  du  Congo  la 
même  opinion  que  les  femmes  sont  en  état  de  souillure  pendant  leurs 
époques  lunaires. 

Lorsqu’un  nègre  expire,  continue  Fabbé  Loyer,  la  nouvelle  s’en  répand 
aussitôt.  La  plupart  des  femmes,  surtout  les  vieilles,  s’assemblent  à la  maison 
du  mort.  Leurs  cris  et  leurs  postures  extravagantes  inspirent  tout  à la  fois 
Fenvie  de  rire  et  la  frayeur.  Les  unes,  armées  d’une  pique,  font  des  recherches 
dans  toute  la  maison,  et  feignent  de  vouloir  ouvrir  la  terre  pour  trouver  la  per- 
sonne qui  leur  manque,  en  l’appelant  à haute  voix  par  son  nom.  D’autres 
courent,  comme  des  furieuses,  dans  toutes  les  maisons  que  le  mort  fréquentait, 
et  demandent  à tous  ceux  qu’elles  rencontrent  s’ils  n’ont  pas  vu  celui  qu’elles 
cherchent.  Une  abondance  de  larmes  coule  au  long  de  leurs  joues  et  sur 
leur  sein. 

Ceux  qu’elles  interrogent  leur  répondent,  en  branlant  la  tête  : Aourou  ”, 
il  est  parti.  — Pendant  ce  temps,  d’autres  femmes  s’emploient  près  du  corps  à 
vanter  les  actions,  les  vertus  et  les  richesses  du  mort;  et  l'on  fait  sa  toilette. 
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Les  pleureuses,  car  le  père  Loyer  les  compare  à celles  des  anciens,  revien- 
nent après  leurs  pérégrinations  et  demandent  au  cadavre  pourquoi  il  est  mort, 
tandis  qu’il  pouvait  vivre  honorablement;  et  s’il  n’avait  point  assez  d’or,  de 
femmes,  de  grains  et  d’esclaves? 

Toutes  ces  questions  sont  entremêlées  de  giands  cris. 

Après  la  mise  en  terre  les  pleureuses,  avec  les  esclaves  fossoyeurs, mangent 
les  aliments  préparés  par  les  parents  du  mort. 

Nous  retrouverons  tout  cela  dans  le  Congo  actuel. 

Quant  aux  femmes  laissées  par  l’Assinois  défunt,  elles  paraissent  dans  leurs 
meilleurs  habits,  quelques  jours  après  l’enterrement  ; et,  chacune  portant  une 
sagaie  sur  l’épaule,  elles  organisent  une  procession  dans  le  village,  deux  àdeux, 
en  chantant  différents  airs.  Elles  vont  ensuitç  à la  porte  des  notables,  où  elles 
exécutent  une  danse  en  rond  consistant  à donner  un  coup  de  leur  sagaie,  au 
milieu  du  cercle,  à chaque  pas  qu’elles  font.  Chaque  notable  est  obligé  de  leur 
faire  un  cadeau  déterminé;  après  quoi,  retournant  dans  leurs  familles,  clics 
ont  la  liberté  de  se  remarier  aussitôt  qu’elles  en  trouvent  l’occasion. 


Nous  ne  trouvons  guère  de  détails  à consigner  ici  dans  ce  que  les  écrivains 
modernes  nous  disent  de  la  côte  d'Assinie;  De  Lanessan,  dans  l'Expansion  colo- 
niale delà  France^  Marcel  Monnier,  dans  France  noire^  ne  s’occupent  guère  de  la 
femme  qu’au  point  de  vue  plastique. 

Le  capitaine  Binger  fournit  cet  intéressant  renseignement  : qu’on  trouve 
des  villages  dont  le  chef  était  une  femme,  et  il  cite,  de  science  personnelle, 
deux  femmes  chefs  qui  présentaient  la  particularité  d’être  stériles;  il  se 
demande,  sans  pouvoir  donner  la  réponse,  si  ce  ne  serait  pas  une  condition 
sine  qiia  non  du  commandement  féminin. 

Au  Congo  encore  nous  retrouverons  des  femmes  chefs. 
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COTE  DES  ESCLAVES  & DAHOMEY 


En  étudiant  aussi  complètement  que 
possible  cette  partie  du  golfe  de  Guinée, 
nous  donnerons  une  idée  suffisante  de  ses 
autres  régions. 

Le  récit  de  voyage  du  capitaine  anglais 
Thomas  Phillips  qui  visita  en  1694  la  côte  de 
Juida  (aujourd’hui  Whydah)  ne  nous  fournit 
pas  de  renseignements  féminins  qui  vaillent 
d’être  redits. 


En  1724,  le  puissant  roi  de  Dahomey 
s’empare  de  la  ville  d’Ardra,  à la  côte,  dont 
le  roi  avait  comme  prisonnier  un  factorien 
anglais,  du  nom  de  Lamb.  Le  roi  de  Dahomey,  ayant  sa  résidence  à deux 
cent  milles  dans  les  terres,  n’avait  jamais  eu  l’occasion  de  voir  un  Européen; 
aussi  garda-t-il  précieusement  Lamb  qui  écrivit  pendant  sa  captivité  une 
lettre  adressée  au  gouverneur  anglais  à Juida;  cette  lettre,  datée  du  27  novem- 
bre 1724,  fut  écrite  dans  le  palais  du  grand  Truro  Audati,  roi  de  Dahomey. 

Il  y est  dit  : « Si  vous  connaissez  quelque  maîtresse  hors  de 

condition,  blanche  ou  mulâtre,  à qui  l’on  pût  persuader  de  venir  dans  ce  pays, 
soit  pour  y porter  la  qualité  de  femme  du  roi,  soit  pour  y exercer  librement  sa 
profession,  cette  galanterie  me  ferait  faire  un  extrême  progrès  dans  le  cœur  du 
Roi,  et  donnerait  beaucoup  de  poids  à toutes^mes  promesses.  Une  femme  qui 
prendrait  ce  parti  n’aurait  point  à craindre  d’être  forcée  à rien  par  la  violence, 
car  sa  majesté  entretient  plus  de  deux  mille  femmes,  avec  plus  de  splendeur 
qu'aucun  autre  roi  nègre.  Elles  n’ont  pas  d’autre  occupation  que  de  le  servir 
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dans  son  palais,  qui  paraît  aussi  grand  qu’une  petite  ville.  On  les  voit  en 
troupes  de  cent  et  deux  cents  aller  chercher  de  l’eau  dans  de  petits  vases, 
vêtues,  tantôt  de  riches  corsets  de  soie,  tantôt  de  robes  d’écarlate,  avec  de 
grands  colliers  de  corail  qui  leur  font  deux  ou  trois  fois  le  tour  du  cou.  Leurs 
conducteurs  ont  des  vestes  de  velours  vert,  bleu,  cramoisi,  et  des  masses 
d’argent  doré,  qui  leur  tiennent  lieu  de  cannes.  Il  y a ici  un  vieux 
mulâtre  portugais  qui  vient  de  la  nation  des  Papas  (Popos)  et  qui  a coûté  au 
roi  environ  cinq  cent  livres  sterling.  Ce  portugais,  à mon  arrivée  dans  le  pays, 
avait  une  fille  mulâtre  que  le  roi  traitait  avec  beaucoup  de  considération,  et 
qu’il  comblait  de  présents.  Il  lui  avait  donné  deux  femmes  et  une  jeune  fille 
pour  la  servir.  Mais  étant  morte  de  la  variole  il  souhaite  passionnément  d’en 
avoir  d’autres » 


Vers  la  fin  du  mois  de  mars  1727  Snelgrave,  capitaine  de  la  Catherine, 
arriva  dans  la  baie  de  Juida,  où  il  avait  déjà  fait  plusieurs  voyages. 

Entre  autres  détails  sur  le  royaume  de  Juida,  Snelgrave  rapporte  que  la 
polygamie  y était  établie  et  que,  les  seigneurs  et  les  riches  n’ayant  pas  moins 
de  cent  femmes,  le  pays  s’était  peuplé  avec  tant  d’abondance  qu’il  était  rempli 
de  villes  et  de  villages. 

Le  roi  de  Juida,  monté  sur  le  trône  â quatorze  ans,  ne  pensait  qu’â  satis- 
faire son  incontinence. 

Il  entretenait  â sa  cour  plusieurs  milliers  de  femmes,  qu’il  employait  â 
toutes  sortes  de  services,  car  il  n’y  recevait  aucun  domestique  d’un  autre  sexe. 
Cette  faiblesse  aboutit  â sa  ruine,  et  â la  conquête  de  son  royaume  par  le  roi 
du  Dahomey,  le  vaillant  Truro  Audati,  qui  trois  ans  auparavant  avait  envahi  le 
royaume  d’Ardra. 

A l’arrivée  de  Snelgrave,  il  y avait  trois  semaines  que  le  pays  avait  été 
conquis  et  ruiné  par  le  roi  du  Dahomey.  Le  capitaine  de  la  Catherine,  appelé 
par  Truro  Audati,  se  met  en  route  pour  le  camp  du  vainqueur,  â quarante  mille 
environ  â l’intérieur  des  terres.  Il  y est  reçu  en  grande  pompe  ; on  lui  fait  voir 
les  piles  de  têtes  de  morts  égorgés  depuis  trois  semaines  ; on  avait  égorgé 
quatre  mille  prisonniers  de  Juida.  Snelgrave  assiste  â l’exécution  de  quatre 
cents  nouvelles  victimes  ; il  observe  que  les  hommes  se  présentaient  coura- 
geusement â la  mort;  mais  les  cris  des  femmes  et  des  enfants  s’élevaient 
jusqu’au  ciel,  et  lui  causèrent  â la  fin  tant  d’horreur  qu’il  ne  put  se  défendre 
de  quelque  effroi  pour  lui  même. 

Après  cet  horrible  spectacle  le  capitaine  et  ses  compagnons  regagnent  leur 
tente.  Tandis  qu’ils  étaient  à table,  ils  virent  arriver  quelques  esclaves,  char- 
gés de  plusieurs  plats  de  chair  et  de  poisson.  C’était  un  présent  qui  leur  venait 
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d’un  mulâtre  portugais,  établi  à la  cour  de  Dahomey.  Il  parut  bientôt  lui- 
même  suivi  de  sa  femme,  qui  était  beaucoup  plus  blanche  que  lui.  Le  roi  de 
Dahomey  l’avait  fait  prisonnier  avec  l’anglais  Bullfinch  Lamb,  (dont  nous 
avons  parlé  plus  haut),  dans  la  conquête  d’Àrdra,  et  n’avait  rien  épargné  pour 
se  l’attacher  par  ses  bienfaits.  Il  lui  avait  donné  cette  femme  dont  Snelgrave 
admira  beaucoup  la  figure.  Elle  n’avait  pas  le  teint  si  vif  que  les  anglaises, 
mais  elle  avait  leur  blancheur,  avec  les  traits  et  la  chevelure  des  nègres.  Son 
mari  assurait  qu’elle  était  née  de  parents  très  noirs,  qui  n’avaient  jamais  vu  de 
blancs,  et  qu’elle-même  n’en  avait  jamais  vu  d’autres  que  Lamb. 

Le  jour  suivant  Snelgrave  et  ses  compagnons  sont  reçus  en  audience  par  le 
roi,  pour  traiter  de  questions  commerciales.  Au  cours  de  la  discussion,  le  roi 
s'écria  d’un  air  gracieux  que  comme  Snelgrave  était  le  premier  capitaine  anglais 
qu’il  eût  jamais  vu,  il  voulait  le  traiter  comme  une  jeune  mariée  à laquelle  on 
ne  refuse  rien.  Snelgrave  fut  si  surpris  de  ce  tour  d’expression,  que,  regardant 
l’interprète,  il  l’accusa  d’y  avoir  changé  quelque  chose.  Mais  le  roi,  flatté  de  son 
étonnement,  recommença  sa  réponse  dans  les  mêmes  termes  et  lui  promit  que 
ses  actions  ne  démentiraient  pas  ses  paroles. 

A son  retour  au  rivage,  Snelgrave  reçoit  la  visite  du  grand  capitaine  du 
roi  du  Dahomey. 

Quelques  jours  auparavant  l’interprète  de  ce  fonctionnaire  avait  amené  à 
Snelgrave  deux  femmes,  l’une  de  cinquante  ans,  l’autre  de  vingt,  le  priant  de  la 
part  du  roi,  non  seulement  de  les  acheter,  mais  de  ne  rien  prendre  pour  leur 
rançon.  Comme  on  ne  voulait  pas  les  vendre  séparément,  et  qu’il  n’était  pas 
disposé  à recevoir  la  vieille,  il  les  refusa  toutes  deux  aux  conditions  qu’on  lui 
imposait.  Elles  demeurèrent  au  rivage  où  arriva  le  grand  capitaine  du  roi 
Après  le  départ  de  celui-ci  l’interprète  dit  secrètement  à Snelgrave  que  la  plus 
vieille  des  deux  femmes  qu’il  avait  refusé  d’acheter  avait  été  sacrifiée  le  même 
jour  à la  Mer,  par  le  grand  capitaine,  à la  place  d’une  autre  femme  qui  était 
destinée  à cette  cérémonie.  Elle  s’était  attiré  la  haine  du  roi  en  servant  aux 
intrigues  amoureuses  des  concubines  de  ce  prince.  C'était  à l’interprète  même 
que  le  grand  capitaine  avait  confié  l’exécution,  parce  que  d’un  grand  nombre  de 
Dahoméens  il  ne  s’en  trouvait  pas  un  qui  eût  la  hardiesse  de  se  hasarder  dans 
un  canot. 

On  avait  lié  à la  victime  les  mains  derrière  le  dos  et  les  pieds  en  croix. 
L’interprête  l’avait  transportée  dans  un  canot  à quelque  distance  du  rivage  ; et 
l'ayant  précipitée  dans  les  flots,  il  avait  vu  quelques  requins,  disait-il,  qui 
l’avaient  déchirée  en  pièces.  Mais  l’auteur  fut  surpris,  le  jour  suivant,  d’ap- 
prendre par  un  billet  de  son  contre-maitre  qu’elle  était  à son  bord.  Quel- 
ques-uns de  ses  matelots  partant  le  matin  du  rivage,  dans  la  chaloupe,  avaient 
aperçu  un  corps  humain  étendu  sur  le  dos,  qui  rendait  de  l’eau  par  la  bouche. 
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Ils  l’avaient  pris  avec  eux;  et  l’ayant  porté  au  vaisseau  les  secours  qu’on  lui 
avait  donnés  avaient  été  assez  prompts  pour  lui  sauver  la  vie.  Cependant  la 
crainte  de  choquer  le  roi  fit  tenir  cette  aventure  secrète,  quoique  à bord,  dans 
les  interrogatoires  qu’on  fit  à la  négresse,  on  ne  put  jamais  lui  faire  confesser 
qu’elle  eût  offensé  ce  prince.  Snelgrave  lui  trouva  l’esprit  sensé,  et  le  cœur  si 
capable  de  reconnaissance  que  pendant  son  voyage  elle  lui  rendit  des  services 
considérables,  en  inspirant  par  son  exemple  de  la  douceur  et  de  la  patience 
aux  nègres,  surtout  aux  esclaves  de  son  sexe,  qui  sont  ordinairement  les  plus 
incommodes  dans  une  longue  navigation.  Elle  leur  fit  garder  tant  d’ordre  et  de 
décence  que  l’auteur  n’en  avait  jamais  tant  vu  dans  aucun  voyage.  Il  la  vendit 
dans  l'île  d’Antigo  à Charles  Dumbar,  Intendant  général  de  la  Barbade  et  des 
Iles  sous  le  Vent,  qui  lui  promit  de  la  traiter  avec  une  indulgence  qu’on  n’a  pas 
ordinairement  pour  les  esclaves. 

En  1729  Snelgrave,  après  s’être  rendu  à Antigo  et  de  là  en  Angleterre,  se 
retrouvé  à Grand-Papa  (Grand-Popo),  quelques  lieues  à l’ouest  de  Juida,  et 
bientôt  il  dépasse  Juida  et  jette  l’ancre  à Jacquin  où  il  entre  en  pourparlers 
nouveaux  avec  le  roi  du  Dahomey. 

Snelgrave  est  mis  au  courant  de  tout  ce  qui  s’est  passé  depuis  qu’il  avait 
quitté  cette  côte,  et  il  raconte  comment  le  peuple  de  Juida  ayant  essayé  de  se 
révolter  contre  son  envahisseur,  ce  dernier,  occupé  alors  à des  campagnes  vers 
l’intérieur  et  assez  affaibli  par  la  dispersion  de  ses  troupes,  trouva  le  moyen  de 
se  délivrer  du  péril  par  un  stratagème  fort  heureux. 

Ee  roi  du  Dahomey  fit  rassembler  un  grand  nombre  de  femmes,  qu’il  vêtit 
et  qu’il  arma  comme  autant  de  soldats.  Il  en  forma  des  compagnies,  auxquelles 
il  donna  des  officiers,  des  enseignes  et  des  tambours.  Cotte  armée  se  mit  en 
marche  avec  la  seule  précaution  de  placer  quelques  hommes  aux  premiers 
rangs,  pour  tromper  mieux  l’ennemi.  La  surprise  des  Juidas,  à l’approche  d’une 
armée  si  nombreuse,  se  changea  bientôt  en  une  si  grande  frayeur,  que  prenant 
la  fuite  ils  abandonnèrent  leur  roi  et  leurs  alliés.  Ce  prince  fit  en  vain  toutes 
sortes  d’efforts  pour  les  arrêter,  jusqu’à  tourner  contre  eux  sa  lance  et  blesser  au 
visage  tous  ceux  qu’il  rencontrait  dans  sa  fureur. 

Les  femmes  des  Dahoméens  profitant  de  cette  consternation  pour  s’avancer 
avec  beaucoup  d’audace,  il  n’eut  pas  d’autre  ressource  que  de  chercher  son  salut 
dans  la  fuite.  Mais  une  grand©  partie  de  ses  gens  périt  par  la  main  des  femmes 
et  la  plupart  des  autres  furent  faits  prisonniers. 


' De  ce  récit  de  Snelgrave,  nous  croyons  pouvoir  faire  remonter  à 1729 
l’apparition  du  corps  des  amazones  du  Dahomey,  corps  dont  le  similaire  ne  se 
connaît  pas  dans  toute  cette  région  de  l’Afrique,  et  qui,  avec  les  Coutumes, 
constituait  la  caractéristique  du  Dahomey. 
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De  nombreux  voyageurs  ont  visité  le  Dahomey  ; tous  ont  rapporté  force 
détails  au  sujet  des  amazones. 

En  décembre  1862  le  commodore  anglais  Wilmot,  commandant  d’une  croi- 
sière chargée  d’éloigner  les  négriers,  fut  invité  par  Guézo,  roi  de  Dahomey,  à se 
rendre  à la  cour  d'Abomey,  en  qualité  d’envoyé  de  la  Reine  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Dans  les  dépêches  qu’il  adressa  à son  gouvernement  Wilmot  parle  lon- 
guement des  amazones. 

Avec  ses  compagnons  de  route  il  est  reçu  en  audience  le  10  décembre  1862 

« De  chaque  côté  du  roi,  à l’intérieur  du  palais,  vêtues  de  couleurs 

vives,  étaient  ses  femmes  au  nombre  d’une  centaine,  la  plupart  jeunes  et  fort 
jolies.  Le  roi  était  couché  sur  une  espèce  de  divan  de  trois  pieds  de  haut  cou- 
vert d’étoffe  cramoisie.  Il  fumait  sa  pipe.  Une  de  ses  femmes  tenait  un  encrier 
de  verre  qui  servait  de  crachoir  au  royal  fumeur;  Sa  Majesté  était  très  simple- 
ment vêtue...... 

))  Le  côté  gauche  de  la  cour,  depuis  le  mur  jusqu’auprès  du  roi,  était  rempli 
d’amazones,  toutes  armées  d’armes  de  diverses  espèces,  telles  que  des  fusils, des 
sabres,  des  rasoirs  gigantesques  pour  couper  les  têtes,  des  arcs  et  des  flèches, 
des  espingoles,  etc Elles  étaient  assises  quand  nous  entrâmes. 

» Auprès  d'elles,  placé  en  évidence,  était  leur  gros  tambour  de  guerre  tout 
garni  de  crânes  humains. 


» Le  roi  ordonna  alors  â ses  amazones  d’exécuter  diverses  évolutions  et  de 
me  saluer,  ce  qu’elles  firent  à merveille.  Elles  chargèrent  leurs  armes  et 
tirèrent  avec  rapidité,  accompagnant  constamment  de  chants  leurs  divers 
exercices. 

» Ces  femmes  forment  une  très  belle  troupe;  elles  sont  très  agiles  dans  leurs 
mouvements,  très  fortes  et  supérieurement  conformées.  Personne  ne  peut  les 
approcher  que  le  roi,  qui  vit  au  milieu  d’elles.  Elles  sont  les  premières  en  hon- 
neur et  en  importance.  Tous  les  messages  du  roi  â ses  chefs  et  réciproquement 
sont  portés  par  elles. 

« Quiconque  délivre  un  message  le  fait  â genoux,  et,  devant  le  roi,  les 
hommes  touchent  la  terre  de  leur  front  et  de  leurs  lèvres.  Les  femmes  ne  baisent 
pas  la  terre  et  ne  se  couvrent  pas  de  poussière,  comme  le  font  les  hommes... 

» Quand  les  amazones  eurent  fini  leurs  manœuvres,  elles  vinrent  nous  offrir 
leurs  compliments,  chantant  des  hymnes  â la  louange  de  leur  maître,  se  décla- 
rant prêtes  à entrer  en  campagne  et  ajoutant  le  geste  à la  parole  en  faisant  le 
simulacre  de  couper  des  têtes. 

» Le  roi  présenta  alors  successivement  tous  ses  princes,  chefs  et  principaux 
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guerriers  selon  leur  rang  ; puis  les  chefs  et  les  capitaines  des  amazones  ; puis  les 
princesses,  filles  du  dernier  roi  ; la  mère  du  roi  et  les  mères  de  ses  principaux 
chefs  nous  furent  aussi  nommées  et  présentées. 

» Toutes  les  présentations  terminées  le  roi  fit  revenir  les  amazones  pour 
nous  saluer;  après  quoi  il  nous  offrit  de  l’eau  et  des  spiritueux,  dont  il  but 
avec  nous,  ce  qui  mit  fin  à la  réception. 


» Le  roi  paraît  à la  fois  très  redouté  et  très  estimé. 

» C’est  un  fort  bel  homme  de  plus  de  six  pieds  (anglais). 

«lia  pour  le  beau  sexe  un  goût  très  prononcé  et  possède  autant  de  femmes 
qu’il  lui  plaît. 

))  Avant  que  nous  eussîons  quîtté  le  palais  Sa  Majesté  noire  fit  faire,  à 
l’intention  de  la  Reine  Victoria,  un  salut  de  vingt  et  un  coups  de  canon  avec 
des  pièces  de  tout  calibre  gisant  sur  le  sol  et  solidement  fixées  dans  le  sable. 


» Le  fusil  d’une  amazone  ayant  éclaté,  cette  femme  eut  la  main  très  griève- 
ment blessée  et  un  messager  nous  est  arrivé  de  la  part  du  roi,  réclamant  pour 
la  malheureuse  les  soins  du  docteur.  M.  Haran  vit  la  blessure  deux  fois  par 
jour  jusqu’à  parfaite  guérison.  Le  cas  était  grave  et  l’amazone  fut,  je  crois,  très 
heureuse  d’avoir  eu  les  soins  du  docteur  Haran. 

» Pendant  que  nous  étions  à Cannah  le  roi  nous  invita  deux  après-midi  de 
suite  à voir  ses  amazones  et  ses  soldats  tirer  à la  cible,  laquelle  était  constituée 
par  un  certain  nombre  de  chèvres  attachées  à des  piquets  fichés  en  terre  à une 
quinzaine  de  pas  l’un  de  l’autre,  devant  un  mur  de  terre  extrêment  développé 
et  haut  de  six  pieds  environ. 

« Le  tir  commença.  Les  amazones  de  la  garde  royale  se  distinguèrent  par 
la  précision  de  leurs  coups.  Chaque  balle  eut  touché  son  homme. 

« Avec  de  bonnes  armes,  de  la  discipline  et  un  courage  réel,  les  troupes 
dahoméennes  seraient  vraiment  des  adversaires  formidables. 

» Plusieurs  chèvres  furent  abattues,  et  le  deuxième  jour  quatre  d’entre  elles 
nous  furent  envoyées  en  présent. 

» Elles  avaient  été  choisies  à notre  intention  par  les  amazones,  et,  jusqu’à 
ce  qu’elles  fussent  tuées,  on  n’en  tira  pas  d’autres.  Le  tir  était  très  rapide,  et  je 
fus  positivement  étonné  de  leur  habileté  à se  servir  de  leurs  armes.  " 

))  Le  dimanche  14  décembre,  dans  l’après-midi,  le  roi  fit  son  entrée  publi- 
que dans  Abomey.  Après  les  compagnies  de  soldats  venaient  les  amazones, 
dansant  aussi,  tirant  et  chantant,  et  chaque  compagnie  commandée  par  son 
capitaine-amazone  abrité  sous  un  parasol.  Elles  marchaient  mieux  que  les 
hommes  et  avaient  l’air  plus  martial. 
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» Leur  activité  est  étonnante.  En  dernier  lieu  venait  le  roi  dans  une 
voiture,  entouré,  de  sa  garde  féminine  et  traîné  par  cette  même  garde. 

Le  roi  passa  auprès  de  nous  et  nous  nous  saluâmes  mutuellement.  Je  dis  au 
prince  qui  nous  chaperonnait  qu’il  était  dommage  que  le  souverain  n’eut  pas 
de  chevaux.  Ce  regret  fut  reporté  au  roi,  lequel,  plus  tard,  me  demanda  de 
mentionner  à la  Reine  Victoria  le  désir  qu’il  avait  d’en  recevoir  d’elle  en  pré- 
sent. Je  le  lui  promis. 

» Je  dis  en  riant  au  prince  que  le  roi  devrait  faire  faire  le  tour  de  la  place  au 
galop  par  son  attelage.  Informée  de  mon  observation.  Sa  Majesté  ordonna 
aussitôt  à ses  amazones  de  faire  deux  ou  trois  tours  de  toute  la  vitesse  de  leurs 
jambes,  ordre  qu'elles  exécutèrent  à la  grande  joie  de  toute  l’assistance.  Le  roi 
descendit  ensuite  de  sa  voiture  et  fit  de  nouveau  le  tour  de  la  place  porté  dans 
un  très  beau  hamac. 

» Le  samedi,  dixième  jour  de  notre  arrivée  à Abomey,  le  roi  nous  reçut  en 
particulier  à son  palais,  et  je  lui  présentai  les  cadeaux  que  j’avais  apportés  pour 
cette  circonstance.  Il  était  entouré  de  six  personnages  de  son  conseil  privé,  ses 
amis  les  plus  en  faveur,  et  de  cinq  de  ses  principales  femmes. 

» Je  lui  donnai  d’abord  le  portrait  de  la  Reine. 

» Il  prit  ce  portrait  entre  les  mains  et  l’admira  beaucoup.  La  Reine  y est 
représentée  en  robe  d’apparat  avec  la  couronne  et  le  sceptre.  Après  l’avoir 
examinée  attentivement,  le  roi  me  fit  beaucoup  de  questions  concernant  le 
costume  et  me  dit  ensuite  : « A partir  de  ce  moment,  la  Reine  d’Angleterre  et 
le  Roi  de  Dahomey  ne  font  qu’un.  La  Reine  est  la  plus  grande  souveraine  des 
blancs,  et  moi  je  suis  le  Roi  des  noirs.  Je  tiendrai  la  tête  du  royaume  de  Daho- 
mey, et  vous  la  queue.  » 

Après  la  remise  des  présents,  le  commodore  Wilmot  expose  au  roi  l’objet 
officiel  de  sa  mission  : suppression  du  commerce  des  esclaves,  des  sacrifices 
humains,  ouverture  d’écoles  de  missionnaires,  etc. 

Le  récit  de  l’officier  anglais  continue  alors  : 

« Nous  restâmes  un  mois  â Abomey  après  cet  entretien  et  en  raison  des 
Coutumes  ou  fêtes  qui  s’y  donnaient, le  roi  voulant  que  nous  pussions  tout  voir 
et  tout  raconter. 

» Tous  les  jours  nous  assistions  aux  danses  et  aux  chants  de  ses  amazones. 
Nous  vîmes  le  défilé  de  ses  trésors  dans  l’intérieur  du  palais,  précédés  de  tous 
les  principaux  ministres,  princes  et  chefs,  dans  leur  costume  de  cour.  Les  capi- 
taines des  amazones  défilèrent  de  même.  C’était  un  intéressant  spectacle  qu’of- 
fraient ces  guerrières  aux  allures  â moitié  sauvages  malgré  leur  tenue  décente, 
aux  costumes  de  couleurs  différentes  selon  le  rang,  ayant  la  plupart  des  colliers 
et  des  ornements  d’argent  au  cou,  et  souvent  aussi  des  crânes  â la  ceinture.  » 
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Après  les  sacrifices  et  les  fêtes,  qui  durèrent  toute  une  semaine,  le  roi  dansa 
avec  ses  amazones  et  invita  les  anglais  à se  joindre  à la  danse. 

Le  samedi  17  janvier  i863  le  roi  reçoit  ses  hôtes  en  particulier  pour  leur 
donner  sa  réponse  à leur  message.  Après  beaucoup  de  politesses  il  déclare  ne 
pouvoir  cesser  la  traite,  ni  les  sacrifices  qui  sont  de  religion;  il  autorise  des 
écoles  à Whydah. . . 

A la  fin  de  l’entrevue  le  roi  Guézo  fait  divers  présents  à l’intention  de  la 
Reine  Victoria,  parmi  lesquels  se  trouvaient  deux  jeunes  filles,  l’une  de  12  ans, 
l'autre  de  16,  très  jolies  et  très  intelligentes.  Ces  enfants  furent  laissées  aux 
soins  de  la  femme  du  missionnaire  mulâtre  de  Whydah  jusqu’à  ce  que  le  com- 
modore pût  être  informé  des  intentions  de  Sa  Majesté  britannique. 

Le  vendredi  23  janvier,  après  une  absence  de  cinquante  et  un  jours,  l’offi- 
cier anglais  et  ses  compagnons  se  retrouvent  à bord  du  “ Rattlesnake  ”.  Il 
rédige  et  envoie  le  rapport  d’où  nous  avons  tiré  ce  qui  précède. 

Le  10  février  suivant  il  y joint  des  observations  additionnelles,  où  nous 
relevons  les  lignes  suivantes  : 

« La  population  du  Dahomey  compte  beaucoup  plus  de  femmes  que 
d’hommes.  J’affirmerais  presque  que  le  sexe  féminin  est,  par  rapport  à l’autre, 
comme  trois  est  à un.  C’est  peut-être  cette  raison  qui  fait  que  les  rois  de 
Dahomey,  qui  sont  toujours  en  guerre,  sont  obligés  de  lever  et  d’entretenir 
autant  d’amazones  ou  femmes  soldats  qu’ils  le  font. 

» Laguerre  étant  une  nécessité  de  l’Etat,  la  population  mâle  a constamment 
à fournir  des  soldats,  et  il  s’ensuit  naturellement  que  la  production  est  toujours 
au-dessous  de  la  consommation  : de  là  ce  fait  extraordinaire  d’un  corps  de  près 
de  cinq  mille  femmes  dans  l’armée  dahoméenne. 

» Il  y a probablement  une  autre  raison  dans  ce  pays  pour  abrutir  ainsi  les 
âmes  et  les  sentiments  du  sexe  faible.  C’est  que  le  roi  peut  trouver  d’une  bonne 
politique  d’encourager  et  de  patronner,  comme  il  le  fait,  ces  amazones,  dans  le 
but  de  créer  une  émulation  parmi  les  hommes  et  de  les  exciter  à se  montrer 
plus  courageux  et  plus  forts  que  les  femmes. 

))  Les  amazones  sont  tout  dans  ce  pays  ; le  roi  vit  avec  elles  et  au  milieu 
d’elles;  on  ne  les  trouve  que  dans  les  résidences  royales.  Quand  elles  vont  cher- 
cher de  l’eau,  ce  qui  est  pour  elles  une  occupation  quotidienne  et  à peu  près 
constante,  celle  qui  marche  en  tête  (elles  vont  toujours  sur  une  seule  ligne)  porte 
au  cou  une  sonnette  assez  semblable  aux  clochettes  qu’on  met,  en  Angleterre, 
aux  moutons,  et  elle  agite  cet  instrument  chaque  fois  qu’elle  aperçoit  une  per- 
sonne qui  approche.  Aussitôt  les  hommes  s’enfuient  dans  toutes  les  directions 
et  font  place  nette  sur  la  route  des  amazones,  puis  ils  attendent  que  celles-ci 
soient  passées,  La  raison  de  cette  manœuvre  est  que,  si  un  accident  arrivait  à 
une  de  ces  femmes,  ou  si  la  cruche  d’eau  qu’elle  porte  sur  la  tête  venait  à tomber, 
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le  malheureux  homme  qui  se  trouverait  près  de  là  au  moment  serait  immédia- 
tement arrêté  et  mis  à mort  ou  emprisonné  pour  la  vie,  comme  étant  la  cause 
supposée  de  l’accident. 

» Rien  d’étonnant  donc  que  chacun  déguerpisse  au  plus  vite.  Nous  étions 
forcés  de  nous  soumettre,  comme  tout  le  monde,  à la  coutume.  Les  femmes  n’y 
sont  pas  astreintes.  C’est  là  une  des  lois  les  plus  absurdes  qu’une  nation,  même 
sauvage,  puisse  avoir;  elle  arrête  les  affaires  et  cause  à chaque  instant  des 
retards  aux  passants.  Toute  la  journée  on  entend  la  clochette  tinter  et  l'on  voit 
des  gens  fuir.  Les  amazones  semblent  prendre  plaisir  à ce  manège  : elles 
riaient  de  tout  leur  cœur  en  nous  voyant  nous  arrêter  pour  leur  livrer  passage. 

» Quelque  motifqu’il  y aitàentretenirainsiuncorps  si  nombreux  de  femmes 
soldats,  il  est  positif  que  ces  guerrières  constituent  la  principale  force  armée  du 
royaume.  J’évalue  leur  chiffre  à cinq  mille;  elles  ont,  en  outre,  un  très  grand 
nombre  de  femmes  attachées  à leur  personne  comme  domestiques,  cuisi- 
nières, etc.....  Nous  en  avons  vu  certainement  quatre  mille  sous  les  armes  à 
Abomey,  et  il  y en  a d’autres  ailleurs  encore  qui  habitent  les  résidences 
royales. 

))  Elles  sont  infiniment  supérieures  aux  hommes  en  toutes  choses, — aspect, 
costume,  prestance,  activité,  instruction  militaire  et  bravoure.  Elles  se  recrutent 
au  fur  et  à mesure  des  besoins  parmi  des  jeunes  filles  de  i3  à 14  ans  attachées 
à chaque  compagnie,  et  qui  apprennent  leur  métier  de  soldats.  Ces  recrues  de 
nouvelle  espèce  dansent,  chantent,  vivent  avec  leurs  aînées;  mais  elles  ne  les 
accompagnent  à la  guerre  que  parvenues  à un  certain  âge  et  quand  elles  savent 
manier  leur  fusil. 

» Les  amazones  paraissent  avoir  parfaitement  conscience  de  l’autorité  qu'elles 
possèdent  ; on  s’en  aperçoit  à leur  allure  libre  et  hardie  et  à leur  démarche  un 
peu  fanfaronne.  La  plupart  sont  jeunes  et  de  bon  air;  leur  physionomie  n’a  rien 
de  l’expression  féroce  que  semblerait  devoir  leur  donner  leur  profession.  Beau- 
coup ont  passé  l’âge  des  passions;  elles  sont  censées  professer  une  grande  régu- 
larité de  mœurs,  et  nul  doute  qu’il  n’en  soit  ainsi,  attendu  qu’il  leur  est  impos- 
sible de  faire  quoi  que  ce  soit  de  mal  sans  que  le  fait  se  sache,  et  pareille  décou- 
verte les  conduirait  à une  mort  certaine.  Le  roi  seul  a le  privilège  de  prendre 
pour  épouses  parmi  elles  toutes  celles  qu’il  lui  plaît,  ce  qui  est  rarement  le  cas. 

» Comme  soldats  dans  un  royaume  africain,  et  avec  le  mode  de  guerre  en 
usage  dans  le  pays,  elles  sont  des  adversaires  très  redoutables.  Elles  entendent 
à merveille  l’exercice  du  fusil;  elles  chargent  et  tirent  avec  une  rapidité  remar- 
quable; leur  agilité  est  surprenante  : elles  lutteraient  sur  ce  point  avec  les  plus 
alertes  des  Anglais.  Les  capitaines-amazones  portent  à leur  ceinture  les  crânes 
de  leurs  ennemis,  et  parfois  aussi  des  mâchoires. 

» Matin  et  soir  de  gros  détachements  de  ces  amazones  vont  à une  distance  de 
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plusieurs  milles  chercher  de  l’eau  pour  l’usage  du  roi  et  de  sa  maison.  C’est  un 
agréable  spectacle  que  ces  longues  files  de  femmes  avec  leurs  cruches  d’eau  sur 
la  tête,  se  rendant  silencieusement  et  tranquillement  aux  endroits  où  existent 
des  puits.  Le  seul  bruit  qu’on  entende  est  celui  de  la  clochette  destinée  à 
éloigner  les  passants.  « 


A la  fin  de  sa  note  complémentaire  le  commodore  Wilmot  revient  encore 
sur  la  question  des  troupes  masculines  et  féminines  du  Dahomey,  qu’il  fixe  à 
environ  dix  mille  individus.  Toutes  ces  troupes  sont  armées  de  fusils  et  de 
sabres  courts.  Contre  leurs  compatriotes  elles  seraient  formidables.  Leur 
manière  de  combattre  n’est  pas  comme  la  nôtre;  c’est  une  stratégie  de  ruses  et 
de  surprises;  leur  seul  objet  est  d’arriver  au  point  voulu  sans  avoir  été  ni 
entendues  ni  vues.  Réussissent-elles,  tant  mieux  pour  elles;  sinon  elles  com- 
battent une  heure  ou  deux  sans  suite,  sans  ordre  ni  discipline;  après  quoi,  si 
elles  ne  parviennent  pas  à vaincre,  elles  lâchent  pied  et  battent  en  retraite  à qui 
mieux  mieux  vers  la  capitale. 

C’est  dans  la  poursuite  de  l’ennemi,  et  dans  la  prise  d’une  place,  qu’on 
tue  le  plus  de  monde.  Les  têtes  sont  coupées  sans  merci  et  rapportées  en 
triomphe. 

Lors  de  la  retraite  de  l’armée  dahoméenne  poursuivie  par  les  troupes 
d’Abbéokouta,  en  i85r,  il  y eut  un  énorme  massacre  d’amazones.  On  disait 
à Abomey  qu’il  y en  avait  eu  des  milliers  de  tuées.  Bon  nombre,  en  pareils  cas, 
meurent  aussi  de  faim  et  de  fatigue,  et  c’est  en  raison  de  ces  guerres  continuelles 
que  la  population  du  Dahomey  décroissait  chaque  année. 


Jules  Gérard,  le  tueur  de  lions,  lors  de  son  expédition  au  Gabon,  voulut 
lui  aussi  faire  sa  visite  au  roi  de  Dahomey.  Il  en  parle  en  termes  méprisants, 
l’appelant  “ pauvre  baladin  à tête  de  boule-dogue,  au  visage  rusé  et  cruel  ”. 

Gérard  est  invité  à la  procession  des  richesses  du  roi  : 

« La  procession  de  ses  richesses  se  composait  de  quelques  vieux  carrosses 
traînés  par  des  hommes  à figure  de  polichinelles;  mille  femmes  portaient 
chacune  une  bouteille  de  liqueur,  sur  la  tête  un  bassin  d’airain,  ayant  forme  de 
bain-de-pied,  destiné  à recevoir  le  sang  des  victimes  humaines  le  jour  du  ban- 
quet du  roi;  une  image  de  la  Vierge  ; diverses  corbeilles  remplies  de  crânes 
humains  ; une  image  de  saint  Laurent  de  grandeur  naturelle,  portée  par  des 
noirs;  enfin,  le  tambour  de  la  mort. 

» Dans  un  autre  festival  le  roi  a commandé  à pied  ses  amazones,  qui  ont 
manœuvré  avec  la  précision  d’un  troupeau  de  moutons  ; sur  la  place  du  marché. 
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l’on  ne  faisait  pas  un  pas  sans  heurter  un  cadavre,  et  le  roi  allait  et  venait  au 
milieu  de  mares  de  sang  et  de  membres  humains  en  putréfaction.  » 

Jules  Gérard  assiste  plus  tard  à une  revue  de  l’armée  dahoméenne  partant 


pour  la  guerre;  elle  était  forte  de  douze  à quinze  mille  individus,  y compris 
deux  mille  amazones,  mille  soldats  de  la  garde  et  deux  mille  archers. 


D’après  les  annales  maritimes  de  iSqS,  il  n’y  a pas  de  religion  dans  le 
Dahomey.  Un  fétichisme  abrutissant  et  superstitieux  domine  ces  populations 
ignorantes  et  se  traduit  par  des  danses  obscènes,  des  offrandes,  des  statues  gros- 
sières devant  lesquelles  les  femmes  même  vont  faire  des  libations  et  des 
prières. 


Parlant  du  Dahomey  le  docteur  Paul  Barret  écrit  : 

<c  De  ce  repaire,  sans  prétexte  et  sans  besoin,  le  potentat  lance  son  armée  à 
la  curée  des  pays  d’alentour,  dont  il  est  la  terreur.  Il  entretient  plusieurs 
milliers  de  guerriers,  formés  à une  certaine  discipline,  et  une  garde  d’honneur, 
‘ ' les  amazones  noires”,  nerveuses  comme  des  femmes  et  trempées  en  héros, 
qui,  maintes  fois  dit  la  chronique,  glorieuses  de  ses  faveurs  lui  ont  fait  un 
rempart  de  leurs  corps,  et,  par  leur  intrépide  acharnement 'ont  décidé  du  sort 
de  la  bataille  et  sauvé  sa  personne. 

))  Ces  tigresses  manient  avec  une  égale  dextérité  le  lasso  et  la  sagaie.  » 


(c  Latroupe  des  “ Amazones  du  Dahomey”,  écrit  le  colonel  Frey,  ne  com- 
prend que  des  femmes  dévouées  corps  et  âme  au  monarque  nègre.  Après  quel- 
ques années  de  la  dure  vie  qu’on  leur  impose  elles  ont  d’ailleurs  acquis  l’agi- 
lité, la  force  et  jusqu’à  la  rudesse  des  traits  de  l’homme.  Les  exercices 
dangereux  auxquels  on  les  astreint,  les  sentiments  de  cruauté  que  l’on  déve- 
loppe dans  leurs  cœurs  en  les  plaçant  toujours  au  poste  le  plus  dangereux  dans 
les  combats,  et  en  leur  donnant  comme  mission  d’exterminer  les  prisonniers  et 
d’achever  les  blessés  sur  les  champs  de  bataille,  en  font  des  brigands  con- 
sommés, aptes  à toute  espèce  de  coup  de  main,  et  ne  reculant  devant  aucun 
péril.  » 


Voici  ce  qu’un  missionnaire,  M.  Borghéro,  raconte  de  ces  exercices  dont 
il  a été  le  témoin  oculaire  ; 

(c  Le  21  novembre  i86i,  dit-il,  vers  midi,  le  roi  me  fit  appeler  à la  place 
d’armes,  pour  assister  au  spectacle  vraiment  merveilleux  que  les  guerrières 
voulaient  me  donner,  afin  de  me  montrer  leur  bravoure.  Une  centaine  de  per- 
sonnes étaient  déjà  réunies  autour  du  roi,  sous  une  belle  tente.  Quand  j’arrivai 
le  prince  se  leva  aussitôt,  vint  à ma  rencontre  et  me  fit  asseoir  un  instant  à côté 
de  lui;  puis,  me  prenant  par  la  main,  il  me  conduisit  en  personne  visiter  les 
préparatifs  militaires. 

))  Dans  un  espace  approprié  aux  exercices  on  avait  élevé  un  talus,  non  de 
terre  mais  de  faisceaux  d'épines  très  piquantes,  sur  quatre  cents  mètres  de 
long,  six  de  large  et  deux  de  haut.  A quarante  pas  plus  loin,  et  parallèlement 
au  talus,  se  dressait  la  charpente  d’une  maison  d’égale  longueur,  avec  cinq 
mètres  de  largeur  et  autant  d’élévation.  Les  deux  versants  de  la  toiture  étaient 
couverts  d’une  épaisse  couche  de  ces  mêmes  épines.  Quinze  mètres  au-delà  de 
cette  étrange  maison  venait  une  rangée  de  cabanes. 

» L’ensemble  simulait  une  ville  fortifiée  dont  l’assaut  aurait  coûté  bien  des 


— 149 


sacrifices.  Les  guerrières  devaient,  pieds  nus,  monter  trois  fois  sur  le  talus  qui 
figurait  les  courtines,  descendre  dans  l’espace  vide  qui  tenait  lieu  de  fossé, 
escalader  la  maison  qui  représentait  une  citadelle  hérissée  de  défenses,  et  aller 
prendre  la  ville  simulée  par  les  cabanes.  Deux  fois  repoussées  par  l’ennemi, 
elles  devaient,  au  troisième  assaut,  remporter  la  victoire,  et,  comme  gage  de 
succès,  traîner  les  prisonniers  aux  pieds  du  monarque.  Les  premières  à sur- 
monter tous  les  obstacles  devaient  recevoir  de  sa  main  le  prix  de  leur  bra- 
voure; car,  me  disait  le  roi,  la  valeur  militaire  est  pour  nous  la  première  des 
vertus. 

))  Le  roi  donne  l’ordre  d’attaquer. 

» Aussitôt  l’expédition  entre  dans  sa  première  phase.  Toute  l’armée 
examine  la  position  de  la  ville  à prendre  ; on  s’avance  courbé,  presque 
rampant,  pour  n’être  pas  aperçu  de  l’ennemi  ; les  armes  sont  baissées  et  le 
silence  est  rigoureux. 

» Dans  une  seconde  reconnaissance  les  amazones  marchent  debout,  le  front 
haut.  Sur  trois  mille  femmes,  deux  cents,  au  lieu  de  fusils,  sont  munies  de 
grands  coutelas  en  forme  de  rasoirs,  qui  se  manient  à deux  mains,  et  dont  un 
seul  coup  tranche  un  homme  par  le  milieu. (!)  Ces  guerrières  ont  encore  leur 
coutelas  fermé. 

» Au  troisième  acte  toutes  sont  au  poste  et  en  attitude  de  combat,  les  armes 
élevées,  les  coutelas  ouverts.  En  défilant  devant  le  roi  il  y en  a toujours  qui 
veulent  lui  donner  des  assurances  de  dévouement  et  lui  promettre  la  victoire. 
Enfin  elles  se  sont  massées  en  ligne  de  bataille  devant  le  front  d’attaque.  Le 
roi  se  lève,  va  se  placer  en  tête  des  colonnes,  les  harangue,  les  enflamme,  et,  au 
signal  donné,  elles  se  précipitent  avec  une  fureur  indescriptible  sur  le  talus 
d’épines,  en  redescendent  comme  refoulées  par  un  retour  offensif,  reviennent 
par  trois  fois  à la  charge,  le  tout  avec  une  telle  précipitation  que  l’œil  a peine  à 
les  suivre.  Elles  montent  en  rampant  sur  les  constructions  d’épines  avec  la  même 
facilité  qu’une  danseuse  voltige  sur  un  parquet,  et  pourtant  elles  foulaient  de 
leurs  pieds  nus  les  dards  acérés  des  cactus. 

» Au  premierassaut,  quand  les  plus  vaillantes  avaient  déjàatteint  le  sommet 
de  la  maison,  une  guerrière  qui  était  à l’une  des  extrémités  tomba  sur  le  sol 
d'une  hauteur  de  cinq  mètres.  Elle  se  tordait  les  bras  en  se  tenant  assise; 
d’autres  guerrières  excitaient  son  courage  quand  le  roi  survient,  lui  lance  un 
regard  et  un  cri  d’indignation.  Elle  se  relève  aussitôt,  comme  électrisée, 
reprend  ses  manœuvres  et  remporte  le  premier  prix.  Impossible  de  rendre  la 
scène  dans  son  ensemble.  » 


L’abbé  Pierre  Bouche  a publié,  en  i885,un  des  ouvrages  africains  les  plus 
intéressants  par  la  précision  de  ses  recherches.  Cet  ouvrage  est  intitulé  : La 
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Côte  des  Esclaves  et  le  Dahomey.  C’est  celui  qui  donne,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  les  renseignements  les  plus  nombreux  et  les  plus  curieux. 

Les  féticheuses,  connues  sous  le  nom  de  danwés,  sont  obligées  de  subir 
trois  ans  d’initiation,  dans  des  espèces  de  couvents  où  elles  sont  toujours  en 
grand  nombre.  Tout  le  temps  qu’elles  sont  dans  le  fétiche  il  leur  est  défendu 
d’entrer,  la  fille  chez  ses  parents,  la  femme  chez  son  mari;  tout  le  temps  aussi 
leur  personne  est  inviolable.  Cette  inviolabilité  sert  parfois  à l’opprimée  pour 
se  mettre  à l’abri  de  la  persécution.  Une  esclave,  une  femme  veut-elle  fuir  les 
tracasseries  de  son  maître  ou  de  son  mari,  elle  entre  dans  le  fétiche,  c’est-à-dire 
elle  cherche  asile  au  couvent  des  danwés.  Il  lui  est  toujours  facile  de  s’y  réfu- 
gier : elle  n'a  qu’à  pousser  le  cri  de  convention  qui  annonce  que  le  fétiche  est 
entré  en  elle,  et  la  voilà  dans  le  fétiche. 

On  reconnaît  les  danwés  à ce  qu’elles  ont  la  poitrine  ointe  d’huile  de  palme; 
mais  on  ne  les  rencontre  pas  toujours  ainsi.  Un  signe  distinctif  qu’elles  portent 
habituellement  sur  elles  est  l’adounka, collier  de  cordes  très  fines  faites  avec  des 
filaments  de  feuilles  d’un  certain  palmier. 

Leur  costume  est  trop  simple  pour  être  convenable  : un  petit  pagne  tom- 
bant de  la  ceinture  jusqu’au-dessus  du  genou.  A l’époque  où  elles  subissent  les 
épreuves  celles  qui  ont  eu  des  succès  ajoutent  quelques  ornements  qui  n’ha- 
billent pas  davantage.  Ce  sont  des  cordons  de  cauries  passés  en  sautoir  sur  la 
poitrine,  des  bracelets  de  cauries  et  autres  ornements  semblables  attachés  aux 
mollets  et  à la  cheville. 

Elles  portent  aussi  alors,  en  guise  de  couronne,  un  réseau  en  forme  de 
ruban,  tissu  de  filaments  de  palmier  comme  l’adounka. 

Si  léger  que  soit  leur  pagne  il  gêne  encore  leur  immodestie.  Quand  on  les 
rencontre  seules  dans  la  rue  il  n’est  pas  rare  de  les  voir  tenir  leur  pagne  en 
arrière  et  se  montrer  à découvert  sans  la  moindre  pudeur.  Lorsqu’il  pleut  elles 
mettent  leur  costume  sous  l’aisselle,  afin  qu’il  ne  se  mouille  pas. 

Les  danwés  passent  dans  les  rues  tantôt  seules  et  tantôt  en  bandes,  tantôt 
silencieuses  et  calmes,  et  d’autres  fois  en  courant  et  criant  à tue-tête. 

On  les  rencontre  à l’angle  d’une  rue  ou  à l’entrée  des  maisons,  debout  ou  à 
genoux,  attendant  qu’on  leur  donne  quelque  chose.  Elles  ne  reçoivent  rien  dans 
l’intérieur,  d’ordinaire,  et  se  tiennent  sur  la  voie  publique  pour  quêter. 

Leurs  principales  occupations  sont  de  porter  de  l’eau  chez  les  particuliers 
et  de  fabriquer  des  nattes  avec  des  joncs.  A la  nouvelle  lune  elles  parcourent 
les  rues  de  la  ville  en  criant  ; on  dit  qu’elles  cherchent  la  lune  c'est-à-dire 
qu’elles  en  annoncent  le  retour. 

Voici  des  danwés  armées  de  nerfs  de  bœuf.  Ordinairement  elles  sont  très 
pacifiques  ; mais  malheur  à celui  qui  provoque  leur  colère,  par  ses  paroles  ou 
par  ses  actes  ! L’avez-vous  blessée  en  quelque  chose,  elle  pousse  un  cri.  En  un 
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clin  d’œil,  ce  cri,  répété  par  ses  compagnes,  les  a toutes  réunies.  Les  voilà, 
semblables  à des  furies,  s’élançant  vers  votre  maison,  se  jetant  à terre,  se  rou- 
lant, se  relevant,  poussant  des  hurlements  et  des  cris  sinistres,  l’œil  hagard,  les 
traits  bouleversés.  Tous  les  noirs  de  la  maison  s’enfuient  et  se  cachent  de  peur 
de  tomber  sous  les  coups  des  danwés.  Cependant  celles-ci  grimpent  sur  les 
.murs,  arrachent  la  paille  qui  les  couvre  et  celle  de  la  toiture...  Si  vous  ne  les 
arrêtez  au  plus  tôt  ; si  vous  n’entrez  en  composition  avec  elles  ; si  vous  ne 
subissez  leurs  exigences,  bientôt  votre  maison  sera  découverte,  et  puis,  qui  sait 
le  reste  ? 

Il  semble  impossible  d'arrêter  ces  énergumènes,  de  se  mettre  à l’abri  de 
leurs  assauts  destructeurs.  Cela  est  pourtant  bien  aisé  ; il  n’y  a qu’à  leur  mettre 
la  paille.  Mettre  la  paille,  dans  ce  cas,  c’est  tendre  des  feuilles  de  palmier  en 
travers  des  chemins  et  des  rues  qui  aboutissent  à la  maison  que  l’on  veut 
garantir.  Les  danwés  respectent  cette  barrière  : loin  de  passer  outre,  elles 
rétrogradent  en  toute  hâte.  Leur  course  furibonde  s’arrête  quand  on  leur  a 
donné  satisfaction  seulement. 

D’autres  motifs  qu’une  insulte  peuvent  provoquer  ces  frénétiques  excès. 
Les  usages  du  pays  interdisent  aux  Minas  de  manger  d’une  espèce  de  poisson. 

Or,  un  étranger  à Agoué,  habitant  de  Porto-Novo,  offrit  de  ce  poisson  en 
vente  sur  le  marché  Mina. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  que  ce  pauvre  homme,  qui  ignorait  peut- 
être  les  coutumes  locales,  se  vit  poursuivi  par  la  bande  des  danwés.  Où  les 
emporte  leur  fureur,  la  foule  l’ignore  ; et  chacun  cherche  à éviter  de  tomber 
sous  leurs  coups;  et  chacun  de  crier  : « Ago  ! Ago  ! Eloignez-vous  ! éloignez- 
vous  !.... 

Grâce  à la  diversion  opérée,  grâce  au  retard  qu’entraîna  cette  intervention 
des  passants,  le  marchand  de  poisson  eut  le  temps  de  se  réfugier  dans  une 
maison,  où  il  resta  caché  jusqu’à  ce  qu’il  eût  payé  l’amende  voulue.  Sans  cela 
on  l’aurait  bel  et  bien  roué  de  coups. 

Ce  dernier  fait  montre  que  les  danwés,  en  beaucoup  de  cas,  sont  de 
véritables  agents  de  police  et  peuvent  facilement  devenir  de  terribles  instru- 
ments de  vengeance. 

Frapper  une  danwé  à la  tête  est  une  énormité,  un  sacrilège;  c’est  ce  qu'on 
appelle  perdre  le  fétiche.  La  danwé  qui  a perdu  le  fétiche  disparait  pendant 
une  quarantaine  de  jours,  et  l’on  appelle  le  fétiche.  Les  tams-tams  résonnent, 

les  chanteurs  débitent  leurs  hymnes aux  frais,  bien  entendu,  de  celui  qui 

avait  porté  sur  la  danwé  une  main  sacrilège. 

Quand  le  fétiche  fugitif  juge  à propos  de  revenir,  la  danwé,  d’où  il  avait 
délogé  apparaît  dans  les  rues,  dans  un  accoutrement  et  avec  une  physionomie 
tels  qu’on  est  porté  à croire  que  le  démon  est  de  moitié  dans  ce  qui  se  passe 
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alors.  Sa  figure  hâve,  son  regard  égaré,  sa  démarche  incertaine,  son  morne 
silence,  son  humeur  morose,  tout  son  extérieur  enfin  est  d’une  possédée.  Un 
costume  en  feuilles  de  palmiers  la  couvre  des  pieds  à la  tête;  elle  porte  au  côté 
un  sac  en  bandoulière,  et  dans  ce  sac  six  ou  huit  bâtons  en  bois  très  dur  et 
longs  de  5o  à 6o  centimètres.  Elle  tient  un  des  bâtons  à la  main,  en  menace  les 
passants  qu’elle  fixe  d’un  œil  hagard;  et,  de  fait,  elle  le  lance  contre  ceux  qui 
rient  d’elle.  Ce  bâton,  on  le  lui  rapporte  ; elle  en  menace  encore  la  foule,  et 
elle  le  jette  avec  vigueur,  au  risque  de  fendre  la  tête  à celui  qu’elle  vise,  ce  qui 
ne  lui  donnera  pas  la  plus  légère  émotion. 

Les  courses  de  bacchante  finies  elle  vend  les  feuilles  de  son  costume.  On 
se  les  dispute  et  on  les  achète,  comme  on  fait  en  quelques  contrées  des 
morceaux  de  la  corde  d’un  pendu.  La  superstition  y voit  un  précieux  préser- 
vatif. 

Dans  le  chapitre  Etat  domestique  l’abbé  Bouche  consacre  à la 
femme  des  pages  à citer  entièrement. 

La  femme,  dans  le  plan  divin,  est  la  compagne  de  Fhomme,  adjutorium 
simile  sibi,  dit  la  Genèse  (II,  i8). 

Adam,  voyant  la  femme,  s’écria  : a Voici  l’os  de  mes  os  et  la  chair  de  ma 
chair.....  et  ils  seront  deux  dans  une  seule  chair.  » C’était  le  cri  de  la  Nature 
qui  veut  que  la  femme,  semblable  à Thomme,  soit  admise  à “ partager  avec  lui 
les  besoins  et  les  joies  de  la  vie  présente.  ” 

En  s’éloignant  de  Dieu  les  païens  ne  virent  plus  dans  la  femme  l’os  de 
leurs  os, la  chair  de  leur  chair”;  ils  cessèrent  de  la  considérer  comme  semblable 
à l’homme.  Dès  lors  le  sexe  fort  se  fit  oppresseur,  et  le  sexe  faible  fut  opprimé. 
L’homme  se  replia  sur  lui-même,  sur  lui  seul,  et  la  femme  fut  jetée  de  son  rang 
de  compagne  dans  celui  des  êtres  de  simple  utilité  ou  de  simple  agrément. 

Dans  le  paganisme  la  femme  ne  partage  pas  avec  l’homme  les  joies  de  la 
vie  présente;  l’homme  n’en  partage  pas  les  travaux  et  les  peines  avec  elle.  Chez 
les  païens,  de  tout  temps  et  partout,  la  femme  n’a  été  qu’une  servante,  un  auxi- 
liaire, quand  elle  n’est  point  ravalée  à n’être  qu’un  simple  instrument  de  la 
passion.  Si  le  christianisme  a donné  à la  femme  sa  dignité  morale,  le  paga- 
nisme la  lui  a refusée  constamment.  Cette  dignité  qu’Athènes  et  Rome  lui 
déniaient,  exigerons-nous  que  le  noir  barbare  la  lui  ait  conservée? 

La  femme  était  réputée  d’une  nature  inférieure  à celle  de  l'homme,  et  le 
Romain  parlait  du  sexits  imbecillis,  inipar  laboribus,  par  opposition  au  majestas 
vironmi.  L’homme  violait  impunément  le  mariage;  les  divorces  étaient  faciles 
et  très  fréquents;  et  puis  c’était  le  meurtre  et  l’exposition  des  enfants 
si  debiles  momtrosique  simt,  mergimus;  c’était  encore  les  avortements  provoqués, 
la  pédérastie  dont  les  auteurs  parlent  sans  la  flétrir,  avec  indifférence,  comme 
d’une  chose  ordinaire,  admise  par  la  coutume. 
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La  polygamie  est  générale  chez  les  noirs;  aussi  prendre  femme  est  un  trafic 
pour  l’homme.  Comme  le  dit  très  bien  Portalis,  « la  polygamie  répugne  à l’es- 
sence même  du  mariage,  c’est-à-dire  à l’essence  du  contrat  par  lequel  deux  époux 
se  donnent  tout,  le  corps  et  le  cœur.  » Le  polygame  prend  et  possède  d'une 
manière  tout  arbitraire;  il  ne  donne  rien,  ni  le  corps,  ni  le  cœur.  La  femme, 
dès  lors,  est  le  jouet  de  l’intérêt,  de  la  passion,  du  caprice.  Elle  est  perdue  dans 
l’estime,  asservie  au  bon  plaisir  de  l’homme,  n’ayant  aucun  droit  qu’on  lui 
reconnaisse,  pas  même  celui  de  se  donner  à qui  elle  voudra  ou  d’accepter  un 
maître  de  son  choix. 

L’amour  préside  rarement  à l’union  de  l’homme  et  de  la  femme  que  l’amour 
seul  peut  cimenter  d’une  manière  solide  et  durable. 

Aussi  cette  union  est  faible,  fragile  : elle  dépend  de  la  seule  volonté  de 
l’homme.  Aimer  et  vouloir  s’expriment  par  le  même  terme  dans  la  langue  des 
nègres.  On  ne  dit  pas  : « J’aime  cette  femme;  je  la  recherche  en  mariage»  ; on 
dit  tout  simplement  : « Je  la  veux  ».  Ce  mot  vouloir  dit  tout. 

Pourquoi  le  noir  veut-il  une  femme?  Souvent  il  la  veut  comme  Pyrrhus, 
épousant  en  même  temps  trois  filles  de  Princes,  pour  augmenter  sa  puissance 
et  ses  richesses  par  ses  alliances  ; comme  Denys  de  Syracuse,  épousant  la  fille 
d’un  ancien  rival  dont  il  veut  se  faire  un  appui;  comme  Démetrius  Poliorcète, 
qui  contracte  plusieurs  alliances  pour  l’honneur  et  le  profit  qui  lui  en  reviennent. 

La  femme  est  fréquemment  un  accessoire  : on  recherche  des  influences  et 
on  subit  la  femme  comme  moyen. 

Quelqu’un,  veut-il  une  femme  il  se  présente  aux  parents,  et  formule  sa 
demande  en  offrant  des  cadeaux.  Les  cadeaux  agréés  on  lui  livre  la  femme, 
qui  ne  peut  se  refuser  à tomber  en  son  pouvoir.  Le  père  ou  le  maître  la  livre  à 
qui  il  veut,  sans  consulter  ses  goûts  et  sans  attendre  son  consentement.  Dans  ces 
conditions  il  n’y  a pas  de  véritable  mariage.  Propriété  des  parents  d’abord 
elle  devient  ensuite  celle  du  mari,  et  plus  tard  celle  de  l’héritier,  car  l’héritier 
prend  toutes  les  femmes  du  défunt,  moins  sa  mère. 

Le  mariage  est  accompagné  de  danses,  de  festins  et  de  libations  : on  donne 
un  air  de  fête  à la  livraison  immorale  de  la  femme.  Du  reste,  tout  se  passe  entre 
parents  et  amis,  sans  que  la  loi  civile  ni  la  religion  interviennent  d’une  manière 
sérieuse. 

Livrée  de  la  sorte  la  femme  ne  saurait  donner  son  cœur  à celui  qui  sera 
son  maître,  alors  surtout  qu’il  est  loisible  à ce  maître  d’avoîr  autant  de  femmes 
qu’il  voudra,  d’accorder  ses  faveurs  à d’autres,  de  la  donner  au  roi  quand  il 
sera  dégoûté  d’elle.  Elle  ne  peut  aimer  cet  homme,  et  pour  peu  que  celui-ci 
excite  son  dégoût,  elle  s’étudiera  à s’isoler  de  lui,  elle  se  plongera  dans  une 
série  de  crimes  où  elle  ne  verra  qu’une  légitime  vengeance,  le  seul  soulagement 
permis  à son  infortune. 
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Alors  viennent  les  infanticides. 

L’usage  veut  que  la  femme  reste  éloignée  de  Thomme  pendant  la  lacta- 
tion ; c’est  pourquoi  l’épouse  mécontente  allaitera  son  enfant  jusqu’à  la  seconde 
année  au  moins,  afin  de  se  tenir  loin  de  son  époux. 

Le  noir  n’admet  pas  la  femme  à vivre  avec  lui.  Il  la  parque  dans  une  case 
séparée,  et,  lorsqu’il  demande  ses  services,  elle  se  présente  dans  une  humble 
posture,  à genoux  ou  prosternée  avec  les  démonstrations  d’une  soumission 
servile.  La  femme  appartient  corps  et  âme  à celui  au  pouvoir  de  qui  elle  est. 
On  ne  respecte  pas  même  en  elle  la  conscience  et  la  pudeur. 

Dans  une  maison  il  y a les  épouses,  les  esclaves  concubines  et  les  simples 
esclaves.  Quiconque  a de  la  fortune  achète  des  femmes  esclaves  en  aussi  grand 
nombre  que  ses  richesses  le  lui  permettent.  Le  premier  mobile  qui  le  pousse  à 
agir  de  la  sorte  n’est  pas,  comme  on  pourrait  le  supposer,  un  motif  de  débauche. 
Il  achète  des  femmes  parce  qu'on  les  conduit  plus  facilement  que  des  hommes, 
et  parce  que  leurs  services  sont  généralement  fort  lucratifs.  C’est  surtout  par 
intérêt  que  le  noir  achète  des  femmes. 

Comme  à Rome,  à la  Côte  des  Esclaves  on  ne  considère  pas  comme  un 
véritable  mariage  l’union  d’un  homme  libre  et  d’une  esclave.  Cette  union  tou- 
tefois n’est  pas  taxée  d’immoralité;  l’usage  l’excuse  et  l’admet  comme  il  admet- 
tait le  concubinatus  romain.  L’esclave  concubine  jouit  du  privilège  de  ne 
pouvoir  être  vendue  du  moment  où  elle  a eu  un  enfant  de  son  maître  ; mais  le 
titre  et  les  prérogatives  d’iya  ou  épouse  lui  sont  refusés. 

Il  règne  dans  les  épouses  d’une  maison  une  certaine  hiérarchie,  un  certain 
ordre.  Ce  n’est  pas  l’harmonie,  ce  n’est  pas  la  confusion  non  plus.  Malgré  des 
tiraillements  incessants,  malgré  les  jalousies,  les  rancunes,  les  haines,  on  n’a 
pas  trop  de  désordre  à constater. 

Une  des  épouses,  la  première  ordinairement,  a le  nom  de  iya’llé,  maîtresse 
de  maison.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  maitre  l’admette  à traiter  avec  lui  sur 
le  pied  d'égalité.  Elle  approche  le  maître  plus  près  que  les  autres,  prépare  et 
sert  ses  repas,  range  tout  à l’intérieur  et  veille  à la  bonne  administration  de  la 
maison;  elle  a sur  les  autres  femmes  une  préséance  réelle;  jusqu’à  un  certain 
point  elle  entre  dans  les  secrets  et  les  plans  du  maître  dont  elle  est  la  servante 
habituelle  et  immédiate.  Néanmoins  elle  subit  une  humiliante  sujétion, 
tenue  toujours  à distance,  n’étant  pas  admise  à s’asseoir  devant  le  maître, 
obligée  à se  tenir  dans  une  posture  servile  en  sa  présence,  servant  son  mari 
à genoux  et  goûtant  les  mets  avant  de  les  lui  offrir,  comme  si  elle  était  soupçon- 
née de  vouloir  empoisonner  celui  qu’elle  sert. 

Sa  position  lui  donne  un  avantage  réel,  pourtant,  et  l’on  voit  quelques 
maîtresses  de  maison,  par  leurs  qualités  d’intelligence  et  par  l’énergie  de  carac- 
tère, acquérir  un  tel  ascendant  sur  le  maître  qu’elles  peuvent,  en  bien  des  cas, 
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lui  imposer  leurs  vues  ou  le  détourner  de  l’exécution  des  projets  qu’il  avait  lui- 
même  conçus. 

A part  ces  rares  exceptions  l’iya’llé,  ainsi  que  les  autres  femmes  de  la 
maison,  est  dans  un  état  de  véritable  servitude. 

La  seconde  femme, lorsqu’elle  est  depuis  longtemps  dans  la  maison,  reçoit 
la  dénomination  d’orogoun,  querelleuse.  Le  mot  est  piquant  et  bien  propre  à 
nous  donner  une  idée  de  ce  que  doit  être  une  femme  humiliée  de  se  voir  en  sous- 
ordre,  malgré  ses  longs  services  et  des  faveurs  souvent  acquises  et  souvent  per- 
dues. C’est  la  jalousie  personnifiée  que  cette  orogoun,  mais  la  jalousie  dépitée, 
hargneuse. 

L’orogoun  est  assez  maltraitée  dans  les  contes. 

Elle  y est  présentée  comme  un  être  dont  on  se  doit  beaucoup  défier  et  qui 
n’a  que  de  mauvais  procédés. 

(c  Mon  conte  a trait  à une  femme. 

" Cette  femme  eut  un  fils  auquel  la  mort  l’enleva  bientôt.  Et  l’enfant  passa 
entre  les  mains  de  l’orogoun.  Or,  quand  l’orogoun  mangeait  des  ékos  (boulettes 
de  maïs  enveloppées  de  feuilles),  elle  passait  les  feuilles  à l’enfant  pour  toute 
nourriture. 

» L’enfant  se  mourait  de  faim  et  n’avait  rien  à manger.  Un  jour  il  prit  des 
pépins  d’orange  et  les  sema.  L’oranger  poussa  et  porta  des  fruits.  Les  orangers 
ayant  mûri  le  pauvre  petit  en  prit  et  en  mangea. 

» L’orogoun  étant  montée  sur  l’arbre  l’enfant  s’écria:  “Oranger,  ah! 
puisses-tu  l’enlever!  ” A l’instant,  l’oranger  se  trouva  démésurément  grandi.  Et 
l’enfant  de  chanter  : “L’oranger  a enlevé  Aloumo  là-haut.  Aloumo!  Fourbe 
Aloumo!  Est-ce  ainsi  que  tu  me  traites?  L’oranger  a enlevé  Aloumo  au  loin, 
là-haut,  dans  les  nuages.  Aloumo!  elle  est  tombée  des  nuages  à terre.  ’' 

« Avez-vous  reçu  le  fils  d'autrui,  ayez-en  soin,  dit  la  morale  qui  termine  le 
conte.  Ne  soyez  pas  dur  pour  les  petits  enfants.  « 

Le  conseil  est  bon,  et  très  important  dans  un  pays  où  l’abus  est  si  commun. 
Notons  cependant  que  ce  conseil  est  bien  froid,  et  que,  si  l’usage  d’agir  comme 
Aloumo  était  moins  général,  le  narrateur  ne  manquerait  pas  de  blâmer  cette 
femme  inhumaine  et  sans  cœur. 

En  dehors  de  l'iya’llé  et  de  l’orogoun  toutes  les  épouses  sont  confondues 
sous  la  dénomination  d’iyas’wo,  iyas  de  commerce.  A elles  sont  dévolus  le  soin 
du  commerce  (owo),  la  fabrication  et  la  vente  des  pots  de  terre,  du  savon,  des 
nattes,  de  la  farine  de  maïs  ou  de  manioc,  des  ékos  et  autres  mets.  Elles 
s’occupent  aussi  de  teinture,  de  lessive,  etc... 

L’homme  n’a  pas  besoin  de  se  gêner  et  peut  avoir  des  relations  avec  des 
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personnes  libres  sans  qu’on  y trouve  à redire.  Mais  l’iya  qui  aurait  des  relations 
étrangères  serait  coupable  du  crime  d’adultère. 

L’adultère  est  puni  de  mort.  Il  est  arrivé  que  l’homme  et  la  femme  surpris 
en  adultère  étaient  attachés  l’un  en  face  de  l’autre  sur  un  bûcher  et  brûlés  vifs, 
après  avoir  été  horriblement  torturés  et  mutilés. 

Quant  à la  fornication  elle  n’est  pas  plus  punie  qu'à  Rome  dans  l’anti- 
quité. On  la  voit  bien  peu  répréhensible,  si  toutefois  on  suppose  qu’elle  soit  un 
mal.  Les  noirs,  dans  leurs  contes,  la  laissent  impunie  et  la  montrent  même 
triomphante.  En  voici  un  exemple  : 

« Mon  conte  a trait  à Téréboudjé. 

» Il  y avait  une  jeune  fille  du  nom  de  Téréboudjé  que  tout  le  monde 
voulait.  Les  riches  la  veulent,  elle  refuse;  les  rois,  les  chefs  la  veulent,  elle 
s’obstine  à refuser. 

» La  tortue  se  présente  au  roi  et  dit  : — Celle  que  vous  voulez  tous  sans 
pouvoir  l’obtenir,  je  l’aurai,  moi. 

» Et  le  roi  : — Situ  parviens  à l’avoir,  dit-il,  je  partage  ma  maison  en  deux 
et  t’en  donne  une  part. 

» Or,  un  jour,  Téréboudjé  prit  un  pot  et  alla  puiser  de  l’eau.  La  tortue, 
l’ayant  appris,  prit  sa  houe  et  alla  nettoyer  le  chemin  de  la  fontaine. 

)>  Elle  rencontra  un  serpent,  et,  l’ayant  tué,  elle  le  mit  au  milieu  du  sentier. 

))  Téréboudjé  arrive  et  aperçoit  le  serpent.  — « Au  secours!  s’écrie-t-elle, 
viens  tuer  ce  serpent.  » La  tortue  accourt,  armée  de  son  coutelas  ; elle  frappe  et 
se  blesse  à la  jambe.  — « Téréboudjé,  ô Téréboudjé,  prends-moi  sur  ton  dos 
comme  un  enfant;  prends-moi  sur  ton  dos,  serre-moi  bien.  » 

» Importunée  par  des  sollicitations  incessantes,  Téréboudjé  prit  la  tortue 
sur  son  dos.  Or  la  tortue  abusa  de  Téréboudjé. 

» Dès  qu’il  fut  jour,  elle  alla  trouver  le  roi,  disant  : 

» — Ne- t'avais-je  pas  dit  que  j’épouserais  Téréboudjé?  Convoque  la  ville 
pour  le  cinquième  jour,  et  vous  m’entendrez  parler. 

» Le  cinquième  jour  venu  le  roi  fit  agiter  sa  cloche  pour  convoquer  le  peuple. 

))  — Téréboudjé,  s’écria  la  tortue,  Téréboudjé,  que  tout  le  monde  voulait, 
a repoussé  tout  le  monde.  Moi,  certes, je  l'ai  eue. 

))  Le  roi  prit  son  bâton  et  manda  quérir  Téréboudjé. 

» Dès  qu’elle  parut  on  l'interrogea  : — « Nous  avons  ouï,  lui  dit-on,  que 
la  tortue  est  ton  époux? 

» Téréboudjé,  confuse,  resta  sans  réponse;  elle  se  couvrit  la  tête  et  s’en- 
fonça dans  les  bois. 

))  Là  elle  fut  changée  en  l’arbre  qu’on  appelle  boudjé.  » 
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Des  enfants,  peu  de  chose  à dire.  On  conçoit,  dit  M.  Borghéro,  on  conçoit 
que  les  liens  de  famille  n’existent  pas,  et  l’on  comprend  pourquoi,  dans  le  droit 
domestique,  c’est  à la  mère  et  non  pas  au  père  que  l’enfant  appartient.  La  mère 
seule  en  supporte  la  charge,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  capable  de  pourvoir  aux  besoins 
de  sa  vie.  Il  ne  faut  pas  entendre  ceci  dans  le  sens  que  la  mère  ait  le  droit  de 
disposer  de  son. enfant:  celui-ci  est  à la  charge  de  la  mère,  au  profit  du  père, s'il 
y a quelque  profit. 

Le  pouvoir  des  parents  esclaves  sur  leurs  enfants  est  à peu  près  nul.  L’es- 
clave, appartenant  au  maître,  produit  pour  le  maître.  L’enfant  suit  la  condition 
de  la  mère  et  est  esclave  comme  elle;  c'est  la  loi  du  ventre,  expression  brutale 
de  la  brutale  application  de  ce  principe  des  légistes  : Res  fnictificat  domino. 

L’esprit  de  calcul  du  maître  pénètre  jusqu’au  plus  intime  de  la  vie  domes- 
tique de  ses  esclaves;  celui-ci  défend  àson  esclave  d’avoir  des  enfants;  un  autre 
spécule  sur  sa  fécondité  et  trouve  avantageux  d’avoir  ce  que  Marcien,  à Rome, 
appelait  brutalement  ventrcm  ciim  libcris. 

L’esclave  ne  s’appartient  pas.  A la  merci  d’un  maître  capricieux,  il  est 
toujours  exposé  à se  voir  violemment  arraché  aux  tendres  embrassements  d’une 
épouse,  aux  caresses  d’un  enfant  qu’il  aime.  Le  maître  exîge  qu’on  se  livre  à lui 
à discrétion,  qu’on  soit  “ souffre-plaisir  et  souffre-douleur”  avec  une  égale 
indifférence. 

On  a vu,  il  y a seulement  quelques  années  (l’abbé  Bouche  écrit  en  i885),  à 
Kotonou,  un  négrier  qui  avait  un  bourreau  à ses  ordres  dans  sa  propre  maison. 
Je  dis  un  bourreau,  c’est-à-dire  un  homme  spécialement  chargé  d’infliger  les 
corrections  et  auquel  on  mettait  parfois  le  glaive  en  main  pour  tuer  le  patient. 

Un  jour  ce  négrier  recevait  à sa  table  un  officier  anglais. 

Durant  le  repas  un  des  jeunes  esclaves  qui  servait  laissa  tomber  un  plat  qui 
se  cassa.  Ce  garçon  avait  sa  mère  dans  la  maison,  esclave  comme  lui.  Le 
maître  la  fait  appeler,  mande  en  même  temps  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  et 
lui  ordonne  de  tuer,  à l’endroit  même  et  sous  les  yeux  de  la  mère,  l’enfant  dont 
le  crime  était  une  simple  maladresse. 


En  octobre  1874,  continue  l’abbé  Bouche,  j’eus  l’occasion  d’assister  au  tré- 
pas d’un  grand  d’Agoué. 

Aussitôt  que  le  malade  eut  rendu  le  dernier  soupir  les  femmes  éclatèrent 
en  sanglots,  poussant  des  cris  et  des  gémissements  prolongés  et  bruyants.  Elles 
luttaient  à qui  pousserait  les  clameurs  les  plus  perçantes.  A coup  sûr  le  tapage 
dominait  sur  la  douleur. 

Les  femmes  ont  le  principal  rôle  dans  le  deuil  ; c’est  pourquoi  on  les 
appelle  les  pleureuses  (élékoun,  maîtresse  des  larmes). 
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Ecoutons  leurs  complaintes  : « Ma  mère  est  morte,  mon  père  est  mort  ; 
qui  prendra  soin  de  moi?  » s’écrie  une  des  pleureuses. 

Une  autre  module  langoureusement  ce  chant  funéraire  : 

« Jamais  plus  je  ne  pourrai  le  voir!  C’en  est  fait  ! Je  ne  le  verrai  plus  ! . . . 
Déjà  hélas  ! je  ne  le  vois  plus  ! « 

«Je  vais  à la  fontaine,  et  je  laisse  la  foule  s’écouler  ; j’attends  jusqu’à  la 
nuit  ; je  suis  seule,  hélas!  » 

« Je  vais  au  marché,  et  je  laisse  la  foule  s’écouler;  j’attends  jusqu’à  la  nuit; 
je  suis  seule,  hélas!  » 

Par  des  lamentations  de  ce  genre,  les  pleureuses  provoquent  les  condo- 
léances. 

A propos  des  pleureuses  de  la  Côte  des  Esclaves  signalons  encore  que 
quand  une  mère  donne  le  jour  à une  fille  on  dit:  « elle  a enfanté  une  pleureuse, 
O bi  élékoun  ! » 


Les  enfants  morts  avant  l’àge  de  dix  ou  douze  ans,  c’est-à-dire  avant  d’avoir 
pu  se  rendre  utiles,  sont  censés  s’étre  laissés  séduire  par  quelque  mauvais 
génie  ; on  les  appelle  abikou  (morts-nés). 

Les  abikou  ne  sont  pas  ensevelis  avec  solennité  ; on  les  enfouit  à la  cam- 
pagne, ou  bien,  tout  simplement,  on  les  jette  au  milieu  des  broussailles. 

La  mère  seule  ne  sera  pas  indifférente  à leur  sort,  et  elle  viendra  porter 
des  offrandes,  afin  cjue  les  mauvais  esprits  ne  maltraitent  pas  trop  son  enfant 
dans  l’autre  monde. 

Dès  qu’une  mère  voit  la  maladie  amaigrir  le  corps  chétif  de  son  jeune 
nourrisson,  aux  soucis  naturels  de  l’affection  maternelle  se  joignent  les  préoc- 
cupations superstitieuses,  et  elle  craint  de  n’avoir  donné  le  jour  qu’à  un 
abikou  ; elle  charge  les  pieds  et  les  mains  de  son  enfant  de  bracelets  de  fer 
sonores  et  de  petites  clochettes,  afin  d’effrayer  et  de  mettre  en  fuite  les  esprits 
malfaisants  qui  l’empêchent  de  profiter  des  soins  qui  lui  sont  prodigués. 


Un  mot  du  deuil. 

Le  deuil  est  obligatoire  pour  les  femmes.  Une  veuve  reste  enfermée  dans 
l’intérieur  de  la  maison  pendant  quarante  jours,  ne  se  rasant  pas  les  cheveux  et 
ne  lavant  pas  ses  habits.  Que  si  les  affaires  l’appellent  au  dehors,  elle  ne  sort 
qu’à  la  tombée  du  jour  et  se  donne  un  maintien  de  circonstance,  tenant  les 
yeux  et  la  tête  baissés,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  et  la  main  droite  appuyée 
sur  l’épaule  gauche.  Les  habits  de  deuil  sont  de  couleur  noire  ou  bleu  foncé.  Il 
est  de  mise  que  les  femmes  se  voilent  la  tête  avec  un  voile  de  cette  couleur. 


Après  les  quarante  jours  de  deuil  la  parenté  vient  consoler  la  veuve;  on 
lui  rase  la  tête  et  elle  prend  des  vêtements  propres. 

Les  danses  et  les  libations  recommencent. 

M.  Féris,  à propos  des  Minas  d’Agoué,  dit  : « Lorsque  les  femmes  perdent 
leur  mari  elles  doivent  rester  six  mois  dans  la  chambre  même  où  il  a été  ense- 
veli. Pendant  ce  temps  elles  se  tiennent  dans  l'inaction  complète,  laissant 
pousser  leurs  cheveux  et  leurs  ongles,  et  ne  changeant  jamais  de  vêtements, 
Leur  famille  apporte  leur  nourriture,  à laquelle  il  est  prescrit  de  mêler  du 
charbon  en  poudre;  on  dirait  que  les  noirs  ont  pressenti  la  propriété  absor- 
bante du  charbon  pour  les  émanations  putrides. 

» Ces  six  mois  écoulés,  les  veuves  s’agenouillent  sur  des  débris  d’amandes 
de  palme  et  des  écailles  d’huîtres;  et  là  les  parents  du  défunt  leur  donnent  la 
chicote  (fouet  portugais)  pendant  plusieurs  heures,  en  leur  demandant  les  qua- 
lités que  leurs  maris  avaient  pour  elles. 

» Le  jour  même,  ou  quelques  jours  après,  a lieu  l’horrible  supplice  de  la 
fumigation.  On  leur  lie  les  mains,  et  on  les  renferme  dans  la  chambre  du 
défunt,  dans  laquelle  est  allumé  un  fourneau  sur  lequel  brûlent  des  piments 
secs.  La  fumée  âcre  qui  s’en  exhale  provoque  une  toux  suffocante  et  des  dou- 
leurs atroces  dans  la  poitrine.  Souvent,  après  une  demi-heure  ou  une  heure  de 
ces  terribles  épreuves,  les  femmes  s’affaissent,  épuisées.  Heureusement,  cette 
coutume  tend  à disparaître. 

« Quelques  jours  après  ces  cérémonies  elles  vont,  au  lever  du  soleil,  se  laver 
à la  plage,  se  rasent  la  tête,  coupent  leurs  ongles  et  les  jettent  au  feu;  elles  se 
dépouillent  de  leurs  vieux  pagnes  et  en  prennent  de  neufs  d’une  couleur  bleu 
foncé,  qui  est  la  couleur  de  deuil. 

» On  dessine  ensuite  trois  raies,  en  rouge  sombre,  avec  trois  points  blancs 
sur  le  front,  les  tempes,  les  bras,  les  reins,  les  jambes  et  les  pieds.  Elles  pren- 
nent part  à un  copieux  repas,  après  lequel  elles  sont  libres. 

))  Elles  portent  pendant  deux  ou  trois  mois  encore  leurs  signes  de  deuil, 
c’est-à-dire  le  pagne,  le  tatouage,  et  cinq  ou  six  grelots  suspendus  devant  la 
ceinture. 

» Les  hommes  qui  ont  perdu  leur  première  femme  se  retirent  huit  jours  dans 
une  chambre,  où  ils  restent  couchés  sur  une  misérable  natte,  puis  se  rendent 
sur  la  plage,  brûlent  leurs  cheveux,  leurs  ongles  et  leurs  vieux  habits,  et  se  font 
tatouer  comme  les  veuves. 

» Les  hommes  et  les  femmes  en  deuil  pour  la  perte  de  leurs  conjoints  por- 
tent, outre  le  pagne,  une  ficelle  bleue  fixée  autour  du  bras  gauche;  le  pommeau 
du  bâton  est  orné,  quelquefois,  d’un  lien  de  ce  genre.  « 
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Parmi  les  légendes  de  la  Côte  des  Esclaves'  recueillies 
par  l’abbé  Bouche,  figure  celle  de  la  mère  et  l’enfant,  qui 
donnera  une  juste  idée  du  genre. 

La  Mère  et  l’E^ifant. 

Il  y avait  une  jeune  fille  très  pauvre,  si  pauvre  qu’elle 
n’avait  même  pas  un  pagne  autour  du  corps;  elle  attachait 
l’enfant  sur  son  dos  avec  une  feuille  de  bananier. 

Dans  la  forêt,  où  d’habitude  elle  venait  couper  du 
bois  pour  le  vendre,  se  trouvait  un  aranran  (espèce 
d’oiseau).  Il  y avait  un  grand  arbre  sous  lequel  la  pauvre 
femme  venait  s’asseoir,  et  où  elle  couchait  son  enfant  par 
terre. 

Tandis  qu’elle  coupait  le  bois  l’oiseau 
aranran  vient  prendre  l’enfant  et  l’enlève.  Cepen- 
dant elle  a fait  son  fagot  ; elle  vient  voir  son 
enfant;  elle  arrive  à l’endroit  où  elle  l’avait 
couché;  elle  ne  l’aperçoit  pas.  Elle  cherche 
partout  : plus  d’enfant!  Elle  court  en  tous  sens 
à travers  la  forêt,  qu’elle  arrose  de  ses  larmes; 
elle  arrive  ; elle  voit  là-haut,  sur  l’arbre,  son 
enfant  entre  les  griffes  de  ce  méchant  aranran. 

Elle  se  met  à crier  : « Aranran,  éyé-igbo-igbo  ! 
prends  mon  enfant,  rends-le  moi  vite,  igbo  I Voici 

une  corde  faite  de  feuilles  de  bananier  : attache  vite  mon  enfant,  igbo-igbo!  » 

Quand  la  femme  eut  chanté  de  la  sorte  l’aranran  lui  jeta  un  sac  de  coraux. 
Cette  mère  délie  le  sac,  regarde  : son  enfant  n’y  est  pas!... 

Elle  jette  le  sac  à terre.  Et  elle  chante  toujours  son  même  refrain. 

L’aranran  prend  toute  espèce  de  choses  et  les  lui  jette.  Et  la  mère  regarde 
en  toute  hâte  : son  enfant  n’y  est  pas!  Et  elle  crie 

L’aranran  prend  l’enfant  et  vient  le  déposer  sur  le  sol.  La  mère  vole  auprès 
de  l’enfant,  le  prend,  le  met  sur  son  dos.  Elle  prit  aussi  ce  que  l’aranran  avait 
jeté  à terre  pour  elle,  et  elle  l’emporta  au  logis,  et  de  la  pauvreté  elle  passa  à 
l’abondance. 

Or,  la  pauvre  femme  devenue  riche  alla  offrir  vingt  coraux  à son  iya’llé 
(première  femme  de  la  maison).  L’iya’llé  refuse  avec  dédain,  va  prendre  l’enfant 
d’une  autre  femme  et  le  porte  dans  la  forêt.  Elle  agit  de  la  même  façon  que  la 
pauvre  femme  de  tantôt. 

Mais  quand  elle  s’éloigne  pour  couper  du  bois,  l’aranran  prend  l’enfant,  le 
tue  et  le  mange. 
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De  retour  à l’endroit  d’où  elle  était  partie  l’iya’llé  ne  voyant  plus  l’enfant 
que  l’aranran  a dévoré,  se  met  à chanter.  Et  l’aranran  de  lienter  abondamment 
dans  un  sac.  Il  lie  le  sac  et  le  jette  à terre.  La  femme  accourt,  délie  le  sac,  et  ne 
trouve  que  des  bananes  de  fiente  dedans. 

Elle  rejette  le  sac  avec  dégoût. 

La  voilà  qui  de  rechef  reprend  ses  chants.  Cette  seconde  fois,  l’aranran 
urine  dans  une  grande  calebasse  et  brise  la  calebasse  sur  la  tête  de  la 
femme. 

Elle  chante  encore.  Et  l’aranran  attache  les  ossements  de  l’enfant  et  les  lui 
lance  dessus. 

Elle  regarde  : ce  sont  les  ossements  de  l’enfant. 

Alors  elle  chante  à tue-tête  : « Ce  n’est  pas  mon  fils,  c’est  le  fils  d’une  autre 
que  l’oiseau  a tué,  croyant  tuer  le  mien.  » Et  elle  se  retire. 

La  mère  de  l’enfant  vint  le  réclamer  à l'iya’llé.  Celle-ci  répondit  qu’il  se 
portait  bien. 

Deux  mois  s’écoulèrent  sans  que  l’enfant  reparut.  La  mère  porta  la  cause 
devant  le  roi. 

Elle  fit  le  récit  de  tout  ce  qui  s’était  passé,  raconta  que  l’iya’llé  avait  pris 
l’enfant  de  ses  mains,  et  qu’après  deux  longs  mois  elle  ne  l’avait  pas  encore 
ramené. 

Le  roi  manda  l’iya’llé  à sa  barre.  On  la  cita. 

Elle  vint  et  subit  son  interrogatoire  : « Comment  donc  a-t-elle  traité  l’en- 
fant d’autrui?  Qu’en  a-t-elle  fait? 

Que  voulez-vous  que  j’en  aie  fait? 

Le  roi,  s’adressant  à l’assemblée,  demanda  : « Si  cette  femme  dépendait 
de  vous,  dites,  quel  traitement  lui  feriez-vous  subir?  » Toute  la  ville  s’écria  : 
« Si  elle  dépendait  de  nous,  nous  n’hésiterions  pas  un  instant,  nous  la  tue- 
rions. » 

« Alors  donc,  dit  le  roi,  qu’on  la  mette  à mort!  » 

Et  on  alla  la  tuer. 

Que  tout  ceci  nous  serve  de  leçon  : lorsqu’on  vous  offre  quelque  chose,  si 
peu  que  ce  soit,  acceptez-le.  Ne  vous  laissez  pas  dominer  par  l’envie. 


Alexandre  L.  d’Albéca  écrivait,  en  1889,  à propos  de  la  Côte  des 
Esclaves  : 

« Les  femmes  minas  ont  la  taille  plutôt  petite,  le  nez  presque  aquilin,  la 
bouche  peu  ouverte,  les  mains  et  les  pieds  petits;  les  hanches  font  saillie,  les 
régions  fessières  grasses  et  fermes  sans  difformité.  On  ne  leur  connaît  pas  cette 
odeur  siii  generis  de  la  négresse  de  Sénégambie,  mélange  d’eau  de  Cologne  et  de 
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beurre  de  Karité;  leur  aspect  général,  leur  conversation  même  sont  agréables  ; 
le  vieil  adage  nigra  sed  forinosa  a été  dit  pour  elles. 

Les  femmes  djedjis  sont  de  haute  stature;  leur  physionomie  a quelque 
chose  de  rude,  leur  démarche  est  plutôt  masculine,  le  son  de  leur  voix  très 
dur. 

Les  amazones,  compagnies  de  femmes  armées  de  fusils  et  de  lances,  cons- 
tituent un  élément  important  de  l’armée  de  Gléglé  (alors  roi  du  Dahomey). 

Leur  costume  de  grande  tenue  est  très  simple,  un  bourgeron  et  un  pantalon 
court  qui  ne  dépasse  pas  les  genoux;  les  mollets  et  les  pieds  nus. 

Belliqueuses  et  courageuses.  Un  de  leurs  exercices  les  plus  fréquents  con- 
siste dans  la  manœuvre  suivante  ; la  compagnie,  sur  deux  rangs,  est  placée 
devant  un  talus  planté  de  grands  et  nombreux  cactus  aux  épines  pointues  ; elles 
ouvrent  un  feu  nourri  de  mousqueterie,  puis  s’élancent,  le  fusil  d’une  main,  la 
lance  de  l’autre,  sur  l’obstacle  et  le  traversent  dans  tous  les  sens,  en  hurlant  : 
elles  en  reviennent  ensanglantées,  les  pieds  meurtris  par  les  acanthes;  mais 
elles  continuent  à crier  : un  baril  de  tafia  leur  est  distribué  pour  les  récom- 
penser de  leur  vaillance.  Elles  sont  vertueuses  et  nul  ne  doit  toucher  aux 
femmes  du  roi  : les  Européens  établis  au  Dahomey  ont  découvert  cependant 
(|ue  cette  vertu  n’était  que  factice,  et  qu’il  n’y  avait  dans  la  légende  qu’une 
question  de  spéculation  : c’était  un  moyen  de  créer  des  difficultés  aux  négo- 
ciants pour  en  extorquer  des  cadeaux.  La  position  de  femme  du  roi  n’est  plus 
chose  lucrative  à Whydah  : le  blanc  ne  s’y  intéresse  plus  depuis  que  le  secret  a 
été  révélé. 

L’excision,  commune  dans  le  Soudan  et  en  Sénégambie,  n’est  pas  en  usage 
pour  les  femmes. 

En  revanche  les  matrones  font  sur  la  peau  des  petites  filles,  dans  le  dos, 
à peu  près  vers  les  vertèbres  lombaires,  trois  ou  quatre  incisions,  sorte  de 
tatouage  destiné,  dit-on,  à entretenir  leur  sensibilité. 

Femmes  et  hommes  portent  sur  la  peau,  au  bas  des  reins,  l’avlo  (ouabé  des 
Antilles),  ceinture  noire  d’un  bois  odoriférant;  quelques  dames  font  usage  de 
grosses  perles;  celles  qui  désirent  beaucoup  d’enfants,  utilisent  la  colonne  ver- 
tébrale d’un  serpent. 

Les  enfants  ont  presque  tous  l’abdomen  très  gros. 

Les  soins  de  propreté,  l’usage  des  bains,  sont  constants  : matin  et  soir  on 
voit  sur  le  bord  des  lagunes  des  négresses  se  savonner  et  laver  leurs  pagnes. 
Après  le  bain  les  femmes  se  frottent  le  corps  avec  une  composition  particu- 
lière, l’atiké,  et  avec  tous  les  parfums  d’Europe,  quelle  qu’en  soit  la  qualité. 
Voici  la  formule  de  l’atiké,  d’après  le  père  Ménager,  ancien  préfet  apostolique 
du  Dahomey  ; clous  de  girofle,  graines  d’anis,  eau  de  lavande,  du  courbaril 
(espèce  de  résine  odorante),  semences  d’hibiscus  abelmoschatus,  quelques 
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feuilles  odorantes  inconnues,  dont  l’une  vient  de  la  côte  de  Krou,  le  musc  d’un 
chat-tigre. 

Les  femmes  relèvent  sur  la  tête  leurs  cheveux,  soigneusement  peignés,  en 
forme  de  cône,  laissant  le  front,  les  tempes  et  la  nuque  à découvert  : quelques- 
unes  font  la  raie  par  devant  et  par  derrière,  ou  bien  tracent  sur  leur  cône  des 
petits  sentiers  qui  aboutissent  à une  voie  principale  sur  le  côté.  Elles  sont 
vêtues  d’un  léger  caleçon  et  d’une  pièce  de  toile,  qu'elles  enroulent  et  dérou- 
lent au  dessous  des  seins  toujours  à découvert,  quelle  que  soit  leur 
fermeté. 

L’extension  donnée  au  mot  portugais  fetisso  (chose  fée,  ensorcelée)  par  les 
nègres  et  par  les  navigateurs  et  négriers  qui  sont  venus  commercer  sur  la  côte 
d’Afrique,  a fait  prendre  l’habitude  de  dénommer  religion  fétichiste  le  culte 
irraisonné  que  les  noirs  rendent,  sans  dogme  précis,  sans  foi,  aux  objets 
matériels,  aux  animaux,  aux  plantes,  à l’inconnu. 

Le  noir  de  la  Côte  des  Esclaves  semble  avoir  la  notion  de  Dieu  ; Maou,  tel 
est  le  nom  qu’il  lui  donne;  Maouno,  la  mère  de  l’Etre  suprême;  d’après  les 
Dahoméens  ce  sont  ces  deux  divinités  qui  envoient  de  temps  en  temps  au  roi 
un  navire  chargé  de  tafia  pour  lui  permettre  de  calmer  les  petits  fétiches  et  les 
génies  malfaisants. 

Parmi  les  nombreux  fétiches  des  Dahoméens  nous  signalerons  Legba, 
diable  mâle  et  femelle.  C’est  le  dieu  priape.  A Whydah,  devant  la  maison  du 
roi,  on  voit  une  immense  femme  en  terre  cuite,  nue,  accroupie  sur  les  genoux, 
dans  une  position  indécente,  et  un  bonze  affublé  d’un  long  phallus.  Les  femmes 
stériles  viennent  supplier  devant  le  Legba  mâle  de  les  aider  â engendrer  ; les 
impuissants  adressent  leurs  vœux  aii  Legba  femelle. 

Hohovi  est  le  fétiche  des  jumeaux  ; c’est  lui  qui  occasionne  deux  enfants  â 
la  fois;  il  est  réputé  le  père  du  dernier  venu. 

A la  Côte  des  Esclaves  la  famille  est  en  honneur  ; tout  le  monde  vit  en 
commun  dans  la  cour  divisée  en  petites  cases.  Le  père,  le  maître,  est  aimé  et 
respecté.  Les  femmes  légitimes  sont  vénérées,  les  concubines  tolérées.  La 
polygamie  est  pratiquée  : les  riches  ont  dix  et  quinze  femmes. 

Les  femmes,  peu  jalouses,  vivent  en  bonne  intelligence;  une  femme  n’aime 
pas  â être  seule  au  logis.  Après  la  délivrance  l’usage  veut  que  le  mari  reste  qua- 
rante jours  sans  fréquenter  sa  femme;  c’est  sa  propre  épouse  qui  l’engage  â se 
remarier. 

La  cérémonie  du  mariage  consiste  en  une  palabre  avec  le  père,  et  dans 
l’achat  de  la  jeune  fille  ; le  prix,  la  dot,  est  de  loo  francs. 

On  trouve  des  fillettes,  de  plus  basse  extraction,  â 70  et  même  â 5o. 

Le  célibat  est  peu  considéré  aussi  bien  pour  la  femme  que  pour  l’homme  : 
les  nègres  pensent  comme  la  vieille  Chol  de  Schweinfurth,  qui  ne  comprenait 
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pas  que  Tinné  ne  fût  pas  mariée,  et  qu’on  demeurât  célibataire  quand  on 
pouvait  s’acheter  un  mari.  Nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  faire  cette  remarque. 
L’esclavage  patriarcal  existe;  le  maître  ne  peut  se  défaire  des  enfants  nés 
dans  sa  maison,  ni  les  séparer  de  leur  mère. 


Dans  les  premiers  jours  de  février  1891,  la  mission  du  chel  de  bataillon 
Audéoud  quittait  Cotonou  pour  Abomey  où  elle  arrivait  le  23  du  même  mois, 
après  avoir  attendu  huit  jours  à Whydah.  Un  membre  de  la  mission,  M.  d’Am- 
brières,  aspirant,  raconte  ainsi  l’arrivée  devant  Behanzin  : 

((  A la  porte  d’entrée  du  palais  royal,  sous  un  apatame,  se  trouve  le 

roi.  Il  est  allongé  sur  un  grand  divan  en  soie;  à ses  côtés  se  tiennent  ses  femmes 
de  service.  Un  peu  plus  loin  une  centaine  de  femmes  du 
pT"  palais  sont  accroupies  autour  de  femmes  cabécères.  A 

une  dizaine  de  pas  en  avant  et  de  chaque  côté  se 
trouvent  des  amazones  au  nombre  de  neuf 
cents.  En  suivant  le  contour  de  la  place, 
on  trouve  une  centaine  de  cabécéres  sous 
leurs  parasols,  entourés  de  leurs  guer- 
riers; puis,  enfin,  les  troupes  qui  sont 
venues  défiler  devant  nous.  Le  centre 
de  la  place  est  inoccupée.  Nous  comp- 
tons deux  mille  cinq  cents  fusils  et  éva- 
luons  approximativement  lapopulaceàdixmille personnes. 

» Nous  faisons  une  fois  le  tour  de  la  place,  puis  nous 
descendons  de  hamac  en  face  du  roi. 

''  Nous  nous  approchons  jusqu’à  une 'distance  d’une  trentaine  de  mètres 
qui  est  déterminée  par  une  ligne  de  bambous  et  nous  saluons  le  roi. 

» Celui-ci  se  lève  et  vient  à nous,  entouré  de  ses  femmes  de  service.  L’une 
d’elles  tient  un  parasol  au-dessus  de  sa  tête;  une  autre  lui  évente  la  tête,  une 
autre  les  pieds,  une  quatrième  tient  un  crachoir  en  argent,  une  cinquième  a la 

charge  de  lui  essuyer  la  bouche,  etc 

))  Après  la  présentation  le  roi  fait  danser  les  amazones.  Elles  portent  une 
casaque  sans  manches,  jaune  devant  et  bleu  derrière,  un  pagne  écossais  avec 
dessus  rouge  et  un  bonnet  de  police  noir  et  rouge. 

» Elles  ont  le  même  fusil  à pierre  que  les  guerriers  et  portent  de  nombreux 
fétiches.  On  nous  raconte  très  sérieusement  qu'elles  ne  meurent  jamais  de 
maladie  et  qu’elles  ressuscitent,  même  lorsqu’elles  ont  le  cou  coupé, 

» Quelques  amazones  sont  jeunes,  la  plupart  sont  d’un  âge  mûr,  quelques- 
unes  ont  les  cheveux  blancs.  Elles  paraissent  assez  guerrières  et  lorsqu’elles 
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dansent  elles  ont  Tair  non  moins  terrible  (|ue  les  hommes.  Il  est  vrai  que  la 
danse  excite  les  noirs  à un  point  extraordinaire  dont  ne  peut  se  faire  une  idée 
une  personne  qui  ne  l’a  pas  vu, 

» Leurs  ballets  sont  assez  beaux  et  très  curieux. 


» Le  lendemain  départ  pour  le  palais  de  Djébé,  où  arrivent  aussi  le  père 
Dorgère  et  trois  soeurs  de  charité.  Nouveau  défilé  de  troupes  terminé  par  deux 
femmes  cabécères  et  des  amazones.  Dans  un  hamac  de  soie,  porté  par  huit 
hommes,  le  roi  fait  quatre  fois  le  tour  de  la  place,  puis  il  descend  de  hamac, 
monte  sur  un  divan  suspendu  comme  son  hamac,  et  défile  trois  fois  avec  ses 
femmes.  Alors  il  se  dirige  vers  une  case  fétiche  au  centre  de  la  place,  en  fait 
deux  fois  le  tour,  et  entré  dans  son  palais.  Les  amazones  seules  le  suivent.  » 


Le  surlendemain  (samedi  7 mars)  la  mission  assiste  au  palais  de  Djébé  à un 
plantureux  festin,  pendant  lecjuel  les  amazones  viennent  danser  et  chanter;  les 
femmes  artilleurs  et  les  chefs  des  tueuses  d’éléphants  tirent  des  coups  de  fusil 
sans  discontinuer. 

Les  amazones,  écrit  M.  d’Ambrières,  nous  font  un  cadeau  de  treize  cabris, 
seize  poules,  des  ignames,  des  oranges.  A ce  moment,  on  nous  fait  lever  et  mettre 
par  rang  d’ancienneté  devant  le  roi.  Celui-ci  nous  présente  quatre  pagnes, quatre 
enfants  dont  deux  garçons  et  deux  filles  et  un  parasol  en  soie  pour  M.  Carnot. 
Puis  il  donne  à chacun  de  nous  un  pagne  et  deux  enfants,  un  garçon  et 
une  fille. 


La  mission  Audéoud  avait  été  envoyée  à Abomey  après  la  campagne 
de  1890,  au  cours  de  laquelle  on  avait  pu  apprécier  le  courage  militaire  des 
amazones. 

Dans  la  nuit  du  4 au  5 mars  1890  les  Dahoméens  essaient  de  surprendre 
Cotonou  occupé  parles  Français. 

Après  avoir  été  tenus  en  échec  le  21  et  le  28  février  ils  avaient  repris  le 
ler  mars  leur  projet  de  réoccuper  Cotonou. 

Dans  la  nuit  du  4 au  5 mars  donc,  vers  4 h.  48’,  profitant  de  la  fin  d’une 
tornade,  les  Dahoméens  avaient  formé  deux  colonnes  : celle  de  gauche  (un 
régiment  d’amazones  et  huit  cents  à mille  guerriers)  avait  commencé  l’at- 
taque  

A droite  de  la  ligne  française  l’attaque  est  terrible  ; l’ennemi  tourne  le 
bastion  qu’il  entoure  de  tous  côtés,  les  guerriers  et  les  amazones  s’élancent  sur 
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les  remparts,  écartent  les  palanques  et,  à travers  les  interstices,  engagent  les 
canons  de  leurs  fusils  pour  tirer  plus  ^ùrement.  Quelques-uns  se  hissent  sur  le 


sommet  des  palanques,  sont  tués  à coups  de  baïonnette  et  tombent  à l’intérieur 
du  bastion.  Le  lieutenant  Compérat  est  blessé  de  trois  balles  dont  une  lui  brise 
l’omoplate;  trois  hommes  sont  tués  ; huit  sont  blessés  ; le  sergent  Claverie  est 
atteint  de  deux  balles 

Heureusement  le  secours  était  proche,  et  les  Dahoméens  sont  finalement 


repoussés  après  quatre  heures  trois  quarts  de  combat  acharné.  A g h.  3o’  l’en- 
nemi disparaît,  laissant  cent  vingt-sept  morts  dont  sept  amazones  dans  l’inté- 
rieur des  lignes,  et  des  centaines  de  tués  et  de  blessés  dans  la  plaine  et  les 
bois  où  l’on  en  rencontrait  tous  les  jours  pendant  les  travaux  de  débroussaille- 
ment. 

D’après  le  rapport  des  espions  ses  pertes  étaient  de  deux  cent  cinquante 
morts  dont  la  “ colonelle  ” des  amazones  et  trois  ou  quatre  cents  blessés. 


Tout  le  monde  a suivi  avec  le  plus  profond  intérêt  la  campagne  de  1892, 
menée  si  heureusement  par  le  général  Dodds.  Dans  les  multiples  et  sanglantes 
rencontres  de  cette  campagne  les  amazones  armées  de  Winchesters  et  de  Sny- 
ders  ne  déméritèrent  pas  de  leur  renom  de  bravoure.  A coups  de  coupe-coupe 
tranchant  la  tête  aux  légionnaires  tués  ou  blessés,  elles  augmentaient  si  pos- 
sible cette  atroce  guerre  de  la  civilisation  contre  la  barbarie. 

Au  cours  des  opérations  Behanzin  est  refoulé  vers  Abomey,  sa  capitale, 
au  moment  où  vient  à sa  connaissance  un  vaste  complot  ourdi  contre  lui  par  sa 
mère  et  l’un  de  ses  frères.  A peine  arrivé  il  les  jette  en  prison  et  fait  couper 
quelques  têtes. 

Ceci  se  passait  en  septembre  1892  ; quelques  mois  après  (mars  1894) 
officier  revenant  du  Dahomey  à bord  du  Stamboul  racontait  que  Behanzin, 
abandonné  de  tous  ses  partisans,  comprenant  qu’il  était  irrémédiablement 
perdu,  fit  appeler  sa  vieille  mère  et  lui  tint  ce  propos  : « Je  vais  me  rendre 
au  roi  des  Français  ; mais  il  faut  que  mon  père  Gléglé  le  sache.  Tu  vas  donc 
te  rendre  pour  cela  auprès  de  lui.  » 

Ceci  dit,  Behanzin  fit  trancher  la  tête  à sa  mère  et,  le  calumet  à la  bouche, 
assista  impassible  à sa  mort. 

On  sait  que  la  France  a établi  son  protectorat  sur  les  cercles  de  Kotonou 
et  de  Whydah,  sur  Grand-Popo  et  sur  le  royaume  de  Dahomey  et  des  pays 
voisins. 

Le  corps  des  amazones  du  Dahomey  a vécu  ! 

* 


Pour  en  finir  avec  les  femmes  du  Dahomey,  rappelons  la  révolte  qui  éclata 
le  i5  décembre  i8g3  à Cameroun,  et  qui  est  sans  précédent  peut-être  dans 
l’histoire  coloniale  : soixante  Dahoméens  de  la  troupe  de  police,  ayant  réussi 
à s’emparer  d’un  grand  nombre  de  fusils  et  de  munitions,  se  présentèrent 
en  armes,  avec  cinquante  femmes  armées  également.  Quarante  noirs  seulement 
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restaient  fidèles  ; après  avoir  résisté  quinze  heures  le  gouverneur  intérimaire 
dut  battre  en  retraite.  Un  Européen  et  un  des  noirs  fidèles  avaient  été  tués. 

Le  21  seulement  l’arrivée  de  la  canonnière  Hyène  permit  de  repousser  les 
rebelles,  non  sans  quelque  perte  du  côté  des  Allemands. 

La  presse  allemande,  quelque  disciplinée  qu’elle  soit,  prit  très  mal  les 
choses.  Le  rôle  joué  par  les  cinquante  dahoméennes  armées  qui  avaient  con- 
tribué à mettre  en  échec  les  autorités  impériales,. parut  surtout  grotesque  et 
humiliant.  Heureusement  tout  rentra  aisément  dans  le  calme. 


Encore  une  constatation  curieuse. 

A propos  des  mariages  consanguins  et  des  dégénérescences,  Thibault,  dans 
les  Archives  de  médecine  navale,  rapporte  le  fait  suivant  : 

« En  1849  mourait  à Whydah  (Dahomey)  un  traitant  portugais  nommé 
Do  Sauza  qui  avait  acquis  une  grande  fortune  par  la  traite  des  nègres.  Il 
laissait  une  centaine  d’enfants  issus  de  quatre  cents  femmes  enfermées 
dans  son  harem. 

3)  La  politique  ombrageuse  des  rois  de  Dahomey  parqua  cette  nombreuse 
progéniture  dans  une  enceinte  particulière.  La  promiscuité  était  complète  et 
les  unions  les  plus  monstrueuses  s’y  consommaient.  En  i863  on  comptait  les 
enfants  de  la  troisième  génération.  Ils  revenaient  au  noir  foncé,  tout  en  conser- 
vant quelques  caractères  de  leur  ancêtre  Européen.  Il  n’y  avait  parmi  eux  ni 
sourd-muet,  ni  aveugle,  ni  crétin,  ni  infirme  de  naissance.  Ils  étaient  assez 
féconds,  mais  la  misère,  la  débauche  et  la  syphilis  travaillaient  à leur  extinc- 
tion. » 


U BENIN 


connaître  les  mœurs  du  royaume  de  Bénin 
sont  celles  de  Gotard  Artus  (plus  connu  sous  le 
nom  d’Artus  de  Dantzick)  et  de  David  Van  Nyen- 
dael.  Ces  relations  datent  de  la  fin  du  xvii^  et  du 
commencement  du  xyiii^  siècles. 


Les  relations  les  plus  anciennes  faisant 


Ce  qu’on  y dit  des  femmes  est  très  analogue  à ce  que  nous  avons  vu 
jusqu’ici. 

Nous  nous  bornerons  à en  extraire  quelques  traits  caractéristiques. 

Comme  la  stérilité  n’est  point  un  défaut  de  ce  pays,  et  que  les  hommes 
jouissent  d’une  parfaite  liberté  pour  le  choix,  la  multiplication  de  l’espèce  est 
fort  abondante.  Une  femme  qui  a donné  plusieurs  enfants  à son  mari  est  res- 
pectée de  tout  le  monde. 

Celles  qui  ont  le  malheur  d’être  stériles  languissent  dans  le  mépris. 

Pendant  la  grossesse  l’usage  prive  la  femme  de  toute  communication  avec 
le  mari. 

Si  l’enfant  est  un  mâle  il  est  présenté  au  roi  comme  un  bien  qui  appartient 
à la  Couronne;  et  de  là  vient  que  tous  les  hommes  sont  appelés  esclaves 
du  Roi, 

Les  filles  appartiennent  au  père  et  doivent  vivre  près  d^ 
lui  jusqu’à  l’âge  nubile,  où  il  dispose  d’elles  à son  gré. 

Huit  ou  dix  jours  après  leur  naissance,  quelquefois  ph 
tard,  les  enfants  des  deux  sexes  sont  circoncis. 

Le  septième  jour  après  la  naissance  on  célèbre  celle-ci 
par  une  petite  fête;  pour  garantir  l’enfant  de  la  méchan- 
ceté de  certains  esprits  le  père  expose  des  liqueurs  et 
des  aliments  sur  les  chemins  publics. 

Loin  de  faire  un  crime  aux  femmes  de  porter 
deux  enfants,  comme  c’est  le  cas  en  bien  des  points, 
la  naissance  de  deux  jumeaux  passe  au  Bénin  pour 
un  heureux  augure.  Le  roi  en  est  informé;  il  ordonne 
des  réjouissances  publiquesauxsons  des  instruments; 


et,  pour  ménager  une  femme  si  chère  à l’Etat,  on  don: 
à l’un  des  deux  enfants  une  nourrice  qui  est  ordinai- 
rement la  mère  de  quelqu’autre  enfant  mort. 

Cependant,  disent  nos  deux  vieux  auteurs, 
le  même  roi  qui  est  capable  d’une  conduite  si 
sage  laisse  subsister  dans  la  ville  d’Arobo  (Arobo 
ou  Arbon,  probablement  aujourd’hui  Bénin-port 
sur  la  rivière)  une  pratique  fort  opposée.  Les 
habitants  d’Arobo  ont  l’usage  d’égorger  une  mère 
qui  met  au  monde  deux  enfants  d’une  même 
couche.  Ils  la  sacrifient,  elle  et  son  double 
fruit,  à un  certain  démon  qui  habite,  croient- 
ils,  un  bois  voisin  de  leur  ville.  J 

A la  vérité  le  mari  est  libre  de  racheter 
sa  femme,  en  offrant  à sa  place  une  esclave  du 
même  sexe  ; mais  les  enfants  sont  condamnés 
sans  pitié. 

Les  plus  proches  parents  d’un  mort,  ses  femmes 
et  ses  esclaves  portent  le  deuil  en  se  faisant  raser  les  cheveux  ou  la  barbe.  A 
l’enterrement  des  personnes  de  distinction  l’usage  est  de  massacrer  trente  ou 
quarante  esclaves.  Nyendael  apprit  qu’aux  funérailles  d’une  grande  dame  on 
en  avait  sacrifié  soixante-dix-huit,  qui  lui  avaient  appartenu  ; et  que,  pour 
faire  le  nombre  de  quatre-vingts,  on  y avait  joint  un  jeune  garçon  et  une  fille 
du  même  âge,  qu’elle  avait  tendrement  aimés. 

La  liberté  est  un  privilège  naturel  de  la  nation;  si  quelques  habitants  sont 
condamnés  à l'esclavage  pour  leurs  crimes  il  est  défendu  de  les  vendre  pour  le 
transport;  mais  pour  les  femelles  on  peut  en  disposer  comme  on  le  trouve  à 
propos. 

Les  femmes,  toujours  humiliées  et  maltraitées  en  Afrique,  sont  seules 
exceptées  d’une  loi  si  favorable  aux  hommes,  et  peuvent  être  vendues  et  trans- 
portées au  gré  de  leurs  maris. 

Le  droit  d’héritage,  dans  le  royaume  de  Bénin,  appartient  à l’ainé  des  fils.  Il 
est  déclaré  seul  héritier  de  son  père  avec  le  droit  de  faire  à ses  frères  le  partage 
qu’il  juge  à propos.  Mais  si  sa  mère  est  vivante  il  ne  peut  se  dispenser  de  lui 
assigner  un  fonds  de  subsistance  convenable  à sa  condition,  et  de  lui  laisser  la 
jouissance  de  tout  ce  qu’elle  a reçu  de  son  père.  Pour  les  autres  veuves  de  son 
père,  surtout  celles  qui  n’ont  point  eu  d’enfants,  il  est  le  maître  de  les  prendre 
s’il  les  trouve  à son  gré  et  d'en  user  comme  des  siennes.  S’il  ne  les  juge  pas 
dignes  de  son  affection  il  les  emploie  au  travail,  pour  augmenter  son  revenu, 
mais  il  n’a  aucun  commerce  avec  elles  ; le  nombre  de  ces  femmes  est  ici  fort 


grand;  et  la  plupart,  s’accommodant  peu  du  célibat,  n’ont  pas  d’autre  ressource 
que  la  prostitution. 

Il  y a plusieurs  punitions  pour  l’adultère.  Parmi  le  peuple  un  homme  qui 
soupçonne  sa  femme  emploie  toutes  sortes  de  moyens  pour  la  surprendre 
parce  qu’elle  ne  peut  être  punie  sans  conviction. 

S’il  réussit  il  acquiert  un  droit  certain  sur  tous  les  effets  de  l’adultère,  en 
esclaves,  en  bijoux,  en  ivoire  et  en  marchandises,  avec  le  pouvoir  de  s’en  servir 
aussitôt  et  de  les  employer  à son  usage.  La  femme  coupable,  après  avoir 
essuyé  une  rude  bastonnane,  est  chassée  de  la  maison  et  réduite  à chercher 
fottune. 

Personne  n'ayant  d’empressement  pour  l’épouser  dans  cette  situation  elle 
se  retire  dans  quelque  lieu  où  elle  ne  soit  pas  connue,  pour  trouver  un  autre 
mari  en  qualité  de  veuve,  ou  pour  y vivre  de  quelque  métier. 

Les  nègres  riches  tirent  à peu  près  la  même  vengeance  d’une  femme 
adultère,  mais  ses  parents,  pour  éviter  le  scandale,  s’efforcent  d’apaiser  le  mari 
offensé  avec  une  somme  d’argent,  et  rétablissent  ordinairement  la  paix  entre 
les  deux  parties;  la  femme  rentre  alors  dans  tous  les  droits  de  la  fidélité  et  de 
la  vertu  sans  qu’il  soit  permis  au  mari  de  lui  reprocher  sa  faute. 

Les  grands  et  les  gouverneurs  sont  beaucoup  plus  sévères  dans  leurs 
punitions.  S’ils  surprennent  leurs  femmes  dans  une  galanterie  ils  tuent  sur  le 
champ  les  deux  coupables  et  jettent  leurs  corps  aux  bêtes  fauves.  Mais  cette 
sévérité  même,  dit  Nyendael,  rend  ici  l’adultère  fort  rare. 

D’après  Nyendael  encore,  le  roi  de  Bénin  ne  se  montre  à son  peuple 
qu’une  fois  l’année,  à la  fête  du  corail.  De  son  côté  Artus  assure  qu’il  fait 
annuellement  deux  processions  au  travers  de  la  ville.  C’est  dans  ces  occasions 
qu’il  fait  éclater  toute  sa  grandeur  en  marchant  à la  tête  de  ses  femmes  dont  le 
nombre  monte  à plus  de  six  cents. 

Du  temps  de  Barbot  (fin  du  xvii®  siècle)  le  roi  de  Bénin  était  un  jeune 
prince  d’un  air  affable.  Il  avait  encore  sa  mère  qu’il  traitait  avec  beaucoup  de 
respect,  et  qui  faisait  sa  demeure  dans  un  palais  séparé,  à quelque  distance  de 
la  capitale,  avec  une  cour  digne  de  son  rang.  Il  la  consultait  souvent  sur  les 
affaires  de  l’État,  mais  par  l’entremise  de  ses  ministres;  car  il  ne  pouvait  la 
voir  lui-même  sans  blesser  les  lois  et  sans  s’exposer  à quelque  soulèvement  du 
peuple. 


Au  sud  de  la  rivière  Bénin  coule  le  Rio  Forcados.  Mérolla,  dans  la  rela- 
tion de  son  voyage  au  Congo,  raconte,  à propos  de  la  région  du  Forcados,  une 
aventure  fort  remarquable.  Vers  l’année  i683  deux  fnissionnaires  capucins, 
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dont  l’un  se  nommait  Angelo-Maria  d’Ajaccio,  et  l'autre  Bonaventure  de 
Firenza,  étant  arrivés  dans  le  Rio  Forcados,  venant  de  Saint-Thomas,  furent 
reçus  du  roi  avec  beaucoup  de  civilités  et  de  caresses.  Dès  la  première  audience 
le  père  Angelo  lui  tint  ce  langage  : « Si  Votre  Majesté  désire  que  je  fasse  un 
long  séjour  dans  ses  Etats  il  faut  qu’elle  oblige  ses  sujets  d’embrasser  le  saint 
état  du  mariage,  suivant  les  lois  de  ma  religion,  et  qu’elle  ordonne  à tous  les 
jeunes  gens  de  son  royaume  de  couvrir  leur  nudité  avant  l’âge  nubile...,  » 

Le  roi  répondit  qu’à  l’égard  de  ses  sujets  il  accorderait  volontiers  ces  deux 
demandes  ; mais  que,  pour  ce  qui  le  regardait  lui-même,  il  ne  se  soumettrait 
jamais  à la  loi  du  mariage,  à moins  qu’on  ne  lui  donnât  une  femme  blanche,  à 
l’exemple  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs. 

La  difficulté  consistait  à trouver  une  portugaise  qui  voulût  épouser  le  roi, 
car  les  femmes  de  cette  nation  méprisent  beaucoup  les  nègres.  Le  père  Angelo 
se  hâta  de  retourner  à Saint-Thomas  pour  chercher  le  moyen  de  satisfaire  ce 
monarque.  Là,  son  zèle  lui  ayant  fait  découvrir  une  jeune  fille,  pauvre  et  ver- 
tueuse, qui  vivait  sous  la  conduite  de  son  oncle,  il  choisit  un  jour  de  dimanche, 
après  la  messe,  pour  se  tourner  vers  le  peuple  qui  était  assemblé  dans  l’église  ; 
et,  s’adressant  à l’oncle,  il  le  conjura  publiquement,  au  nom  de  Dieu,  de  con- 
sentir au  mariage  de  sa  nièce  avec  le  roi  de  Forcados,  dans  l’espérance  d’avan- 
cer la  conversion  du  royaume  entier.  L’oncle  se  laissa  vaincre  par  un  si  pieux 
motif,  et  le  zélé  missionnaire  eut  la  satisfaction  de  conduire  au  roi  la  jeune 
hile  accompagnée  de  quelques  personnes  de  sa  nation.  Elle  fut  reçue  avec 
beaucoup  d’affection  et  de  magnihcence.  Le  roi  ne  tarda  point  à l’épouser  avec 
les  cérémonies  de  l’Eglise  ; et  cet  heureux  mariage  fut  suivi  de  la  conversion 
de  tous  ses  sujets. 


Nous  n’avons  pas  de  renseignements  modernes  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  sinon  que  le  culte  des  fétiches  au  Bénin  a gardé  de  révoltantes  hor- 
reurs. 

D’après  l’abbé  Bouche  on  y a conservé  un  usage  qui  régnait  jadis  à Lagos 
et  ailleurs  : celui  d’empaler  une  jeune  hile,  au  commencement  de  la  saison  des 
pluies,  ahn  de  rendre  les  féticluîs  propices  aux  récoltes. 


La  campagne  victorieuse  c]ue  viennent  d’achever  les  Anglais  va  faire 
entrer  le  Bénin  dans  l’orbite  active  des  civilisés;  ainsi  disparaîtront  de  ce 
royaume  nègre,  comme  elles  ont  disparu  du  Dahomey  par  l’action  française, 
les  sanglantes  Coutumes  de  la  religion  fétichiste. 


AS-NIGER  & BÉNUE 


Le  delta  formé  par  les  nombreux  bras  du 
Niger  est  habité  par  des  populations  clairsemées  ; 
leurs  villages  doivent  sans  doute  leur  existence  à 
quelques  chefs  descendus  du  Haut  fleuve  pour 
vendre  des  esclaves  aux  négriers,  et  c’est  pour  avoir  un  pied-à-terre  près  du 
lieu  où  ils  faisaient  leurs  marchés  qu’ils  se  sont  décidés  à construire  ces  huttes 
dans  la  fange  et  dans  la  boue. 

Aussi  les  anciennes  relations  de  voyage,  où  nous  avons  jusqu’ici  puisé 
d’intéressants  renseignements  à propos  de  la  Côte  Occidentale,  ne  parlent 
guère  de  ce  delta  du  grand  Niger;  ce  que  nous  dirons  ici  aura  surtout  trait  aux 
populations  de  l’intérieur,  vers  Lokodsa  au  confluent  du  Niger  et  de  la  Bénué. 

Nous  ferons  appel  à la  relation  “Au  Bas-Niger”,  de  Edouard  Viard,  et  à 
celle  de  Burdo  : “ Niger  et  Bénué”. 

Parlant  de  la  négresse  du  Bas-Niger,  Viard  dit  : « Les  tatouages  sont 
les  grands  ornements  des  négresses.  Elles  en  ont  partout  : 
sur  la  figure,  entre  les  seins,  sur  les  bras,  les  mains,  dans  le 
dos,  sur  le  ventre;  plus  elles  sont  couturées,  tenaillées, 
coupées,  piquées,  plus,  il  paraît,  elles  sont  jolies.  Certaines 
de  ces  marques  ont  dù  les  faire  souffrir  énormément,  puis- 
qu’elles laissent  sur  les  épaules  ou  entre  les  seins  des  cica- 
trices épaisses,  composées  de  chairs  tirées,  tendues,  formant 
un  amas  de  la  grosseur  d’une  noix;  sur  la  figure,  aux  joues, 
des  incisions  qui  ont  près  d’un  demi-centimètre  de  creux. 

Ces  mutilations  ne  sont  pas  les  seules  qu’elles  subissent; 
elles  en  endurent  d’autres  d’un  caractère  plus  intime;  les 
unes  sont  faites  pour  des  raisons  d’hygiène,  les  autres 
remplacent  l’ancienne  ceinture  de  chasteté. 

Quoique  toutes  ces  opérations  les  fassent  beaucoup 
souffrir,  les  femmes  elles-mêmes  tiennent  d’autant  plus  à 
les  subir  qu’en  général  il  n’y  a que  les  femmes  libres  qui 
ont  des  tatouages;  les  femmes  esclaves  de  naissance  n’en 
ont  que  rarement;  alors,  pour  se  distinguer..  .. 

ly 
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Les  tatouages  ne  sont  pas  les  seuls  ornements  des  femmes  ; d’aucunes 
poussent  la  coquetterie  jusqu’au  raffinement. 

Pour  atteindre  ce  but  elles  s’entourent  l’œil  gauche  d’une  couleur  blanche 
et  l’œil  droit  d’une  nuance  rouge;  ces  tons  vifs,  tranchant  sur  le  fond  noir  de  leur 
peau,  leur  donnent  un  si  drôle  d’air  que  l’on  rit  malgré  soi  en  les  voyant,  et 
celle  qui  est  accoutrée  de  la  sorte  se  pavane  fièrement,  se  faisant  admirer  des 
autres  femmes. 

Si  ce  n’étaient  les  seins  qui  se  dépriment  au  premier  enfant,  n’auraient- 
elles  que  douze  ou  treize  ans,  et  la  tête,  qui  laisse  souvent  à désirer,  les  négresses 
seraient,  pour  la  plupart,  admirables  comme  formes. 

Cela  se  conçoit;  ces  femmes  vivant  à l'aise,  sans  aucun  de  nos  soucis,  sans 
lutte  pour  les  exigences  de  la  vie  matérielle,  le  corps  et  les  membres  non 
entravés  dans  leur  développement,  poussent  comme  des  arbres  ; le  corps  n’est 
ni  abîmé  par  le  corset,  ni  tenu  immobile  sur  une  chaise  pendant  de 
longues  heures.  Aussi,  pour  la  plupart,  sont-elles  d’une  force  supérieure  à la 
blanche.  Mais  elles  sont  d’une  paresse! 

Des  journées  entières  elles  restent  accroupies  ou  étendues 
au  soleil,  sans  autre  occupation  que  celle  de  chantonner  ou 
de  se  faire  mutuellement  leur  coiffure. 

Cette  coiffure,  formée  de  petites  mèches  relevées 
et  attachées  sur  le  haut  de  la  tête  sur  un  gros  boudin 
en  étoupe,  leur  donne  l’air  d’avoir  un  casque  en 
cuir  noir  sur  le  crâne;  et  elles  croient  être,  ainsi, 
irrésistibles  ! 

Les  négresses  d’un  rang  supérieur  comme 
éducation  et  comme  richesse,  n’ont  pas  les  goûts 
aussi  primitifs  ; elles  suivent,  mais  de  loin,  la 
mode.  C’est  ainsi  qu'elles  se  coiffent  de  beaux 
chapeaux  à plumes,  qu’elles  se  vêtissent  de  jolies 
robes  en  taffetas  ou  en  satin  de  couleurs  voyantes; 
mais  en  dessous,  aucun  linge:  le  corps,  et  tout  de 
suite  la  robe. 

Comme  chaussures,  rien  absolument  ; elles 
vont  pieds  nus  ayant  à la  main  une  jolie  ombrelle  qu’elles  manient  en  minau- 
dant et  qu’elles  portent  tantôt  sur  une  épaule,  tantôt  sur  l’autre.  Elles 
vont  ainsi,  par  les  belles  journées,  se  rengorgeant,  faisant  des  grâces,  balançant 
leur  corps  par  de  gracieux  petits  mouvements. 

Mais  que  subitement  il  survienne  un  orage,  un  de  ces  orages  comme  il  en 
fait  lâ-bas,  qui  ne  préviennent  pas,  qui  éclatent  tout  â coup  ; vite  on  voit  les 
beautés  noires,  si  majestueuses  il  y a un  moment,  refermer  rapidement  leur 
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ombrelle,  se  trousser  jusqu’aux  reins  et  se  sauver  à toutes  jambes.  Tiens  ! pour 
pour  ne  pas  salir  leur  robe. 

La  jeune  Musulmane  au  Niger  est  à peu  près  traitée  comme  l’est  la  femme 
des  Musulmans  d’Algérie,  mais  avec  un  peu  plus  de  liberté  ; ainsi  le  voile 
de  la  figure  n’est  pas  rigoureusement  imposé. 

Elle  fait  ses  courses  elle-même,  et  peut  avoir  des  relations  de  voisinage, 
même  avec  des  hommes. 

Pour  le  reste  c’est  elle,  comme  sa  compagne  algérienne,  qui  est  chargée 
de  tous  les  gros  travaux  de  la  maison  ; écrasement  des  grains,  charriage  du  bois 
et  de  l’eau,  etc. 

La  négresse  du  fétichiste  n’est  pas  aussi  diminuée  que  la  Musulmane  ; son 
rôle  est  plus  haut.  Elle  est  presque  l’égale  de  l’homme,  et  les  gros  travaux  de 
la  maison  se  partagent  entre  eux  ; joies  et  misères  sont  supportées  en  commun. 
S’il  arrivait  que  la  vie  commune,  par  la  faute  de  l’homme,  lui  causât  plus  de 
peines  que  de  joies,  la  fétichiste  reprendrait  sa  liberté,  ce  que  ne  peut  que 
difficilement  faire  la  Musulmane. 

La  fétichiste  est  très  intelligente  ; c’est  elle  qui  s’occupe  de  la  partie  com- 
merciale de  son  ménage.  C’est  elle  qui  va  aux  factoreries  vendre  l’huile  et  qui 
sait  très  bien  débattre  son  affaire.  Elle  fait  aussi  quelques  petits  métiers  ; le 
vin  de  palme,  une  espèce  de  bière,  les  beignets  de  pulpe  d’ignames,  tout  cela 
sont  des  articles  de  trafic  pour  elle.  Son  installation  est  vite  faite  ; elle  choisi 
un  endroit  sur  la  place  du  village  et  y étale  sur  une  natte  ce  qu’elle  a à vendre. 

Celles  qui  ont  un  peu  de  moyens  achètent  aux  factoreries  de  petits  miroirs, 
des  perles,  quelques  étoffes  et  des  cauries,  et  revendent  ensuite  au  détail  ces 
petites  choses  à leurs  voisins  pauvres. 

Cette  vie  active  de  la  négresse  fétichiste,  en  développant  son  intelligence, 
lui  donne  encore  quelques  charmes.  Elle  n’a  pas  cet  air  sauvage  et  craintif  de 
la  Musulmane. 

Gaie,  enjouée,  se  rendant  très  bien  compte  de  son  importance  dans  le 
ménage,  elle  ne  prend  pas  devant  son  mari  l’attitude  de  chien  battu,  ou  qui  va 
l’être,  qui  est  habituelle  chez  l’autre  ; et,  sa  journée  finie,  par  les  beaux  clairs 
de  lune,  quand  sonne  le  moment  des  danses  et  des  chants,  elle  dit,  comme  les 
autres,  sa  petite  chanson  qu’elle  accompagne  très  souvent  d’un  pas  de  cavalier 
seul. 

Pour  montrer  à quel  point  la  fétichiste  est  indépendante  et  fière,  Viard  cite 
le  fait  suivant  : « J’avais  comme  domestique  une  négresse  qui  parlait  toutes  les 
langues  du  Niger  ; Eisa  était  mon  interprête  dans  toutes  mes  visites  aux  chefs. 
Entre  autres  talents  elle  avait  celui  de  laver  et  de  repasser  le  linge  comme  le 
fait  une  blanchisseuse  européenne  ; elle  aidait  aussi  le  cuisinier  à servir  et  à 
nettoyer  la  vaisselle  ; mais  ce  qu’elle  cassait,  c’était  incroyable  ! 
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))  Un  soir  une  femme  riche  de  l’endroit  devait  venir  prendre  le  thé  chez 
moi;  j’avais  à terminer  avec  elle  un  achat  de  différentes  choses  pour  mon  départ 
du  lendemain. 

» Vers  huit  heures  ma  vendeuse  arriva;  j’appelai  alors  Lisa  et  je  lui  dis  de 
servir  le  thé;  elle  apporta  une  tasse,  la  plaça  devant  moi  ainsi  que  le  sucre,  me 
versa  le  thé  et  gravement  s’en  alla.  Je  crus  qu’elle  allait  chercher  une  autre 
tasse;  ne  la  voyant  pas  revenir,  je  l’appelai  et  lui  dit  de  servir  le  thé  à mon 
invitée.  A ces  mots,  Lisa,  je  ne  dirai  pas  rouge  de  colère,  mais  furieuse  quand 
même,  s’avança  vers  moi  et,  roulant  ses  gros  yeux  blancs,  me  dit  : « Moi, 
domestique  toi,  moi  pas  domestique  à la  femme.  » Et  se  tournant  vers  celle-ci, 
elle  commença  à tant  lui  en  dire  que  cette  malheureuse  s’enfuit. 

» Je  payais  les  services  de  Lisa  douze  bouteilles  de  gin  par  mois;  elle  avait 
un  mari  qui  ne  se  contentait  pas  seulement  de  lui  boire  ses  appointements,  mais 
encore  qui  lui  flanquait  des  tripotées  à la  laisser  parterre.  A la  suite  d’une  de 
ces  volées  elle  venait  toujours  me  montrer  les  endroits  frappés;  mais  sur  cette 
peau  noire  je  ne  distinguais  rien.  Pour  se  remettre  elle  me  demandait  un  peu 
de  brandy.  Ce  peu  était  un  grand  verre  qu’elle  avalait  lestement! 

» A la  fin  du  mois  Lisa  se  trouvait  à la  tête  de  douze  bouteilles  d’alcool. 
C’était  fini,  je  ne  la  revoyais  plus.  Tant  qu’il  restait  une  goutte  dans  les  bou- 
teilles, elle  restait  chez  elle. 

» Et  impossible  de  lui  faire  accepter  un  autre  mode  de  paiement;  elle  ne 
voulait  que  des  spiritueux,  depuis  si  longtemps  elle  y était  habituée!  Pauvre 
Lisa  ! » 


Comparant  Musulmans  et  fétichistes  du  Niger,  Viard  examine  ce  qui  fait  la 
force  d’expansion  des  premiers  et  à ce  propos  émet  les  considérations 
suivantes  : 

cc  Le  fétichiste  du  Soudan  admet  la  femme  dans  sa  vie  sociale,  l’autre  l’en 
éloigne  ; celui  qui  rejette  la  femme  progresse,  celui  qui  l’accueille  reste 
immobile. 

» La  pauvreté  des  peuplades  fétichistes  par  rapport  à la  prospérité  des  popu- 
lations musulmanes  peut  être  attribuée  à ce  fait  que  l’un  de  ces  deux  peuples 
a le  sentiment  d’une  divinité,  alors  que  l’autre  n’en  a même  pas  l'intuition;  il 
semblerait  donc  que  l’idée  d’une  divinité  est  indispensable  à l’humanité  pour 
progresser,  et  que  sans  cette  idée,  même  en  ayant  le  concours  de  la  femme, 
l’homme  est  condamné  à l’immobilité. 

» Examinons  la  question  : 

» Il  peut  se  faire  que  la  croyance  dans  un  dogme  réunisse,  groupe,  agglo- 
mère les  individus  qui  ont  la  même  foi,  mais  si  ce  dogme  n’arrive  à ce  résultat, 
comme  l’Islam,  qu’en  sacrifiant  un  sexe  aux  appétits  de  l’autre,  il  ne  fera  jamais, 
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des  hommes  qu’il  groupera,  que  des  foules  de  sectaires;  résultat  qui,  loin  d'être 
un  bien,  est  la  négation  de  tout  progrès. 

))  Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  la  religion  musulmane,  c’est  le  genre  de 
récompenses  qu’elle  réserve  à ceux  qui  acceptent  son  culte,  et  les  conditions 
qu’elle  impose  pour  les  mériter. 

» Tout  d’abord,  elle  sacrifie  un  sexe  à l’autre,  et  indique  au  sexe  au  profit 
duquel  est  fait  ce  sacrifice  ce  qu’il  doit  faire  pour  qu’il  lui  profite  et,  comme 
condition  essentielle  de  ses  faveurs,  elle  place  en  première  ligne  la  propagation 
de  son  culte,  même  par  le  fer  et  le  feu,  là  où  il  n’existe  pas  : de  là  un  dogme 
masculin  et  guerrier.  Au  milieu  de  ces  hommes  voués  à la  guerre,  que  peut  être 
la  femme?  Simplement  une  mère,  une  nourrice. 

))  La  croyance  du  Musulman  en  une  divinité  lui  a permis  d’atteindre  un 
certain  rang  dans  l’humanité,  mais  au  prix  de  luttes  continuelles  avec  les  autres 
hommes,  de  l'écrasement  d’un  être  semblable  à lui.  En  effet,  quelle  récompense 
cette  religion  promet-elle  à ses  adeptes?  Des  félicités  dont  la  femme,  mais  non 
la  femme  d'ici,  celle  de  là-haut,  fait  tous  les  frais.  Celle  d'ici,  de  terre,  pour  le 
Mahométan  n’est  que  la  copie  informe  de  ce  qu’elle  sera  plus  tard,  copie  suffi- 
sante pour  lui  donner  un  avant-goùt  des  joies  qui  l'attendent,  mais  pas  assez 
cependant  pour  l’empêcher  de  la  désirer  plus  parfaite. 

» L’Islam  ne  civilise  pas,  il  ne  fait  que  convertir. 

» A la  vie  toute  matérielle  et  paisible  de  l’idolâtre,  il  substitue  une  vie  toute 
de  luttes  et  de  fanatisme;  son  compagnon  sur  terre,  la  femme,  il  le  lui  enlève, 
mais  en  promettant  de  la  lui  rendre  plus  tard  dans  le  ciel  à l’état  de  perfection  : 
pauvre  fétichiste,  avant  ta  conversion  tu  l’avais,  la  femme,  mais  la  femme  d’ici, 
de  terre;  et  va,  celle-ci  donne  plus  de  joies  en  ce  monde,  quand  on  sait  en  faire 
la  compagne  de  sa  vie,  qu’elle  n’en  donnera  aux  Musulmans,  même  transformée 
en  houri,  si  la  Musulmane  est  aussi  nulle  là-haut  qu'elle  l’est  ici. 

» Les  peuples  occidentaux  qui  prennent  aujourd’hui  l’Afrique  pour  but  de 
leurs  tentatives  d’expansion,  auraient  une  tâche  plus  facile  s'ils  ne  trouvaient 
devant  eux  que  des  peuples  fétichistes  seulement. 

» Précisément  parce  que  ces  peuples  sont  encore  dans  l’obscurité  il  n’y  a 
à vaincre  chez  eux  que  de  mauvais  instincts.  L’éducation  patiente  les  modifie- 
rait. Etrangers  à toute  idée  religieuse  ils  seraient  plus  maniables  et  se  plie- 
raient mieux  à nos  enseignements  civilisateurs.  Leurs  progrès  dans  la  voie 
féconde  et  pratique  où  nous  les  engagerions  seraient  d’autant  plus  rapides 
qu’ils  ne  seraient  entravés  par  aucun  dogme,  par  aucun  anathème  envers  cer- 
taines manifestations  du  progrès  et,  surtout, qu’ils  auraient  pour  les  encourager 
et  les  soutenir  dans  cette  marche  en  avant,  ce  collaborateur  précieux,  la  femme, 
dont  sa  religion  prive  le  Musulman.  » 
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Chez  les  peuples  idolâtres  du  Niger  tout  ce  qui  concerne  le  mariage,  le 
divorce,  les  naissances,  etc.,  se  passant  en  public,  aucune  sanction  autre  que  la 
mémoire  des  assistants  n’est  nécessaire  pour  la  validité  de  ces  actes. 

Au  point  de  vue  des  droits  sociaux  et  de  famille  les  sexes  sont  égaux.  Chez 
ces  peuples  pas  de  privilège  pour  l’un  au  détriment  de  l’autre.  Les  devoirs 
comme  les  charges  sont  en  partage,  et  l’équilibre  de  cette  règle  est  même 
observé  en  cas  de  guerre.  Si  l’homme  combat  la  femme  suit  le  guerrier,  lui 
assure  sa  subsistance,  soigne  ses  blessures  et,  en  cas  de  mort,  soustrait  son 
corps  à l’ennemi  pour  lui  éviter  les  mutilations. 

Les  charges  de  la  famille  sont  supportées  en  commun.  Les  charges  envers 
l’enfant  cessent  dès  que  celui-ci  est  arrivé  à l’âge  adulte  ; à lui  ensuite  de  pour- 
voir â sa  subsistance  ; à partir  de  ce  moment  le  lien  de  la  famille  est  brisé.  On 
ne  trouve  le  sentiment  du  foyer  exister  à l’état  permanent  que  dans  les  familles 
royales  ou  des  grands  dignitaires,  parce  que  le  trône  ou  les  honneurs  s’y  trans- 
mettent héréditairement. 

L’adultère  est  puni  de  diverses  manières  selon  qu’il  est  commis  chez  telle 
on  telle  peuplade. 

Dans  certaines  l’individu  complice  de  la  femme  devient  l’esclave  du  mari 
(analogie  avec  l’ancien  droit  romain)  ; chez  d’autres  le  mari  outragé  acquiert  le 
droit  d’avoir  les  prémices  de  la  jeune  vierge  que  son  insulteur  épousera,  ou  se 
contente  d’une  réparation  en  nature  que  lui  paie  le  complice  de  sa  femme.  Ce 
mode  de  réparation  est  le  plus  généralement  répandu.  L’adultère  est  rarement 
une  cause  de  séparation  entre  les  époux.  Dans  ces  pays  la  faute  de  la  femme 
n’a  pas  les  mêmes  conséquences  que  chez  nous.  L’homme  se  sent  peu  atteint 
par  l’intrusion  au  sein  de  son  foyer  d’un  être  qui  n'est  pas  de  lui.  Les  mœurs 
sociales  de  son  peuple  ne  lui  imposant  pas  les  soucis  de  l’avenir  de  l’enfant,  et 
ne  donnant  à celui-ci  aucun  droit  d’entrer  dans  la  vie  du  mari  de  sa  mère, 
l’adultère  par  suite  n’a  pas  de  grandes  conséquences. 

Pour  la  femme,  dans  la  plupart  des  cas,  cette  faute  lui  attire  une  correc- 
tion et  tout  se  borne  là.  Chez  certains  peuples  l’adultère  de  la  femme  touche 
si  peu  le  mari,  que  c’est  celui-ci  qui  engage  sa  femme  à le  commettre  pour  sur- 
prendre ensuite  le  couple  et  faire  payer  au  complice  une  indemnité  à titre  de 
réparation.  Nous  retrouverons  pareille  pratique  dans  le  Haut-Congo. 

Le  mariage  ne  lie  pas  perpétuellement  les  individus.  Que  ce  soit  par 
accord  mutuel  ou  pour  toute  autre  cause,  il  peut  se  dissoudre  par  la  volonté  de 
l’un  ou  de  l’autre. 

Chez  les  idolâtres,  pas  de  complications  comme  il  en  existe  chez  nous, 
lorsqu’il  s’agit  de  rompre  un  mariage.  Le  sort  de  l’enfant,  si  difficile  à fixer 
chez  les  peuples  civilisés,  n’est  compromis  en  rien,  chez  les  noirs,  par  la  rup- 
ture entre  les  parents.  La  nature  produisant  incessamment  et  suffisamment 


— 179  — 


pour  l’entière  satisfaction  des  besoins  matériels  des  individus,  ceux-ci  n’éprou- 
vent aucune  nécessité  d'établir  des  lois  protégeant  l’un  envers  l’autre  les  mem- 
bres d'une  même  famille,  car  de  l’union  ou  de  la  séparation  des  êtres  entre  eux 
ne  résulte  aucune  atteinte  pour  leurs  intérêts;  qu’ils  restent  unis  ou  qu’ils  se 
séparent  leur  condition  matérielle  n’est  ni  améliorée  ni  empirée  : les  bananes 
n’en  poussent  pas  moins,  les  cocos  sont  tout  aussi  nombreux  et  les  poissons 
grouillent  en  aussi  grand  nombre  dans  les  rivières. 

La  plupart  des  noirs  idolâtres  ont  plusieurs  femmes. 

Au  Bénué  les  esclaves  sont  soumis  à la  coutume  de  l’exposition  : cette  cou- 
tume consiste  à exposer  le  nouvel  esclave  enchaîné  pendant  plusieurs  jours 
devant  la  maison  de  celui  à qui  il  appartient,  et  cela  pour  que  toute  la  peuplade 
puisse  l’examiner  et  le  reconnaître  s’il  venait  à s’évader;  le  temps  de 
l’exposition  achevé  il  est  délié,  et  commence  le  service  de  son  nouveau  maître. 

Les  femmes  ne  sont  point  soumises  à cette  coutume. 

Les  femmes  esclaves  qui  partagent  la  couche  du  maître  ne  font  rien  ; les 
autres  sont  occupées  à la  cuisson  des  aliments,  au  transport  du  bois  et  de  l’eau, 
ainsi  qu’à  la  confection  des  tapis  ou  des  nattes. 

Après  le  repas  du  soir  commencent  les  amusements. 

Ils  consistent  en  danses  et  chants.  Un  tambourin,  des  flûtes  en  bambou 
composent  l’orchestre.  Nègres  et  négresses  forment  un  grand  cercle,  les  dan- 
seurs au  centre.  Ces  amusements  n’offrent  rien  de  particulier.  Il  y a à signaler 
cependant  une  danse  qui  offre  quelqu’originalité.  La  danseuse  se  frappe  avec 
force  la  poitrine,  puis,  à un  moment  donné,  s’enlève  par  un  vigoureux  effort  des 
jarrets  à un  mètre  du  sol  environ,  tend  subitement  ses  jambes  horizontalement 
et  se  laisse  retomber  à terre  dans  cette  position.  Le  choc  qu’elle  reçoit  sur  son 
séant  doit  être  bien  violent,  car  on  l’entend  parfaitement,  malgré  le  bruit  des 
musiciens,  et  la  danseuse  recommence  plusieurs  fois  de  suite  cet  exercice,  sans 
que  cela  paraisse  l’incommoder. 

Les  esclaves  femmes,  dans  les  pays  où  résident  des  blancs,  sont  souvent 
l’objet  d’un  triste  marchandage.  Le  maître  reçoit  le  prix  des  faveurs  accordées 
par  la  pauvrette,  mais  ce  qu'il  y a de  certain  c’est  que  le  blanc  ne  reçoit  jamais 
la  visite  de  jeunes  filles  vierges.  Toutes  celles  qui  lui  sont  envoyées  ont  appar- 
tenu d’abord  au  maître,  qui,  à l'âge  de  puberté,  en  a fait  sa  femme. 


A propos  des  horreurs  de  la  guerre  entre  ces  peuplades  cannibales  et  escla- 
vagistes, Viard  décrit  les  suites  d’un  combat  : 

« ...  A ce  moment,  des  actes  d’une  sauvagerie  qui  épouvante  se  passent. 
Au  milieu  d’indescriptibles  scènes  de  douleur,  de  sanglots,  des  dernières  résis- 
tances des  vaincus,  commence  un  atroce  travail  d’élimination.  Tout  ce  qui  est 
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trop  jeune,  ou  malade,  ou  trop  vieux,  tout  ce  qui,  enfin,  ne  pourrait  supporter 
une  longue  marche,  est  éventré  et  assommé  sur  place! 

» De  tout  jeunes  enfants  sont  arrachés  des  bras  de  leur  mère  et,  après  avoir 
eu  le  ventre  troué  à coups  de  sabre  ou  le  corps  mutilé  à coups  de  lance,  sont 
ensuite  jetés  tout  saignants  sur  le  sol,  dans  les  hautes  herbes.  » 


Nous  puiserons  encore  dans  Viard  l’intéressante  relation  d’un  mariage  chez 
les  fétichistes  : 

« Elle  a 12  ans  à peine;  lui  i5  au  plus.  Sa  fleur  d’oranger?  Des  négresses 
expertes  se  sont  assurées  ce  matin  qu'elle  n’avait  pas  été  effeuillée. 

» Sur  une  des  places  du  village,  la  plus  près  de  la  case  de  l’épousée,  toute 
la  peuplade  est  réunie.  Sur  une  partie  de  cette  place  les  femmes  entassent 
pêle-mêle  des  poules,,  des  bananes,  du  maïs,  des  noix  de  coco;  ce  sont  les 
offrandes  de  chacun  que  tous  mangeront  tout  à l’heure.  A l’abri  du  soleil,  sous 
des  feuilles  de  bananier,  sont  de  grandes  calebasses  où  pétille  le  vin  de  palme; 
dans  un  moment,  quand  les  cerveaux  seront  sous  l’influence  de  cette  boisson,  la 
fête  tournera  en  une  saturnale  diabolique. 

))  Sur  la  place  quelque  chose  de  singulier  se  passe  : des  hommes  tracent 
sur  le  sol  de  grands  ronds  dont  la  courbe,  plus  ils  se  rapprochent  d’un  centre 
convenu,  devient  petite,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  qu’un  diamètre  de  cinq  pieds 
pour  le  dernier  cercle;  dans  cet  espace  laissé  libre  d’autres  hommes  entassent 
des  fleurs  et  du  feuillage;  puis, ces  préparatifs  terminés,  sur  le  signal  d’un  chef, 
toute  la  foule  se  dirige  vers  la  case  de  la  jeune  vierge.  Celle-ci  alors,  sans  se 
montrer,  demande  à tous  ces  gens  ce  qu’ils  veulent. 

» — Waha  ! Waha  ! hurlent-ils. 

» Chez  ce  peuple  chaque  jeune  fille,  avant  d’être  livrée  à son  fiancé,  est 
astreinte  à enfouir  une  noix  de  coco  et,  selon  ce  que  deviendra  cette  semence, 
elle  sera  ou  ne  sera  pas  heureuse. 

» L’arbre  futur  sera  le  symbole  de  sa  vie,  et,  les  circonstances  viendraient- 
elles  à faire  mentir  cette  coutume,  la  jeune  femme  aurait-elle  tout  pour  être 
heureuse  plus  tard,  si  son  arbre  n’est  pas  bien  venu,  elle  se  croira  malheureuse; 
c’est  la  croyance. 

» A l’invitation  qui  lui  en  est  faite,  la  jeune  fille  sort  de  sa  case;  elle  se  pré- 
sente aux  yeux  de  tous,  nue,  inconsciente,  et  est  conduite,  accompagnée  de  chants 
et  de  cris,  à l’endroit  où  doit  être  enfoui  le  coco.  L’arbre  à venir  sera  le  sien,  ce 
sera  son  fétiche,  à elle  seule  incombera  le  soin  de  l’entretenir  et  d’en  recueillir 
les  fruits;  puis,  la  noix  enterrée,  elle  est  reprise  et,  pendant  que  les  gens  de  la 
peuplade  se  massent  à l’endroit  où  sont  les  ronds,  mais  en  dehors  d’eux,  elle  est 
amenée  par  des  jeunes  filles  au  centre  des  cercles,  là  où  se  trouve  placé  l’entas- 
sement de  feuilles  et  de  fleurs. 
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))Que  va-t-il  se  passer? 

» Une  chose  bizarre. 

» Les  jeunes  filles  couchent  la  vierge  sur  le  sol,  puis  amoncellent  sur  elle 
toute  la  masse  de  verdure  qui  est  là;  bientôt  elle  disparaît  sous  cette  avalanche 
de  feuilles  et  de  fleurs,  et,  quand  plus  rien  d’elle  n’est  visible,  celles  qui  l’ont 
recouverte  regagnent  la  foule. 

» C’est  alors  qu’est  amené  le  fiancé.  A peine  a-t-il  paru  qu’un  vacarme  épou- 
vantable se  produit  ; tous  crient  et  gesticulent  ; des  femmes  lui  jettent  des 
pierres  ; d’autres  lui  adressent  des  louanges  ; les  premières  sont  celles  dont  le 
mariage  a mal  tourné  ; les  secondes  celles  dont  l’union  a été  heureuse. 
Pauvre  garçon!  Comme  s’il  était  responsable  ou  de  ces  déboires  ou  de  ces  joies! 

J)  Lui  est  tout  ahuri  de  ce  bruit  et  des  attaques  dont  il  est  le  but;  enfin  un 
parti  neutre,  des  jeunes  filles  à marier,  le  prennent  et  le  placent  sur  la  limite 
des  ronds  tracés  sur  le  sol  ; là  elles  lui  parlent  longuement  ; par  gestes  elles 
lui  montrent  l’espace,  et  subitement  elles  se  sauvent. 

» D’un  saut,  sur  un  pied,  le  fiancé  entre  dans  le  premier  cercle  ; puis,  sur 
un  pied  toujours,  il  commence  son  épreuve.  Il  doit  parcourir  ainsi,  en  sautil- 
lant, tous  les  ronds  tracés,  et  atteindre  de  la  sorte  le  centre,  là  où  est  sa 
future  femme,  sans  qu’il  se  soit  arrêté,  sans  que  le  pied  levé  ait  posé  à terre. 

))  Malheur  à lui  s’il  vient  à buter  ou  si  une  crampe  le  saisit  ; aussitôt  tous 
se  précipitent  sur  lui  et  l’accablent  de  coups,  et  de  longtemps  il  ne  retrouvera 
femme  ; mais  il  a réussi  : le  voilà  au  centre. 

» Pendant  tout  le  temps  que  dure  l’épreuve  dépeindre  l’anxiété  qu’expri- 
ment tous  les  visages  est  impossible.  Enfin  un  long  cri  part  de  toutes  les  poi- 
trines : il  a réussi,  le  voilà  près  de  l'amas  de  verdure  ! 

))  Ici  il  se  fait  un  jeu  mimique  des  plus  drôles. 

))  Une  fois  le  centre  atteint  le  fiancé  n’est  plus  tenu  à marcher  sur  un  pied. 
Quelques  instants  il  contemple  ce  tas  de  feuillage,  il  tourne  autour  ; puis,  se 
baissant,  il  commence  à enlever  quelques  branches  ; la  couche  de  verdure 
devenant  de  moins  en  moins  épaisse  il  finit  par  apercevoir  quelque  chose  ; il 
se  baisse  davantage  et,  quand  ce  qu'il  a vu  le  persuade  que  sa  fiancée  est  là, 
c’est  à pleines  poignées  qu’il  attrape  feuilles  et  fleurs,  et  qu’il  rejette  tout  au 
loin.  Sa  fiancée  découverte,  il  la  saisit  violemment,  la  jette  sur  son  épaule  et 
s'enfuit.  Alors  commence  une  chasse  insensée  ; tout  le  village  détale  après  lui. 
C’est  en  vain  qu’il  essaie  de  pénétrer  dans  les  cases  trouvées  sur  sa  route,  toutes 
lui  sont  fermées  ; il  doit  atteindre  la  sienne  et,  toujours  poursuivi,  toujours  sa 
vierge  sur  les  épaules,  il  parcourt  au  pas  de  course  tout  le  village,  jusqu’à  ce 
qu’enfin  sa  bonne  chance  l’amène  devant  sa  demeure,  où  il  tombe  épuisé  et 
haletant.  » 


20 


1 


— i82  — 

Si  nous  abandonnons  Viard  pour  consulter  Burdo,  nous  y trouvons  la 
confirmation  des  faits  rapportés  par  le  premier,  comme  aussi  des  appréciations 
diamétralement  opposées  des  faits  observés.  ; 

Ainsi  Viard  estime  que  la  négresse  pousse  la  coquetterie  jusqu’au  raffine- 
ment. Ecoutons  Burdo  : « A Onitsha  (à  environ  5o  lieues  de  la  côte  sur  le 
Niger)  les  indigènes  ont  l’instinct  de  la  propreté,  et  à chaque  instant  on  les  f 

voit,  hommes,  femmes  et  enfants  se  baigner  dans  la  petite  baie  creusée  par  le  ï. 

Niger  au-dessous  de  leur  ville.  . * 

» Par  contre  ils  n’ont  de  la  pudeur  aucune  espèce  de  notion,  et  ils  ne  son- 
gent  même  pas  à s’étonner  de  leur  nudité  réciproque.  A en  juger  par  nos  mœurs  } 

d’Europe  on  serait  enclin  à croire  que,  chez  la  femme,  la  coquetterie  est  1 

instinctive  ; la  négresse  est  là  qui  prouve  le  contraire,  et  démontre  que  bel  et  V 

bien  c’est  un  fruit  de  la  civilisation.  De  même  qu’elle  ignore  la  pudeur  la 
négresse  ne  se  doute  pas  de  l’impression  qu’un  brin  de  coquetterie  de  sa  part 
pourrait  faire  sur  l’homme  : l’idée  de  le  captiver  par  ses  atours,  par  son  regard,  r 

par  ses  charmes,  ne  lui  vient  même  pas  à l’esprit,  et  jamais  elle  n’essaye  d’at-  | 

tirer  sur  elle  l’attention.  C’est  comme  si  un  sens  lui  faisait  défaut.  Et  n’en  ‘1 

déplaise  à qui  trouve  à redire  à la  façon  d'être  des  Européennes,  je  constate  p 

qu’à  cause  de  ce  manque  absolu  de  coquetterie  et  de  grâce  c’est  à peine  si  la 
négresse  mérite  le  nom  de  femme.  ' jj;' 

))  Chez  les  nègres,  le  mariage  n’est  qu’une  affaire,  une  emplette.  Néanmoins 
à Onitscha  les  femmes  ne  sont  pas  traitées  en  êtres  dégradés,  comme  c’est  le  cas 
chez  d’autres  tribus  où  elles  se  voient  ravalées  à l’état  de  bêtes  de  somme.  C'est  y 

même  à elles  que  le  soin  de  régler  les  transactions  commerciales  est  générale- 
ment  confié.  Elles  parcourent  le  pays  afin  d’y  recueillir  les  ivoires  et  les  huiles  : ; 

de  palme,  et  parfois,  dans  leurs  échanges,  elles  déploient  un  bon  sens  qui 
étonne.  Cependant  elles  n’exercent  le  métier  de  commissionnaires  qu’après  avoir  •' 

atteint  un  certain  âge. 

» Mais  là  s’arrêtent  leurs  prérogatives  : elles  ne  peuvent  aspirer  à aucune 
fonction  ni  dignité  publique.  Lorsqu’une  guerre  éclate  elles  suivent  les  com- 
battants, ramassent,  soignent  les  blessés,  et  font  preuve  de  courage  et  de  beau-  Ç 

coup  de  bonté.  Si  donc  la  coquetterie  est  un  fruit  de  la  civilisation,  il  faut  y 

croire  que  le  dévouement  est  un  don  naturel  à la  femme,  puisqu’il  est  l’apanage  % 

même  des  créatures  les  plus  barbares.  5’ 

))  A l’inverse  de  ce  qui  se  pratique  au  Sénégal  et  chez  les  peuplades  de  y 

l’Yoribba,  les  négresses  de  l’Ibo  ne  portent  pas  leurs  enfants  sur  le  dos  ou  sur  y 

la  hanche,  mais  bien  sur  les  bras,  ce  qui  leur  donne  un  air  plus  tendre  et  plus 
maternel.  Cependant,  lorsque  les  enfants  arrivent  à un  âge  où  ils  peuvent  se  ' - 

suffire  à eux-mêmes,  ils  prennent  leur  volée  comme  une  couvée  de  moineaux, 
et  dès  là,  plus  de  lien  de  famille  pour  aucun.  Chez  les  hauts  dignitaires  seuls. 
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chez  les  prêtres  et  au  sein  des  familles  régnantes,  la  tradition  du  foyer  se 
conserve,  parce  que  le  pouvoir  et  les  honneurs  s’y  transmettent  héréditaire- 
ment., » 

Burdo  est  entièrement  d’accord  avec  Viard  pour  ce  qui  concerne  la  non- 
existence  de  la  famille,  la  polygamie,  la  condition  des  femmes  esclaves,  la  par- 
ticipation des  femmes  aux  marches  de  guerre. 

A propos  de  la  polygamie,  il  écrit  que  l’arrivée  d’une  nouvelle  recrue  dans 
une  case  prête  à une  remarque  bizarre  : bien  loin  que  les  autres  l’y  voient 
entrer  de  mauvais  œil,  elles  s’estiment  heureuses  de  ce  renfort,  et  cela  se  con- 
çoit : plus  il  y a de  femmes  en  puissance  d’un  même  homme,  plus  la  somme  de 
travail  qui  incombe  à chacune  est  légère.  Il  faut  l’avouer,  c’est  là  une  consé- 
quence originale  de  la  polygamie  entendue  comme  l’entendent  les  noirs, 

Burdo  eut  l’occasion  de  vérifier  de  visu  l’existence,  dans  certains  harems  du 
Bas-Niger,  de  Mauresques  pareilles  à celles  du  Sénégal.  Elles  avaient  la  peau 
noire,  mais  de  fort  beaux  traits,  de  grands  yeux  fendus  en  amande  et  ombragés 
de  longs  cils  recourbés,  le  nez  aquilin,  les  lèvres  fines,  la  chevelure  ondée  et 
très  longue. 

Elles  ne  ressemblaient  en  rien  aux  massives  négresses  indigènes. 

On  les  achète  aux  caravanes  venant  du  Nord  et  de  l’Orient,  c’est-à-dire  du 
Soudan  et  des  pays  limitrophes,  d’où  véritablement  les  rois  nègres  tirent  les 
plus  beaux  ornements  de  leurs  harems. 

Décrivant  certaines  tribus  Burdo  insiste  sur  le  bracelet  de  la  négresse. 
Les  gros  bracelets  d’ivoire,  dont  les  opulentes  négresses  du  Niger  s’enlacent 
la  cheville,  ne  sont  pas  qu’un  vain  ornement,  mais  bel  et  bien  ils  tiennent 
lieu  d’un  véritable  serment  de  fidélité. 

C’est  l’équivalent  de  l’anneau  nuptial  que  mari  et  femme  échangent  en 
Europe,  avec  cette  différence  toutefois  que  la  bague  de  mariage  s’égare  facile- 
ment, tandis  que  le  bracelet  de  la  négresse  est  pour  la  vie  rivé  à sa  jambe  ou  à 
ses  jambes.  Ce  n’est  point  pour  elles  un  accessoire  bien  agréable.  Loin  de  là. 
On  se  figure  aisément  le  poids  d’un  morceau  d’ivoire  creusé  dans  la  partie  la 
plus  large  d’une  défense  d’éléphant,  et  qui  va  de  la  cheville  à la  naissance  du 
mollet.  Le  creux  en  est  tout  juste  suffisant  pour  y pouvoir  passer  le  pied,  non 
sans  gêne  toutefois,  ni  sans  douleur. 

Pour  gênante  que  soit  cette  parure,  toute  femme  qui  la  donnerait,  la  ven- 
drait, ou,  par  malencontre,  la  briserait,  passerait  néanmoins  pour  avoir  forfait 
à ses  devoirs  ; elle  serait  répudiée,  chassée  avec  mépris,  et  qui  sait  si  d’un  acci- 
dent ou  d’une  maladresse  on  ne  lui  ferait  pas  un  crime  qui  lui  coûterait  la  vie? 
Plusd’un  Européen  atentédese  procurer  l’un  de  ces  fameux  anneaux,  en  échange 
d'étoffes  et  de  perles,  dont  la  vue  excitait  au  plus  haut  point  la  convoitise  des 
femmes  à qui  il  s’adressait.  Il  n’y  est  point  parvenu.  Volontiers  elles  lui  auraient 
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abandonné  tous  leurs  colifichets,  mais  leur  anneau,  pour  rien  au  monde  elles 
ne  s’en  séparent.  Rien  qu’à  leur  en  faire  la  demande,  on  les  effarouche,.... 

Heureux,  bienheureux  les  nègres,  si  au  cœur  de  leurs  femmes  la  fidélité 
est  aussi  bien  ancrée  que  l’est  à leur  cheville  l’anneau  d’ivoire,  qui  en  est  le 
symbole. 


Chez  les  tribus  d’Ogbekin  et  chez  tous  les  peuples  riverains  du  Niger,  il  se 
célèbre  une  solennité  témoignant  d’une  profonde  barbarie,  et  qu’il  sera  bien 
difficile  d’extirper  : c’est  la  fête  annuelle  de  l’expiation,  à propos  de  laquelle 
ont  lieu  deux  sacrifices  humains.  L’un  s’accomplit  en  secret  et  est  destiné  à 
laver  les  fautes  du  roi  ; l’autre  se  fait  publiquement  et  a pour  but  d’expier  les 
crimes  de  son  peuple. 

D’ordinaire,  les  victimes  sont  de  jeunes  vierges  enlevées  à des  tribus 
ennemies,  ou  achetées  à une  peuplade  voisine,  des  étrangères,  par  conséquent. 

Quand  s’offre  le  sacrifice  public  les  prêtres  féticheurs  couvrent  de  fleurs, 
de  feuilles,  d’oripeaux  de  tous  genres  la  tête  de  la  pauvre  enfant  qui  va  être 
immolée,  et  la  mènent,  toute  nue,  hors  de  l’enceinte  de  la  ville.  Le  peuple  est 
là,  qui  l’attend.  Dès  qu’elle  apparaît,  hommes,  femmes, enfants  la  menacent  du 
poing,  en  la  chargeant  d’imprécations,  poussent  d’atroces  hurlements, se  livrent 
à de  violentes  contorsions,  et  crient  à tue-tête  : « Arroyé!  Arroyé!  » (Maudite! 
Maudite  !),  s’imaginant  de  la  sorte  rejeter  toutes  leurs  fautes  sur  l’infortunée,  et 
l’en  rendre  responsable.  La  victime  est  alors  mise  à mort  par  les  prêtres.  Chez 
les  peuplades  dont  le  Niger  arrose  le  territoire  ils  la  conduisent  en  pirogue 
jusqu’au  milieu  du  fleuve,  et  là,  après  lui  avoir  attaché  un  poids  au  cou,  ils  la 
précipitent  au  fond  des  eaux,  tandis  que  sur  la  rive  la  foule  continue  à hurler  : 
cc  Arroyé!  Arroyé!  » 

Il  sera  bien  difficile  d’extirper  cette  pratique  affreuse.  Outre  qu’elle  date  de 
loin,  de  très  loin,  — car  on  la  retrouve  chez  les  peuples  les  plus  policés  du 
monde  ancien,  — elle  se  fonde  sur  une  idée  qui  est  de  nature  à exercer  un 
puissant  ascendant  sur  l’esprit  des  barbares.  Cette  idée  c’est  que  le  sang,  et  le 
sang  humain  par  dessus  tout,  a la  vertu  de  racheter  les  fautes  commises  par 
l’homme  envers  l’homme,  ou  envers  les  êtres  objets  de  sa  vénération. 


Les  femmes  de  laBénué  sont  d’une  obésité  phénoménale,  ce  qui, chez  elles 
comme  chez  les  Orientales,  est  une  marque  de  beauté  et  de  distinction.  On 
n’imagine  pas  qu’un  peuple,  si  sauvage  fût-il,  en  pût  venir  à trouver  du  charme 
en  cette  monstrueuse  difformité  et  pourtant  c’est  ce  qui  a lieu.  Telles  femmes 
pèsent  quatre  cents  livres  ! Et  ce  sont  de  royales  et  puissantes  favorites!  C’est  à 
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ne  s’en  fier  ni  à ses  yeux  ni  à ses  oreilles!  Aveccela  elles  se  parent  des  ornements 
les  plus  baroques.  Tout  leur  est  bon  : des  perles,  des  morceaux  de  bois,  des  frag- 
ments d’os,  des  lambeaux  de  cuir,  voilà  de  quoi  sont  faits  leurs  colliers,  qu'agré- 
mentent des  ongles  d’oryctéropes,  des  dents  de  crocodiles  et  de  chacals,  des 
serres  d’aigles,  des  vertèbres  de  serpents,  enfin  des  verroteries  bleues,  produit 
indigène,  qui  s’obtient  en  fondant  de  vieilles  bouteilles,  et  qu’on  colore  durant 
la  fusion  au  moyen  d’indigo.  C’est  on  ne  peut  plus  grossier,  mais  les  naturels  y 
attachent  du  prix,  tandis  qu’ils  tiennent  en  médiocre  estime  nos  verroteries. 

Après  le  cou,  c’est  leurs  oreilles  que  les  femmes  [de  la  Bénué  surchargent 
d’ornements  suigeneris. 

Littéralement  elles  se  les  ourlent  de  minces  anneaux  en  cuivre  ou  en  fer; 
et  souvent  une  lourde  pendeloque  ou  un  morceau  de  verre  bleu  complète  cette 
sauvage  parure,  dont  elles  tirent  grande  vanité. 

A Imaha  (Bénué)  Burdo  vit  une  femme  du  nom  d’Agimi,  que  les  indigènes 
tenaient  pour  oracle.  Jamais  imagination,  si  féconde  qu'elle  soit,  n’enfanterait 
rien  de  pareil.  Agimi  devait  avoir  qS  ans  à tout  le  moins,  et  en  pays  nègre, 
45  ans  c’est  la  vieillesse  ; physionomie  lâchée,  comme  blette;  tête  énorme,  nez 
épaté  et  comme  perdu  dans  la  bouffissure  du  visage;  obésité,  corpulence  telles 
qu’aucun  bœuf  gras,  fut-il  couronné,  ne  donnerait  idée  d’un  semblable  colosse 
féminin.  Burdo  ne  la  vit  pas  debout;  il  pensa  qu’elle  était  incapable  de  marcher 
et  de  se  tenir  droite,  le  poids  d’un  tel  corps  devant  forcément,  entraîner  les 
assises,  si  robustes  soient-elles.  Pour  venir  à lui  elle  s’était  traînée  hors  de  sa 
case  en  s’aidant  des  mains,  et  l’avait  salué  la  face  contre  terre. 

Au  lieu  de  se  relever  elle  garda  la  même  attitude,  ne  répondant  que  : 
« Sanù,  okù,  gnà-gnà  »,  qui  sont  les  saints  usités  par  là.  En  somme  rien  que 
sa  monstruosité  légitimait  la  vénération  dont  elle  était  l’objet. 


Au  cours  de  son  voyage  Burdo  fut  accueilli  et  presque  sauvé  par  l’évêque 
du  Niger,  à Lokodsa  (confluent  Niger-Bénué). 

C’était  un  indigène  à cheveux  blancs,  Samuel  Adjaï  Crowther,  né  dans 
l’Igbirra-Panda  sur  la  Bénué. 

Burdo  recueillit  sa  touchante  histoire  (1878). 

Son  âge?  Sa  tête  blanche  accusait  la  cinquantaine. 

Un  matin  — il  pouvait  avoir  neuf  ans  — toute  sa  tribu  courut  aux  armes, 
pleine  d’épouvante. 

...  Des  bandes  nombreuses  se  ruaient  sur  le  village...  C’étaient  les  Filanis 
chasseurs  d’esclaves...  Ils  furent  vainqueurs. 

Le  futur  évêque  du  Niger  eut  son  père  tué  sous  ses  yeux.  Il  se  cramponna 
aux  genoux  de  sa  mère;  mais  les  Filanis  l’en  arrachèrent  violemment,  et 
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l’emmenèrent,  laissant  la  pauvre  femme  inanimée,  au  seuil  de  sa  hutte 
réduite  en  cendres. 

Pendant  une  année  l’enfant  fut  promené  de  marché  en  marché  sans  trouver 
d’acquéreur. 

Ramené  à la  côte  occidentale,  il  fut  vendu  à des  négriers  portugais. 

Parti  sans  encombre  du  Vieux-Calabar  le  navire  qui  portait  le  jeune  nègre 
fut  pourchassé  à hauteur  de  hile  de  Sainte-Hélène  par  un  bâtiment  anglais. 
Sans  espoir  d’échapper,  le  brick  (du  modèle  appelé  tombeau),  précipita  dans  les 
flots  sa  cargaison  de  chair  humaine. 

A la  faveur  de  l’affreux  désordre  occasionné  à bord  du  négrier  par  l’approche 
du  croiseur,  l’enfant  avait  réussi  à se  blottir  dans  la  cale  entre  deux  sacs  de  sel. 

Les  Anglais  ont  vu  le  jeu  du  négrier  ; ils  montent  à l’abordage  ; les  ven- 
deurs d’hommes  sont  pendus  à la  plus  haute  vergue,  et  le  navire  va  être  coulé. 
Mais  auparavant  on  le  visite. 

Ainsi  fut  sauvé  l’enfant.  On  le  mit  à l’école  à Sierra-Léone.  Ses  progrès  le 
firent  envoyer  à Londres,  où  il  fut  ordonné  prêtre.  Sur  sa  demande  il  fut  ren- 
voyé à la  côte  d’Afrique  en  qualité  de  missionnaire.  Son  courage  et  son  zèle 
dans  toutes  les  entreprises  civilisatrices  et  scientifiques  auxquelles  il  fut 
associé  furent  tels,  qu’en  1864,  rappelé  en  Angleterre,  il  y fut  sacré  évêque  par 
l’archevêque  de  Cantorbéry. 

C’est  alors  qu’on  lui  assigna  pour  diocèse  le  Haut-Niger,  où  il  retourna 
évangéliser  ses  sauvages  compatriotes. 

Un  jour  qu’il  prêchait  l’Evangile  à Imaha,  gros  village  de  l’Igbirra-Panda, 
une  pauvre  vieille  femme,  courbée  sous  le  poids  des  chagrins  et  des  ans,  s’ap- 
proche du  groupe  que  les  indigènes  forment  autour  du  noir  pasteur. 

Tout  à coup  la  pauvresse  est  prise  d’un  tremblement  : la  voix  du  prêtre 
l’étonne.  Elle  cherche  à le  voir,  les  indigènes  le  lui  masquent.  Elle  écoute  de 
nouveau...  Soudain,  affolée,  elle  se  fraye  passage  à travers  la  foule,  et,  à demi- 
morte,  se  jette  dans  les  bras  de  l’évêque  en  s’écriant  : « Mon  fils  ! Mon  fils  ! « 

C’était  sa  mère  dont  les  marchands  d’esclaves  n’avaient  pas  voulu  et  qui, 
laissée  pour  morte  après  s’être  vu  arracher  son  fils,  avait  ainsi  échappé  à la  bou- 
cherie et  à l’esclavage..... 

Depuis  vingt-huit  ans  elle  errait  de  village  en  village,  en  quête  de  son 
enfant.....  Elle  venait  de  le  retrouver  évêque  ! 

Il  emmena  sa  vieille  mère  à Lagos,  dont  il  avait  fait  sa  résidence,  et  l’en- 
toura de  tous  les  soins,  de  toutes  les  douceurs,  de  toutes  les  tendresses  dont  sa 
vie  avait  été  sevrée  jusqu’alors  ; et  lui-même  lui  ferma  les  yeux  lorsqu’on  1874 
elle  s’éteignit  doucement  dans  ses  bras. 
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Pour  terminer  ce  chapitre  nous  dirons  un  trait  de  mœurs  de  Bonny. 

C’était  le  dimanche  8 décembre  i88g.  Nous  avions  parcouru  la  ville  en  tons 
sens,  vu  ses  grands  canots  de  guerre,  ses  huttes  posées  tout  de  travers,  ses 
nombreux  vieux  canons  servant  de  seuils  aux  portes,  de  pont  aux  ruisseaux, 
d’enclumes  à tout  le  monde,  lorsqu’il  nous  vint  à l’esprit  que  nous  avions 
soif.  Notre  guide  nous  offrant  de  nous  mener  boire  un  verre  de  bière  nous 
acceptons  avec  enthousiasme.  Justement  nous  venions  d’être  joints  par  le  boy 
de  la  princesse  de  Bonny,  et  nous  voici  conduits  ni  plus  moins  qu’au  palais, 
nouveau  sujet  d’étonnements.  Une  spacieuse  construction  en  planches,  occu- 
pant les  quatre  faces  d’un  carré  dont  le  centre  est  réservé  à un  parterre  de  lau- 
riers-roses, Il  y règne  une  fraîcheur  réconfortante  ; nous  nous  asseyons  à une 
lourde  table  garnie  d’un  fort  beau  tapis  ; le  long  des  murs  des  fauteuils,  un 
sopha,  une  machine  à coudre,  un  meuble  supportant  une  pendule  et  de  nom- 
breux bibelots.  Le  “ page  ” de  la  princesse  Laurence  nous  apporte  des  bou- 
teilles de  bière  allemande,  et  pendant  que  nous  buvons  avec  délices  nous 
parvenons  à obtenir  quelques  renseignements.  Le  roi  est  mort  depuis  assez 
longtemps  déjà  ; le  prince,  n’ayant  que  24  ans,  ne  peut  encore  monter  sur  le 
trône,  les  coutumes  du  pays  exigeant  la  trentaine  révolue.  La  princesse  Lau- 
rence est  plus  âgée;  nous  voudrions  lui  présenter  nos  respects,  à celte  négresse 
dont  l’éducation  s’est  faite  à Londres  et  à Paris,  et  qui  parle  latin  et  grec,  à ce 
qu’assure  le  page.  Malheureusement  cette  intéressante  personne  est  en  ce 
moment  aux  offices  religieux. 

C’est  d’après  ses  instructions  que  les  étrangers  sont  ainsi  conduits  au  palais 
pour  s’y  rafraîchir  à leur  aise.  Seulement  la  bouteille  de  bière  coûte  six  pence; 
c’est  du  reste  la  coutume  nègre. 


LE  GABON 


Force  nous  est  de  passer  sous  silence  la  côte  de  Calabar  et  le  Cameroun, 
faute  de  renseignements  suffisants. 

Nous  sommes  au  Gabon. 

Aldus  (xvii^  et  xviii®  siècles)  représente  les  habitants  du  Rio  Gabon  comme 
une  nation  farouche  et  cruelle;  les  hommes,  dit-il,  sont  des  loups  ravisseurs  et 


les  femmes  des  louves  impudentes,  qui  préviennent  les  désirs  et  les  sollicita- 
tions des  étrangers;  leurs  maris  mêmes,  sans  en  excepter  le  roi,  les  offrent 
librement  aux  Européens.  Entre  eux  les  premières  lois  de  la  nature  paraissent 
inconnues  ou  comme  effacées  par  une  longue  dépravation.  La  mère  reçoit 
ouvertement  les  caresses  de  son  fils,  et  les  filles  celles  de  leur  père. 

Les  femmes  sont  chargées  de  bracelets  très  pesants  de  cuivre  et  de  laiton. 
Autour  de  la  ceinture  elles  n’ont  qu’une  natte  de  roseaux. 

Leur  vie  ressemble  à celle  des  bêtes  sauvages. 

Lorsqu’elles  sont  pressées  du  sommeil  elles  se  couchent  à terre  dans  le  lieu 
où  elles  se  trouvent.  Quelques-unes  se  servent  d’un  matelas  ou  d’une  natte  faite 
de  paille.  Leur  occupation  est  de  porter  de  l’eau,  de  ramasser  et  de  préparer 
les  fruits  et  les  racines  qui  servent  d’aliments  à leur  famille. 

D’après  Bosman  (i7o5)  les  hommes  et  les  femmes  ont  la  peau  cicatrisée 
d’un  si  grand  nombre  de  figures,  qu’on  ne  peut  les  regarder  sans  étonnement. 

Les  négresses  du  Gabon,  dit-il  encore,  se  frottent  le  corps  avec  de  la  graisse 
de  buffle  et  d’éléphant,  et  se  peignent  d’une  couleur  rouge,  dont  l’odeur  est  si 
puante  qu’on  sent  leur  approche  de  cinquante  pas.  Mais  elles  n’en  plaisent  pas 
moins  aux  matelots,  qui  pour  un  petit  couteau,  ou  quelqu’autre  bagatelle, 
peuvent  ici  se  choisir  des  maîtresses. 


Nos  recherches  dans  les  vieux  auteurs  ne  nous  ont  pas  apporté  d’autres 
renseignements  que  ceux  contenus  dans  les  quelques  lignes  précédentes, 

Les  principales  tribus  qui  habitent  l’estuaire  du  Gabon  et  ses  affluents 
sont:  les  Gabonnais  ou  M’pongoués,  les  Boulous,  les  Bakalais,  et  les  Pahouins 
ou  M’fans. 

La  race  m’pongouée  est  la  race  gabonnaise  proprement  dite,  la  race  pure. 
Elle  s’abâtardit  de  nos  jours  et  meurt. 

D’après  M.  de  Compiègne  {Afrique  équatoriale)  les  femmes  m’pongouées 
sont  gracieuses,  ont  les  pieds  et  les  mains  d’une  petitesse  remarquable,  et  des 
yeux  très  expressifs.  Leur  beauté  est  du  reste  renommée  fort  loin  dans  l’inté- 
rieur; elles  donnent  le  ton  à l’élégance  sauvage,  et  les  modes  qu’elles  adoptent, 
spécialement  les  diverses  variétés  de  cette  coiffure  élevée  connue  sous  le  nom 
de  casque  m’pongoué,  sont  reproduites  avec  toutes  sortes  d’exagérations  ; elles 
se  chargent  les  jambes  et  les  bras  d’anneaux  de  cuivre  et  le  cou  de  colliers  de 
perles,  et  se  drapent  gracieusement  dans  des  pagnes  de  couleurs  voyantes. 

La  coiffure  des  femmes  m’pongouées  mariées  diffère  en  général  de  celle 
des  jeunes  filles. 

Ainsi  la  femme  mariée,  et  surtout  la  grande  femme,  porte  le  casque,  coiffure 
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quelquefois  d'une  hauteur  démesurée,  mais  qui  va  assez  bien  aux  femmes  d’un 
âge  mûr  qui  la  rehaussent  souvent  en  y ajoutant  des  fleurs  artificielles  ou  de 
faux  camées. 

La  coiffure  des  jeunes  filles  est  plus  gracieuse.  Le  casque,  au  lieu  d’être 
unique,  se  compose  soit  de  dents,  soit  de  trois  croissants,  dont  la  forme  varie 
suivant  le  caprice  ou  le  goût  de  la  jeune  fille,  qui  en  a quelquefois  plus  qu’on  ne 
croirait. 

Les  femmes  m’pongouées  ne  sont  guère  plus  vêtues  que  leurs  maris,  si  ce 
n'est  qu’au  lieu  d’une  pièce  d’étoffe  nouée  aux  hanches  et  tombant  jusqu’aux 
pieds,  qui  compose  tout  le  vêtement  des  hommes,  elles  en  portent  une  seconde 
qui  traîne  sur  le  sol;  quant  au  reste  du  corps  il  est  généralement  découvert.  Au 
cou  elles  se  mettent  une  grande  quantité  de  colliers  de  perles  diversement  tra- 
vaillées et  dont  les  couleurs  sont  souvent  heureusement  assorties. 

Elles  portent  encore  d’énormes  boucles  d’oreilles  qu’on  leur  apporte  d’Eu- 
rope et  dont  le  modèle  ne  varie  jamais.  Elles  se  mettent  enfin  des  bagues  non 
seulement  aux  mains,  mais  encore  au  gros  orteil  et  aux  jambes,  si  on  peut  donner 
ce  nom  aux  anneaux  de  cuivre  qui  leur  cerclent  le  cou-de-pied  et  le  mollet. 

Au  point  de  vue  plastique,  si  nous  en  croyons  MM.  Ricard  et  Lestrelle, 
elles  seraient  infiniment  mieux  faites  que  leurs  congénères  de  la  côte  de  Guinée. 
M.  Lestrelle  dit,  comme  M.  de  Compiègne  cité  plus  haut,  qu’elles  sont  généra- 
lement de  petite  taille;  les  extrémités  sont  plus  fines,  plus  délicates  que  celles 
des  hommes  et,  quelquefois,  les  mains  et  les  pieds  se  font  remarquer  parleur 

petitesse  et  le  fini  de  leurs  formes Mais,  dit  le  même  narrateur,  tous  ces 

avantages  physiques  sont  plus  que  compensés  par  une  démarche  lente  et  embar- 
rassée, par  un  son  de  voix  rauque  qu'elles  doivent  à l’abus  des  liqueurs  alcoo- 
liques, et  surtout  parla  forme  disgracieuse  de  leurs  seins  pendants  et  aplatis. 
Cette  dernière  difformité  tient  à ce  que  les  jeunes  filles  ont  l’habitude  de  se 
comprimer  ces  organes  avec  une  ceinture,  de  manière  à les  affaisser  graduelle- 
ment et  à les  faire  tomber. 

Les  femmes  bouloues  et  bakalaises,  écrit  M.  Léon  Renard  [Les  Colonies 
françaises)  possèdent  comme  ornements  des  anneaux  en  cuivre  entourant  les 
jambes,  et  quelquefois  en  nombre  tellement  considérable  qu’ils  constituent  de 
véritables  bottes,  d’un  poids  assez  lourd  pour  embarrasser  la  marche  ou  pour 
déchirer  les  chairs  du  cou-de-pied.  Comme  chez  les  M’pongoués  les  femmes 
bouloues  et  bakalaises  constituent,  chez  ces  peuples,  une  richesse  fondamen- 
tale et  productive.  Seules  chargées  des  soins  de  la  culture,  elles  nourrissent  les 
hommes,  qui,  après  les  défrichements  faits,  n’ont  plus  qu’à  vivre  dans  l’oisiveté 
et  dans  une  espèce  de  sommeil  léthargique  qui  ressemble  à celui  du  boa 
repu.  Ils  ne  sortent  de  cette  existence  apathique  que  lorsque,  munis  de 
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marchandises,  ils  peuvent  voler  les  uns,  tromper  les  autres,  et  garder  pour 
eux  la  plus  large  part  des  bénéfices. 

C’est  une  belle  race  que  la  race  pahouine  (M.  de  Compiègne,  Afrique  équa- 
toriale)-, les  hommes  sont  grands,  bien  faits  et  ont  un  air  d’énergie  redoutable; 
chacune  de  leurs  dents  d’une  blancheur  éclatante  est  limée  en  pointe,  et  la  vue 
de  ces  crocs  bien  aiguisés  donne  la  chair  de  poule. 

Les  femmes  des  Pahouins,  ou  M’fans,  ne  sont  considérées  chez  eux  que 
comme  des  bêtes  de  somme  destinées  à faire  les  travaux  les  plus  pénibles.  Elles 
sont  généralement  assez  laides  naturellement  et  s’enlaidissent  encore  en  se  pei- 
gnant le  corps  avec  des  couleurs  variées,  principalement  avec  du  rouge  et  du 
jaune;  elles  ne  portent  pas  d’autres  vêtements  que  deux  petits  tabliers  en  peaux 
de  bête,  l’un  par  devant,  l’autre  par  derrière,  et  rattachés,  comme  ceux  des 
hommes,  par  une  grosse  ceinture  de  perles.  Quelques-unes  ont  pour  tout  vête- 
ment un  lambeau  de  feuille  de  bananier  tenu  en  place  par  une  liane  qui  fait 
l’office  de  corde.  Elles  tressent  leurs  cheveux  en  toutes  petites  nattes  entre- 
mêlées de  fils  de  cuivre;  elles  sont  passionnées  pour  la  verroterie  et  se  chargent 
les  bras  et  les  pieds  d’anneaux  de  cuivre.  Dans  les  tribus  qui  ne  sont  pas  encore 
en  contact  avec  la  civilisation  les  femmes  sont  assez  retenues  dans  leurs  mœurs 
et  ont  généralement  une  quantité  d’enfants. 

Donnons  encore  l’appréciation  du  D^  P.  Barret  au  sujet  de  la  femme 
pahouine  : 

La  Pahouine  est  plantureuse  et  bien  charpentée,  grand  mérite  aux  yeux 
d’un  mari  qui  l’emploie  à son  propre  travail.  Avec  l’âge  elle  engraisse  et  devient 
un  peu  boulotte.  Ses  formes  sont  amples,  son  bassin  large  ; elle  donne  à son 
village  des  gages  de  fécondité  assurée.  Même  jeune  ses  mamelles  sont  volumi- 
neuses, piriformes,  et  inclinent  promptement  à retomber.  Tant  qu’elle  allaite 
la  femme  pahouine  tient  son  petit  sur  le  côté  gauche,  dans  une  sorte  de  sac 
fait  d’une  simple  écorce  ou  de  peau  de  léopard,  dont  la  bandoulière  porte  sur 
l’épaule  droite.  Dès  qu’il  est  sevré  l’enfant  est  laissé  grouiller  nu  au  milieu  de 
la  poussière  du  forum  ; plus  farouche  que  ses  parents  il  scrute  l’étranger 
d’un  singulier  regard,  où  l’audace  l’emporte  sur  la  timidité,  et  répond 
aux  bons  procédés  en  se  débattant  entre  les  mains  comme  un  petit  chat 
sauvage.  La  mère  a pour  ses  enfants  une  tendresse  de  louve,  tant  qu’ils  ont 
besoin  d’elle.  La  nuance  entre  l’instinct  et  le  sentiment  serait  délicate  à 
mesurer 

Malgré  qu’elle  n’est  pas  belle,  avec  ses  yeux  écarquillés  et  sa  face  élargie 
qui  lui  font  un  vague  air  de  noctambule,  la  femme  pahouine  a le  sentiment  de 
son  sexe  et  cherche  à plaire.  Sa  coquetterie  est  de  peindre  son  corps  à l’aide 
d’un  enduit  gras  coloré  en  rouge,  comme,  dit-on,  les  dames  du  lac  Tchad  se 
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passent  à l'indigo  ; elle  aime  les  colliers  de  perles  et  de  métal  ; elle  met  des 
plumes  dans  ses  cheveux  ; elle  pare  ses  oreilles  de  pendants  en  fer,  et,  à la 
mode  m’pongoiiée,  ses  jambes  et  ses  avant-bras  d'anneaux  de  cuivre  à 
l’enfilade.  Mais  elle  ne  sait  pas  l’art  d’arranger  ses  cheveux.  Elle  en  laisse 
tomber  des  bandelettes  qui  encadrent  son  visage  d’une  façon  particulière. 

Le  Dr  P.  Barret  s’étend  complaisamment  sur  les  coiffures  gabonaises. 

Comme  le  lainage  qui  couvre  une  tête  africaine  est  souple  à peu  près 
comme  une  brosse  de  crin  et  croît  dans  le  plus  beau  désordre,  on  le  dispose  dès 
l'enfance  à l’aide  de  divers  artifices,  particulièrement  d’un  fragment  de  verre 
faisant  office  de  rasoir,  et  des  onctions  grasses  répétées  ; puis  on  le  laisse 
pousser  à sa  guise, 

A l’àge  voulu  la  jeune  fille  est  remise  entre  les  mains  d’une  matrone 
experte,  à charge  pour  celle-ci  d’en  tirer  bon  parti 

L’opération  laborieuse  se  poursuit  au  seuil  de  la  case.  Elle  dure  plusieurs 
jours,  au  milieu  d’une  lutte  émouvante  où  chaque  crin  se  rebelle,  où  il  faut 
démêler,  débrouiller  brin  à brin  le  lacis  inextricable,  le  faire  foisonner,  maçon- 
ner et  crépir  à l’aide  d’un  mastic  fait  d’huile  de  palme  et  de  glaise,  et,  pour 
achever,  parfumer  cette  pièce  de  résistance,  avec  les  sucs  et  les  essences  tirés 
des  simples  aromatiques 

La  forme  de  coiffure  la  plus  simple  et  la  plus  gracieuse  a les  cheveux 
nattés  et  séparés  en  deux  masses  gonflées  sur  les  côtés.  D’autres  ont  la  dispo- 
sition d'une  roue  étoilée,  aux  rayons  divergents  du  sommet  de  la  tête  comme 
centre,  de  cordes  tressées,  d’ondulés  avec  des  intervalles  où  la  peau  se  montre 
à nu. 

Il  est  de  véritables  édifices  à construire  qui  supposent  une  chevelure  favo- 
risée par  l’abondance  : tel  ce  fier  appareil  qu’on  appelle  “ casque  ”,  pyramide 
qui  double  la  hauteur  de  la  tête  d’une  “ grande  femme  ” ; et  encore  ces  échap- 
pées provocantes  de  deux  nattes  crêpées,  étendant  hardiment  leurs  ailes  d’oi- 
seau par  delà  les  oreilles  d’une  heureuse  fille  de  chef. 

Une  ou  plusieurs  aiguilles  d’ivoire  à poignée  sculptée,  nommées  tondo, 
sont  piquées  dans  la  coiffure  aux  places  les  plus  coquettes. 

Un  ornement  très  prisé  pour  la  décoration  de  la  coiffure  est  le  clou  doré 
semblable  aux  clous  des  tapissiers. 

Décrivant  la  danse  des  Gabonais  le  D^'  Barret  dit  qu’elle  est  parfois  un 
véritable  tableau  vivant,  représentant  une  allégorie  obscène,  dont  le  cynisme 
est  tel  qu’il  a pudeur  de  s’exposer  aux  blancs. 

Le  vin  de  palme  et  l’eau  de  feu  coulent  ; les  sexes  et  les  âges  sont  mêlés; 
la  nuit  avance. 

Les  cerveaux  grisés  s’allument  à des  chants  lascifs  d’air  et  de  paroles 


L’influence  française  au  Gabon,  en  introduisant  de  nombreux  éléments 
français,  des  Sénégalais,  des  Annamites,  etc.,  a créé  à Libreville  une  situation 
féminine  spéciale,  mais  qui  paraît  avoir  été  peu  étudiée  jusqu’ici.  A côté  de 
jeunes  gabonaises  vêtues  à l’Européenne  circulent  toujours  des  femmes  aux 
énormes  seins  nus,  la  pipe  en  bouche,  les  jambes  cerclées  de  guêtres  formées 
d’un  enroulement  hélicoïdal  de  cuivre,  de  l’épaisseur  du  doigt. 

Un  phénomène  intéressant  est  la  résistance  de  la  population  gabonaise  à 
confier  les  filles  au  couvent  des  sœurs  de  Sainte-Marie,  Pourtant  les  indigènes 
ne  font  aucune  difficulté  pour  confier  leurs  enfants  mâles  aux  religieux.  C’est 
que  les  filles  ont  une  valeur  ; elles  représentent  un  bon  prix,  non  pour  l'escla- 
vage qui  a disparu  entièrement  à proximité  des  établissements  (du  moins  les 
Français  l’affirment),  mais  pour  le  mariage. 

En  i8go  les  sœurs  en  avaient  cependant  quatre-vingt-deux,  auxquelles 
elles  enseignent  à parler,  à lire  et  à écrire  ; elles  leur  apprennent  aussi  le  blan- 
chissage, la  couture,  et  tentent  de  leur  donner  des  principes  de  religion  et  de 
morale  ; elles  ne  réussissent  pas  toujours  dans  cette  dernière  entreprise.  Cepen- 
dant les  jeunes  négresses  élevées  à la  mission,  une  fois  devenues,  légitimement 
ou  non,  mères  de  famille,  confient  volontiers  leurs  petites  filles  aux  sœurs  qui 
ont  guidé  leurs  premières  années  à elles-mêmes  ; et  c’est  ainsi  que  peu  à peu, 
avec  une  patience  et  une  persévérance  qu’il  faut  louer,  les  religieuses  arrivent  à 
obtenir  des  résultats  vraiment  appréciables. 

On  a constaté  que,  depuis  quelques  années,  au  Plateau  de  Libreville  et 
surtout  à Glass,  les  mariages  entre  noirs,  à la  mairie  de  Libreville,  allaient 
toujours  en  croissant.  Les  registres  de  l’état  civil,  confiés  à un  membre  de 
l’administration  locale,  ne  servent  guère  (sauf  en  ce  qui  concerne  les  décès) 
qu’aux  indigènes,  pour  qui  cette  cérémonie  est  une  occasion  de  réjouissance  ; les 
blancs  en  font  rarement  usage. 

D’ailleurs  les  Européennes  sont  en  nombre  très  restreint  et  presque  toutes 
mariées;  ce  sont  en  général  des  femmes  de  fonctionnaires.  Quant  aux  nais- 
sances, elles  sont,  pour  les  Européens,  un  cas  absolument  exceptionnel. 


Chez  les  Loangos  (dépendance  du  Gabon)  les  femmes  occupent  une  grande 
place  dans  la  tribu  ; elles  ont  voix  au  conseil  et  ont  même  le  droit  de  choisir  leur 
époux. 

Il  est  probable  qu’il  ne  s’agit  que  des  femmes  libres.  Cette  race  se  déve- 
loppe beaucoup  en  nombre,  à cause  des  soins  que  les  mères  ont  pour  leurs 
enfants,  dont  la  mortalité  est  presque  nulle. 


CONGO 


LA  COTE 

ET 

LE  CONGO  CONNU  DES  ANCIENS 


La  plus  ancienne  relation  de  voyage  nous  parlant  du  Royaume  de  Congo 
fut  composée  en  par  Philippe  Pigafetta(italien)sur  les  Mémoires  d'Édouard 
Lopez.  On  y trouve  fort  peu  de  renseignements  féminins.  Lopez  parle  des 
enfants  sortis  du  mélange  des  Portugais  et  des  nègres;  il  décrit  les  habits  des 
femmes  et  signale  les  amazones  de  Monomotapa  (?). 

A propos  des  comtesses  douairières  de  Sogno  (au  sud  du  Zaïre)  Lopez  dit 
qu’à  la  mort  du  comte,  la  comtesse  douairière  rentre,  avec  ses  enfants,  dans  son 
ancien  Etat,  comme  les  reines  de  Congo,  et  devient  une  femme  privée,  sans 
autre  privilège  que  celui  du  rang,  qu’elle  a toujours  après  la  comtesse  régnante. 
Il  se  trouve  quelquefois  trois  ou  quatre  de  ces  douairières  vivantes  en  même 
temps,  soit  que  les  femmes  de  ce  pays  y vivent  plus  longtemps  que  les  hommes, 
soit  parce  que,  ne  pouvant  épouser  que  le  successeur  de  leur  mari,  elles 
demeurent  veuves,  sans  jamais  changer  de  condition.  La  loi  qui  les  oblige  à la 
continence  est  si  rigoureuse  que,  sur  la  conviction  du  moindre  désordre,  elles 
seraient  punies  par  le  glaive  ou  par  le  feu. 

Vers  le  même  temps  parut  également  la  relation  d’André  Battel,  de  Leigh 
dans  le  comté  d’Essex.  Il  conte  nombre  d’aventures  mais  ne  signale  rien  à 
propos  des  femmes. 


— 194  — 


En  1680  fut  publié  à Lyon  le  récit  des  voyages  faits  au  Congo  en  1666 
et  1667  par  les  capucins  Michael  Angelo  de  Gattina  et  Denis  Carli  de  Piacenza 
(aujourd'hui  Plaisance). 

Ces  deux  missionnaires,  avec  quatorze  autres  capucins  envoyés  par  la  Con- 
grégation romaine  “ de  Propaganda  Fide  ”,  partirent  en  1666  pour  la  mission 
de  Congo.  Leurs  patentes  contenaient  des  privilèges  distingués;  ils  étaient 
autorisés  à relever  les  fidèles  de  toute  sorte  d’irrégularités,  excepté  la  bigamie 
et  le  meurtre  prémédité;  à relever  du  vœu  de  chasteté;  à donner  les  dispenses 
du  mariage  au  second  et  au  troisième  degré;  à permettre  aux  païens  convertis 
de  conserver  une  de  leurs  femmes,  etc. 

Après  avoir  débarqué  à Loanda,  Angelo  et  Carli  remontèrent  en  pinasse 
jusqu’à  la  frontière  du  royaume  d’Angola,  et  s’engagèrent  par  terre  vers  les  pro- 
vinces de  Sogno  et  de  Bamba,  au  sud  du  Bas-Zaïre. 

Dans  cette  région  les  femmes  sortent  le  matin  pour  aller  cultiver  la  terre. 
Elles  portent  sur  le  dos  un  panier,  qui  contient  un  pot  de  terre  noire,  nommé 
kiousou,  avec  un  de  leurs  enfants.  Le  plus  jeune  est  dans  leurs  bras,  et  suce  les 
mamelles  de  sa  mère  sans  aucun  secours.  Elles  mènent  le  troisième  parla  main; 
souvent  elles  en  portent  un  quatrième  dans  leur  sein,  car  la  plupart  sont  très 
fécondes.  Si  leurs  enfants  sont  en  plus  grand  nombre,  les  autres  suivent  par 
derrière;  à moins  qu’ils  ne  soient  assez  grands  pour  être  abandonnés  à eux- 
mêmes.  Les  pères  et  les  mères  ne  prennent  point  alors  plus  de  soin  d’eux  que 
s’ils  ne  leur  appartenaient  pas. 

Après  quelques  journées  de  marche  le  capucin  Carli  atteignit  un  village 
où  on  lui  amena  une  jeune  et  belle  fille  nègre  entièrement  nue,  qui  n'avait  point 
encore  été  baptisée.  Il  la  fit  couvrir  de  feuilles  pour  cacher  sa  nudité,  en  lui 
reprochant  d’avoir  différé  si  longtemps  à demander  le  baptême.  Elle  s’excusa 
sur  la  vie  qu’elle  menait  dans  les  champs,  occupée  pendant  le  jour  à cultiver  la 
terre  et  passant  la  nuit  sous  des  arbres,  comme  plusieurs  autres;  Carli  l’ins- 
truisit des  principes  de  la  religion  romaine,  la  baptisa  et  lui  donna  le  nom 
d’Anne.  Après  la  cérémonie  tous  les  habitants  du  village,  hommes  et  femmes, 
surtout  les  jeunes  garçons,  qui  s’appellent  Moulèches,  firent  un  cercle  autour 
d’elle  et  se  mirent  à danser  au  son  de  leur  musique,  en  criant  dans  leur  langage  : 
« Vive  Anne!  Vive  Anne!  » avec  un  bruit  et  une  confusion  si  étranges  que  le 
missionnaire  ne  pouvait  revenir  de  son  étonnement. 

Le  jour  suivant  Carli  continue  sa  route  sur  Bamba,  ville  située  sur  le 
chemin  de  Loanda  à San-Salvador,  et  où  Angelo  l'avait  précédé  de  quelques 
jours.  A peine  fut-il  arrivé  qu’un  nègre  vint  lui  faire  des  compliments  de  la  part 
de  la  grande-duchesse  de  Bamba,  et  lui  témoigner  qu’elle  souhaitait  de 
le  voir, 

Carli  rendit  ses  devoirs  à la  grande-duchesse  le  lendemain  de  son  arrivée. 


Ils  convinrent  ensemble,  dans  cette  visite,  de  faire  partir  un  nègre  pour 
conseiller,  de  leur  part,  au  grand-duc,  de  finir  la  guerre  qu’il  avait  entreprise 
contre  le  comte  de  Sogno,  en  concluant  une  bonne  trêve  et  en  revenant 
dans  ses  Etats. 


Carli  étant  tombé  malade  dut  rentrer  en  Europe,  par  la  voie  des  voiliers 
à cette  époque,  c’est-à-dire  en  allant  d’abord  toucher  au  Brésil.  Il  y avait  à bord 
de  son  bâtiment  680  esclaves;  les  hommes  étaient  liés  les  uns  aux  autres,  à fond 
de  cale,  dans  la  crainte  de  quelque  soulèvement;  les  femmes  et  les  enfants 
étaient  entre  les  ponts,  mais  serrés  de  si  près  qu’il  en  sortait  une  odeur  insup- 
portable, Cependant  on  gardait  un  peu  plus  de  ménagements  pour  les  femmes 
grosses;  elles  étaient  ensemble  dans  la  grande  cabine. 


Merolla  Jérôme  de  Sorrento,  missionnaire-capucin,  se  rendit  à son  tour 
dans  le  royaume  du  Congo  en  1682  et  y arriva  en  i683. 

Ce  prêtre  paraît,  de  par  ses  écrits,  avoir  été  animé  d’un  esprit  de  crédulité 
que  ni  l’ignorance  ni  la  chaleur  d’un  zèle  aveugle  ne  sauraient  justifier. 

Aussi  l’abbé  Prévost  (1748)  répète-t-il,  à diverses  reprises,  qu’il  laisse  au 
jugement  du  lecteur  les  faits  merveilleux  rapportés  par  Merolla,  entre  autres 
qu’un  enfant  vint  au  monde  avec  de  la  barbe  et  loutes  ses  dents;  que  l’on  vit 
naître  d’une  seule  couche  un  enfant  noir  et  un  blanc;  qu’une  négresse  devint 
mère  d’un  enfant  blanc. 

De  ces  enfants  blancs  issus  de  nègres,  il  est  question  dans  d’autres 
auteurs. 

A propos  de  la  province  de  Loango  nous  lisons  dans  V Histoire  générale  de 
tons  les  peuples  du  inonde  (1741)  : 

« Quand  il  arrive  que  des  noirs  ont  des  enfants  blancs,  chose  assez  rare, 
le  roi  de  Loango  les  fait  instruire  et  élever  dans  la  magie  et  dans  le  ministère 
des  idoles.  Ils  ont  le  privilège  de  s’approprier  ce  qu’ils  trouvent  à leur 
bienséance,  et  le  respect  du  peuple  pour  eux  est  si  grand  qu'on  ne  s’oppose 
point  à leur  volonté. 

» Ces  blancs,  au  reste,  sont,  selon  Dapper,  des  espèces  de  ladres.  Leur 
blancheur  est  fade  et  dénuée  de  ce  mélange  de  rouge  et  de  blanc  que  l’on 
appelle  incarnat,  qui  paraît  sur  le  visage  des  personnes  saines.  Ils  ont  aussi  la 
vue  extrêmement  faible  et  voient  beaucoup  mieux  de  nuit  que  de  jour.  )> 
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Nous  avons  personnellement,  et  à diverses  reprises,  observé  de  ces 
“ albinos  ” nègres  dans  l’État  indépendant  du  Congo. 

Généralement  leur  corps  est  parsemé  de  plaques  jaunâtres  plus  ou  moins 
étendues. 

Une  seule  fois,  à Coquilhatville  (Equateur),  en  i8g5,  il  nous  fut  donné  de 
voir  une  jeune  femme  entièrement  blanche,  d’un  blanc  mat  et  terne,  désagréable 
à l’œil  ; les  yeux  étaient  rouges  et  les  cheveux  crépus  et  roux;  la  peau  rugueuse 
semblait  comme  affectée  d’une  éruption  de  boutons  de  chaleur. 

Revenons  à nos  auteurs  anciens. 


En  1688  Mérolla  arriva  à l’île  de  Borna;  à l’en  croire  les  femmes  accou- 
raient au-devant  de  lui  comme  des  folles,  avec  leurs  enfants;  mais  le  Mani  ne 
lui  permit  point  de  les  baptiser  sans  une  permission  expresse  du  seigneur  de 
l’île.  Ce  prince  lui  fit  préparer  une  maison  près  de  la  sienne,  et  le  pria  de 
baptiser  une  jeune  femme  qui  était  son  esclave.  Mais  le  missionnaire,  appre- 
nant qu’elle  vivait  avec  lui  dans  un  commerce  libre,  et  ne  lui  voyant  aucune 
disposition  à se  soumettre  aux  lois  de  l'Eglise,  refusa  constamment  de  lui 
donner  le  baptême.  Le  roi  en  fut  très  fâché. 


Ayant  quitté  l’île  de  Borna  pour  repasser  sur  la  rive  Merolla  se  rend  chez 
le  roi  du  Congo  qui  tenait  alors  sa  cour  â Banza  de  Lemba.  Il  y apprit  que  le 
prédécesseur  du  roi  actuel,  le  prince  dom  Antoine,  avait  donné  la  mort  â sa 
femme,  sous  prétexte  d’adultère,  pour  en  épouser  une  autre  qui  était  sa 
parente  et  dont  il  était  amoureux  depuis  longtemps.  Ce  dom  Antoine,  ayant 
déclaré  la  guerre  aux  Portugais  avait  été  tué  dans  une  bataille  sanglante. 
Merolla  passa  trois  semaines  â la  cour  du  nouveau  roi  du  Congo.  Ce  royaume 
fait  rappeler  â l’auteur  une  histoire  mémorable  qui  lui  avait  été  racontée  par 
le  père  Thomas  de  Sestola,  supérieur  de  la  mission.  Un  missionnaire  du 
même  ordre  proposa  au  roi  du  Congo  de  recevoir  la  foi  chrétienne.  Ce  prince 
reconnut  facilement  la  sainteté  du  christianisme.  Il  demanda  le  baptême  avec 
empressement.  Mais  lorsqu’il  était  prêt  â le  recevoir  il  lui  tomba  dans  l’esprit 
des  idées  fort  étranges  qui  lui  furent  sans  doute  inspirées  par  le  diable,  dit 
l’auteur,  et  qu'il  communiqua  au  missionnaire  dans  ces  termes  : « Mon  père, 
avant  que  d’embrasser  votre  religion,  je  vous  demande  deux  grâces,  qu'il  ne 
faut  pas  que  vous  me  refusiez.  La  première  de  me  donner  la  moitié  de  votre 
barbe,  la  seconde  de  m’accorder  un  successeur  qui  vienne  de  vous.  Je  ferai 
paraître  devant  vous  toutes  mes  femmes  et  vous  choisirez  celle  qui  vous  plaira 
le  plus.  Vous  savez,  continua-t-il,  que  nous  sommes  tous  mortels.  Si  vous 
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venez  à mourir  ou  si  vous  prenez  la  résolution  de  nous  quitter,  qui  soutiendra 
la  nouvelle  religion  que  vous  voulez  établir  parmi  nous  ? Que  me  servirait-il 
de  recevoir  une  nouvelle  loi  si  je  n’ai  pas  l’espérance  qu’elle  puisse  se  main- 
tenir? Laissez-moi  donc  un  fils  qui,  possédant  les  rares  qualités  de  son  père, 
transmette  ici  votre  doctrine  à la  postérité.  » Le  missionnaire,  fort  surpris  de 
ces  deux  demandes,  répondit,  en  souriant,  qu’il  ne  pouvait  accorder  ni  l’une 
ni  l’autre.  Mais  ayant  voulu  savoir  pourquoi  le  roi  demandait  la  moitié  de  sa 
barbe,  il  apprit  que  le  dessein  de  ce  prince  était  de  la  conserver  précieusement 
pour  la  montrer  comme  une  relique  du  fondateur  de  la  religion  dans  ses 
États.  Et  qui  sait,  ajoute  Merolla,  si  la  simplicité  des  nègres  ne  les  eût 
pas  portés  quelque  jour  à l’adorer. 

Dans  le  séjour  que  l’auteur  fit  à Lemba  il  tomba  malade  et  se  décida  à 
repartir  pour  Loanda. 

La  Cour  parut  fort  surprise  d’un  départ  si  précipité.  Etant  allé  prendre 
congé  de  la  reine-mère,  Mérolla  fut  reçu  à la  porte  de  son  appartement  par 
deux  de  ses  officiers.  Comme  il  était  nuit  chaque  chambre  était  éclairée  par 
deux  flambeaux,  et  gardée  par  un  grand  nombre  de  domestiques.  Il  trouva  la 
reine  assise  avec  sa  fille  sur  un  fort  beau  tapis.  Cette  princesse  avait  les  épaules 
couvertes  d’une  pièce  d’étoffe  qui  venait  lui  passer  sous  le  bras,  en  forme  de 
mantille,  et  le  reste  du  corps  enveloppé  d’une  espèce  de  chemise.  Lorsqu'elle 
eut  entendu  le  compliment  du  missionnaire  elle  prit  un  visage  chagrin  ; et 
s'appuyant  les  deux  mains  sur  les  côtés,  elle  lui  demanda  en  colère  ce  que  pen- 
serait le  monde  de  lui  voir  quitter  si  brusquement  la  Cour  de  Congo,  après  s’être 
fait  presser  si  longtemps  pour  y venir  ! 

Non,  non,  dit-elle,  ne  comptez  pas  partir  de  si  tôt  ; je  représenterai  à mon 
fils  que  son  honneur  ne  permet  pas  d’y  consentir.  Merolla  lui  répondit  avec  un 
sourire  : « Si  Votre  Majesté  m’a  fait  l’honneur  de  m’acheter,  qu’Elle  me  fasse 
la  grâce  de  m’apprendre  à quel  prix  et  dans  quel  marché,  afin  que  je  lui  paye 
ma  rançon,  avec  beaucoup  de  remerciements  ; car  je  suis  forcé  de  partir.  » 

Cette  réponse,  dit  l’auteur,  fit  rire  toute  l’assemblée  et  la  reine  elle- 
même.  La  reine  cessa  de  le  presser.  Elle  se  nommait  Donna  Potentiana. 

Merolla  observe  que  ce  nom  répondait  fort  bien  à son  caractère  impérieux, 
et,  qu’aimant  à jouir  de  l’autorité,  elle  faisait  profession  d’une  haine  ouverte 
contre  Donna  Agnès  et  Donna  Anna,  deux  autres  femmes  ambitieuses,  qui 
avaient  espéré  de  devenir  reines  en  faisant  couronner  leurs  maris. 

Ces  trois  dames  avaient  répandu  le  feu  de  la  discorde  dans  toutes  les  par- 
ties du  royaume. 

L’espérance  d’obtenir  des  Portugais  la  couronne,  qui  était  à Loanda,  leur 
avait  fait  employer  .toutes  sortes  de  voies  pour  engager  les  missionnaires  dans 
leurs  intérêts.  Il  en  avait  coûté  la  vie  à plusieurs  capucins 
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Merolla  quitte  Lemba,  regagne  le  Congo  et  se  met  en  route  vers  la  côte. 
Il  arrive  en  face  d’une  île  dont  le  Mani  lui  fait  visite.  En  admirant  la  simpli- 
cité de  l’auteur  dans  le  récit  suivant,  dit  l’abbé  Prévost,  il  est  difficile  de 
prendre  une  idée  fort  avantageuse  de  ses  lumières.  Au  moment  de  son  arrivée, 
il  avait  commencé,  dit-il,  à baptiser  plusieurs  enfants,  près  d’une  maison  dont 
la  maîtresse  était  malade.  L’assemblée,  qui  était  devenue  nombreuse,  ne  pou- 
vant manquer  de  causer  quelque  désordre  sur  le  terrain  de  cette  femme,  où 
elle  avait  planté  des  citrouilles,  elle  sortit  en  fureur  et  poussa  des  cris  épou- 
vantables. 

Le  missionnaire,  interrompu  dans  ses  fonctions,  lui  fit  un  signe  de  son 
bâton  dans  la  seule  vue  de  l’engager  au  silence.  Mais  elle  prit  ce  mouvement 
pour  une  menace;  et  dans  le  transport  de  sa  rage  elle  saisit  une  bêche, dont  elle 
se  mit  à creuser  la  terre  autour  de  l’assemblée.  Suivant  l’auteur,  c’est  le  premier 
soin  des  sorciers  lorsqu'ils  entreprennent  leurs  noires  pratiques.  Ensuite  elle 
recommença  ses  cris  avec  un  emportement  extraordinaire.  Merolla,  qui  n’avait 
point  encore  perdu  l’attention  nécessaire  à son  ministère, se  contenta  de  recom- 
mencer de  son  bâton  le  signe  qu’il  avait  déjà  fait.  Alors  cette  furieuse,  perdant 
toute  retenue,  se  mit  â crier  : « Quoi!  un  étranger  osera  ainsi  traiter  des  habi- 
tants? Je  serai  chassée  de  ma  maison  par  un  hommeque  je  ne  connais  pasPNon! 
non!  si  je  ne  puis  me  venger  par  de  bonnes  voies,  j’emploierai  tout  pour  lui 
arracher  l’âme  du  corps.  » Elle  disparut,  dans  quelque  mauvaise,  intention;  et 
le  missionnaire,  ayant  achevé  de  baptiser,  congédia  l’assemblée.  Mais  bientôt 
il  vit  revenir  son  ennemie,  qui  ne  s’était  éloignée  un  moment  que  pour  appeler 
â son  secours  un  jeune  sorcier.  Il  était  aisé, dit-il, de  reconnaître  leur  parure.  Ils 
avaient  tous  deux,  autour  de  la  tête,  un  mouchoir  qui  leur  couvrait  un  œil.  Dans 
cet  état  la  sorcière  jeta  quelque  regard  fixe  sur  Mérolla,  en  prononçant  des 
paroles.  Ensuite  elle  se  servit  de  ses  ongles  pour  ouvrir  un  petit  trou  dans  la 
terre.  Ici  le  missionnaire,  rappelant  son  courage,  donna  ordre  â son  interprête 
de  s’écarter;  et,  disposé  â braver  toutes  les  puissances  de  l’enfer,  il  commença 
par  défendre  aux  esprits  malins  de  s’approcher  de  lui.  Ce  premier  ordre  n’em- 
pêcha point  la  femme  de  continuerses  sortilèges.  Mais, à la  seconde  conjuration, 
elle  donna  un  grand  soufflet  au  jeune  sorcier  son  disciple,  et  lui  commanda 
de  la  laisser  seule.  A la  troisième,  elle  se  retira  elle-même,  avec  quelques  gémis- 
sements. Cependant  elle  reparut  le  lendemain  â la  pointe  du  jour,  et  ses  opéra- 
tions diaboliques  recommencèrent  autour  du  missionnaire.  Il  ne  douta  point 
que  son  dessein  ne  fût  de  l’ensorceler,  pour  le  faire  mourir,  et  que  ce  ne  fût  dans 
cette  vue  qu’elle  avait  creusé  la  terre.  La  résolution  qu’il  prit,  pour  abréger  les 
difficultés,  fut  de  changer  de  place  et  de  se  rendre  de  grand  matin  chez  leMani. 
Il  n’ignorait  pas,  dit-il,  que  l’usage  des  sorciers,  lorsqu’ils  veulent  faire  périr 
quelqu’un,  est  de  mettre  dans  le  trou  qu’ils  ont  creusé  de  leurs  ongles,  une 
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composition  de  certaines  herbes,  qui  épuise  par  degrés  les  forces  de  leur  ennemi, 
et  qui  le  fait  tomber  enfin  dans  une  langueur  mortelle.  Mais,  après  avoir  rendu 
sa  visite  au  Mani,  il  revint  sur  le  bord  de  l’eau;  et  quel  fut  son  chagrin  d’y 
retrouver  la  sorcière!  les  rameurs  n’étaient  point  encore  arrivés.  11  prit  le  parti 
de  s’asseoir  pour  les  attendre.  Son  ennemie  s’étendit  à terre,  vis-à-vis  de  lui,  et 
recommença  ses  détestables  opérations. 

Quantité  d’habitants,  curieux  de  voir  la  fin  de  cette  querelle,  s’étaient 
cachés  dans  un  champ  de  millet,  d’où  ils  pouvaient  observer  toutes  les 
circonstances.  Enfin  Mérolla,  se  recommandant  au  ciel,  souffla  doucement 
sur  la  sorcière  et  lui  donna  ordre,  au  nom  de  la  très  Sainte-Trinité  et  de  la 
Sainte-Vierge,  de  se  retirer.  Elle  se  leva  aussitôt,  fit  trois  sauts,  poussa 
autant 'de  cris  et  disparut  en  un  clin  d’œil.  Le  mouvement  de  sa  fuite  parut  si 
prompt  que  tous  les  spectateurs,  pénétrés  d’étonnement,  jugèrent  qu’il  avait 
surpassé  le  pouvoir  de  la  nature.  Aussi  ne  tardèrent-ils  pointa  se  montrer;  et, 
poursuivant  la  sorcière  avec  des  reproches  et  des  injures,  ils  s’écrièrent  tous 
d’une  voix  : « Le  diable  est  vaincu  ; qu’il  emporte  les  sorciers  et  la  sorcel- 
lerie... » 

Ce  récit,  ajoute  l’abbé  Prévost,  fournit  la  meilleure  preuve  que  l’on  puisse 
souhaiter  de  l’ignorance  de  Merolla  et  de  sa  superstition. 


En  1700  le  royaume  de  Congo  fut  visité  par  Jacques  Barbot  le  Jeune  (fils 
de  Jacques  et  neveu  de  Jean  Barbot).  Dans  son  journal  de  voyage,  rédigé  de 
concert  avec  Jean  Caseneuve,  son  contremaître,  il  rapporte  que  les  habitants  du 
Zaïre  laissent  le  soin  de  toutes  leurs  affaires  domestiques  à leurs  femmes,  qui 
ne  sont  proprement  que  leurs  esclaves.  C’est  elles  qui  sont  non-seulement 
chargées  des  besognes  les  plus  viles  du  ménage,  mais  encore  qui  doivent 
labourer  et  semer  la  terre  dans  la  saison,  serrer  la  moisson,  cuire  le  pain  et 
préparer  à manger  pour  toute  la  famille.  Pour  les  hommes,  ils  passent  la  plus 
grande  partie  du  jour  ensemble,  à boire  du  vin  de  palme.  Les  femmes  n’osent 
point  paraître,  à moîns  qu’on  ne  les  appelle,  et,  quand  on  leur  fait  cet  honneur, 
elles  entrent  de  la  manière  du  monde  la  plus  respectueuse,  battant  des  mains 
avant  que  de  prendre  la  tasse  qu’on  leur  présente  et  qu’elles  reçoivent  à genoux. 
Dès  qu’elles  ont  bu  elles  se  retirent,  à moins  qu’on  ne  leur  ordonne  de  rester. 

Les  femmes  sont  chastes  lorsqu’elles  sont  mariées.  S’il  leur  arrive  de  violer 
la  foi  conjugale  l’époux  qui  a reçu  l’affront  est  le  maître  de  répudier  la  femme; 
et  non  seulement  de  lui  ôter  tout  ce  qu’il  lui  avait  donné,  mais  encore  d’obliger 
son  galant  à lui  payer  une  amende.  Leurs  mariages  se  font  sans  beaucoup  de 
cérémonies.  Un  jeune  homme  qui  a de  quoi  acheter  une  maison  et  faire  une 
espèce  de  tablier  de  toile  de  coton  peint,  ou  de  quelqu’autre  matière,  pour  sa 
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maîtresse,  n’a  qu’à  la  demander  à ses  parents.  Il  est  sûr  de  l’obtenir.  Les  nègres 
qui  peuvent  gagner  un  peu  d’argent  avec  les  blancs,  font  porter  à leurs  femmes, 
pour  plus  grand  ornement,  une  sorte  de  chemise  qui,  leur  couvrant  le  sein, 
descend  jusque  sur  le  tablier.  Les  épouses  des  nègres  riches  portent,  aux  bras 
et  aux  jambes,  des  anneaux  de  cuivre  poli,  dont  il  y en  a pesant  jusqu’à  dix 
livres  pièce.  Ce  singulier  ornement  rend  leur  marche  lente,  et  lui  donne  un  air 
d’affectation. 


L’histoire  générale  de  tous  les  peuples  du  monde,  des  abbés  Banier  et  le 
Mascrier,  éditée  en  1741,  consacre  au  Royaume  Congo  et  à ses  dépendances, 
l’intéressant  chapitre  suivant  : 

Le  christianisme  que  les  Portugais  ont  introduit  dans  le  Congo  n’a  pu  en 
bannir  la  polygamie. 

Les  nègres,  tant  les  chrétiens  que  les  idolâtres,  y ont  plusieurs  femmes 
libres  et,  outre  celà,  des  concubines  esclaves.  Ces  femmes  habitent  séparément 
de  leurs  maris  et  la  principale  d’entre  elles  a la  surintendance  de  la  maison  et 
sous  elle  une  lieutenante. 

Lorsque  quelqu’une  des  femmes  libres  est  soupçonnée  d’infidélité  le  mari 
la  répudie,  sans  que  ni  l’un  ni  l’autre  s’en  croient  déshonorés  ; même  elle  trouve 
ordinairement  un  mari,  et  sans  difficulté. 

Pour  les  concubines,  qui  sont  des  esclaves,  on  les  achète  fort  jeunes. 
Quelquefois  on  achète  d’avance  le  fruit  d’une  femme  enceinte;  etsi  elle  accouche 
d’un  garçon,  elle  est  obligée  de  fournir  une  fille  à l’acheteur. 

Enfin  l’on  s’y  marie  à l’épreuve,  selon  la  coutume  de  quelques  peuples  de 
Guinée. 

On  assure  aussi  que  ces  peuples  offrent  généreusement  une  de  leurs  femmes 
aux  amis  et  aux  étrangers  qui  viennent  les  voir. 

Entrons  un  peu  plus  dans  le  détail  de  ces  coutumes. 

Imrsque  les  filles  donnent  certains  signes  de  maturité,  on  a soin  de  leur 
raser  la  tête,  excepté  au-dessus  du  front  où  on  leur  laisse  une  petite  couronne. 
Alors  les  galants  commencent  sérieusement  à penser  à elles. 

Si  une  fille  perd  la  virginité  avant  que  de  commencer  d’être  attaquée  de  la 
maladie  du  sexe,  on  lui  fait  faire,  avec  son  galant,  ce  que  nous  appellerions 
le  Congrès  (?)  en  présence  du  Roi  et  de  la  Cour. 

Une  femme  est  sujette  de  son  mari;  et  s’il  faut  s’en  rapporter  aux  relations, 
il  paraît  que  la  plus  libre  de  toutes  les  femmes  d’un  noir,  de  Loango  ou  du 
Congo,  est  beaucoup  moins  libre  que  nos  servantes. 

Les  femmes  même  des  rois  de  ce  pays-là  vivent  dans  cet  esclavage  : il  est 
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fort  plaisant  de  trouver,  dans  Dapper,  qu’elles  doivent  travailler  pour  gagner 
leur  vie. 

Ces  femmes  vivent  en  recluses  et  comme  des  religieuses,  jusqu’à  ce 
qu’il  plaise  au  roi  de  faire  choix  d’une  d’entre  elles  pour  l’honorer  de  ses 
approches. 

Au  milieu  de  cette  pluralité  de  femmes,  les  souverains  et  les  particuliers 
sont  jaloux.  Pour  ceux-ci,  lorsqu’ils  s’aperçoivent  des  irrégularités  de  leurs 
femmes,  ils  ont  recours  au  divorce;  mais  les  premiers  punissent  de  mort  l’infi- 
dèle; et  leur  jalousie  va  si  loin,  que  celle  de  leurs  femmes  qui  se  trouve 
enceinte  est  toujours  obligée  de  boire  du  suc  de  Vimbondo,  pour  donner  des 
preuves  de  sa  vertu. 

Si  malheureusement  il  lui  arrive  d’avoir  le  sort  de  quantité  d’innocentes, 
il  n’y  a point  de  grâce  à espérer.  On  la  brûle;  et  le  prétendu  galant  est  enterré 
vif.  Tel  est  donc  le  sort  des  concubines  de  ces  souverains. 

Mais  à Loango  la  macoiinda  jouit  d’un  beau  privilège.  C’est  une  des  plus 
vieilles  matrones  du  sérail,  apparemment  du  prédécesseur  du  prince  régnant, 
que  l’on  choisit  pour  être  la  régente  du  royaume  ou,  si  l’on  veut,  l’inspectrice 
des  actions  du  souverain. 

Cette  macounda,  qui  porte  le  titre  de  mère  du  Roi,  peut  avoir  autant  de 
galants  qu’il  lui  plaît,  et  les  admettre  toutes  les  fois  qu’elle  le  juge  à propos. 

La  propre  mère,  les  sœurs  du  Roi  et  toutes  les  négresses  de  la  famille 
royale  ont  le  même  droit.  De  plus,  bien  loin  de  punir  ces  femmes  quand  elles 
manquent  à la  vertu  conjugale,  on  châtie  leur  mari  lorsqu’il  porte  à des 
maîtresses  les  subsides  du  mariage.  C’est  un  grand  malheur  en  ce  pays-là  que 
d’épouser  une  femme  de  sang  royal. 

Outre  cela,  la  macounda  règle  les  Conseils,  et  la  conduite  du  prince,  et 
donne  la  grâce  aux  criminels. 

La  principale  épouse  du  Roi  de  Congo  porte  le  titre  de  Dame  des  femmes, 
Mani-Mombanda.  On  lève  pour  elle  un  tribut  fort  singulier  : la  première  nuit 
de  son  mariage  le  roi  envoie  mesurer  les  lits  de  tous  ses  sujets  et  les  fait  taxer  à 
l’empan  (mesure  de  la  main). 

Cette  reine  demeure  dans  un  appartement  du  palais  royal,  avec  ses 
demoiselles,  qui  passent  librement  les  nuits  dehors  à se  divertir  avec  le  roi  et 
avec  ceux  qui  leur  plaisent. 

Une  conduite  de  cette  nature  est  due  à la  coquetterie  de  la  Maîtresse,  qui 
veut  gagner  leur  complaisance.  Aussi  lorsqu’un  galant  ose  se  hasarder  d’esca- 
lader les  murailles  du  palais,  et  de  s’introduire  dans  la  chambre  de  la  reine, 
elles  ont  assez  de  charité  pour  fermer  les  yeux  et  l’aider  à se  cacher.  Car  le  roi 
n’entend  pas  raillerie  là-dessus;  et,  s’il  le  savait,  ce  serait  fait  de  la  vie  de  ces 
adultères  quand  même  le  galant  serait  un  Européen. 
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Non  seulement  il  couche,  comme  nous  venons  de  le  dire,  avec  les  demoi- 
selles de  la  reine  et  toutes  les  femmes  qui  lui  agréent,  sans  se  mettre  trop  en 
peine  des  sermons  de  son  confesseur;  il  fait  même  élever  des  jeunes  filles 
auxquelles  personne  ne  touche  jusqu’à  ce  qu’il  soit  mort.  Cela  fait  un  furieux 
dépit  à la  Mani-Mombanda  qui  tâche,  par  toutes  sortes  d’artifices,  de  lui  rendre 
la  pareille. 

Comme  nous  faisons  fort  peu  d’attention  au  christianisme  du  Congo 
nous  continuerons  le  détail  des  usages  des  nègres  qui  l’habitent  dans  l’état  de 
mariage.  Il  est  vrai  qu’en  se  mariant  ils  suivent  le  rite  de  l’Eglise  catholique; 
mais  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  ce  que  nous  dirons  encore,  prouve 
qu’ils  ne  pratiquent  pas  ce  que  ce  rite  ordonne. 

Lorsque,  de  trois  frères  d’une  même  famille,  il  en  meurt  un,  les  deux 
autres  se  partagent  ses  concubines. 

Un  de  ces  deux  meurt-il  aussi,  le  dernier  vivant  les  possède  comme  son 
bien  ; et  après  lui  celui  qui  hérite  de  la  maison,  quand  même  ce  serait,  dit-on, 
le  propre  fils  du  défunt. 

A Loango  les  femmes  servent  aux  hommes  comme  à nous  les  bœufs.  Dans 
le  mois  de  janvier  toutes  les  femmes  sont  obligées  de  comparaître  devant  le 
palais  du  roi,  pour  aller  ensemencer  ses  terres.  Les  hommes  sont  de  la  partie; 
ils  y vont  armés,  non  pour  travailler,  mais  pour  commander  à leurs  femmes  et 
présider  à leurs  travaux.  Du  reste,  ils  passent  leur  temps  à se  divertir.  C'est  là 
un  de  ces  climats  maudits  où  la  complaisance  que  nous  avons  pour  le  sexe  est 
tout  à fait  inconnue.  Il  faut  avouer  que  ces  femmes  sont  bien  à plaindre  ! Peut- 
être  n’en  jugent-elles  pas  de  même  ! 

Dapper  nous  apprend  que  quand  les  filles  du  Congo  commencent  à se 
lasser  de  leur  état,  elles  vont  se  rendre  dans  un  certain  lieu  obscur,  parées  et 
ajustées  à la  manière  du  pays,  c’est-à-dire  la  peau  bien  graissée  et  bien  vernie, 
beaucoup  de  rouge  sur  le  visage  et  aux  endroits  du  corps  qui  n’ont  pas  accou- 
tumé d’être  couverts.  Elles  séjournent  à peu  près  un  mois  dans  ce  lieu  sombre, 
et  y font  sans  doute  ce  que  l’auteur  ne  dit  pas,  et  qu’il  est  permis  de  penser. 
Quoi  qu’il  en  soit,  elles  y choisissent  celui  des  jeunes  hommes  qui  leur  a le 
mieux  prouvé  de  l’amour  par  ses  services,  et  par  une  certaine  assiduité  assez 
ordinaire  tant  que  l’on  n'a  pas  le  nom  d’époux. 

En  cela  les  noirs  diffèrent  bien  peu  du  reste  des  hommes. 

A Angola  une  femme  n’a  point  de  commerce  avec  son  mari  jusqu’à  ce  que 
l’enfant  qu’elle  a mis  au  monde  commence  d’avoir  des  dents.  Un  autre  usage, 
qui,  de  même  que  celui-là,  est  généralement  pratiqué  dans  tous  les  pays  bar- 
bares, comme  il  l’est  encore  chez  les  Juifs,  est  que  le  mari  et  la  femme  vivent 
séparés  tant  que  celle-ci  a ses  purgations,  La  femme  ne  touche  même  à rien  de 
ce  que  le  mari  mange,  et  n'habite  ni  dans  la  maison  ni  dans  son  lit,  sans  parler 
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des  marques  par  lesquelles  elle  est  obligée  de  se  distinguer  de  celles  qui  sont 
en  bon  état.  Entre  autres  elle  porte  une  corde  autour  de  la  tête,  tout  le  temps 
que  la  purgation  dure. 

La  circoncision  est  en  usage  dans  les  pays  dont  nous  parlons,  si  Ton 
■excepte  ceux  qui  ont  reçu  le  christianisme. 

A Angola,  lorsqu'on  aperçoit  la  première  dent  d’un  enfant,  on  le  pare  du 
mieux  qu'on  peut  ; et  les  parents  et  les  amis  le  portent  de  maison  en  maison, 
chantant  et  dansant,  afin  d’attraper  quelque  chose  pour  lui. 

Dans  les  pays  qui  sont  encore  idolâtres,  lorsqu’un  enfant  vient  au  monde, 
on  appelle  le  prêtre,  afin  qu’il  lui  impose  quelques  obligations  particulières, 
qu’il  faut  peut-être  regarder  ou  comme  des  préservatifs  contre  les  accidents  aux- 
quels la  vie  de  l’homme  est  exposée,  ou  comme  des  vœux  et  des  devoirs  par 
lesquels  ces  peuples  croient  se  rendre  leurs  dieux  favorables.  Le  prêtre  aide  à 
cette  cro3mnce,  si  naturelle  à la  plus  grande  partie  des  hommes,  et  si  favorable 
à tous  ceux  qui  ont  le  caractère  de  Ministres  de  la  Divinité.  Il  marmote 
donc  quelques  paroles,  qui  sont  de  la  rubrique  de  l’art,  et  impose  ensuite 
les  obligations  qui  lui  viennent  dans  l’esprit  ; et  ce  qu’il  a décidé  vaut  un 
miracle. 

Passons  aux  cérémonies  funèbres. 

De  tous  les  préjugés  de  ces  peuples,  dit  l’auteur  de  la  Bibliothèque  univer- 
selle, il  n’y  en  a point  qui  ait  des  suites  plus  déplorables  que  celui  où  ils  sont 
généralement  qu’il  n’y  a point  de  mort  naturelle  et  que  personne  ne  meurt 
que  par  les  sortilèges  de  quelqu’un  de  ses  ennemis. 

Le  sorcier,  à ce  qu’ils  croient,  ressuscite  le  mort  et  le  transporte  dans 
certains  lieux  déserts  où  il  le  fait  travailler  comme  un  esclave. 

Il  a soin  de  le  nourrir  de  viandes  qui  ne  sont  point  salées;  car  si  le 
ressuscité  venait  à goûter  du  sel,  il  poursuivrait  l’homicide  à toute  rigueur. 
Cette  fausse  opinion  est  cause  que  la  mort  d’un  homme  entraîne  celle  de 
plusieurs  innocents.  Ceux  de  Loango  commencent  par  les  sortilèges  et  les 
enchantements  la  recherche  de  la  mort. 

La  sorcellerie  consiste  surtout  à presser  de  toute  sa  force  ses  mains  sur  un 
couteau  en  présence  du  Ganga  et  de  les  bien  frotter.  En  pressant  et  en  frottant 
de  cette  manière  on  dit  ; « Un  tel  est  mort;  on  l’a  enterré;  est-il  mort  ensor- 
celé ? Ou  ses  mokisses  (fétiches)  lui  ont-ils  ôté  la  vie  ? » 

Si,  en  faisant  cette  interrogation,  on  n’est  pas  maître  de  ses  mains,  c’est 
une  preuve  infaillible  qu’il  y a du  sortilège. 

De  cette  question  on  passe  à une  autre;  et  la  recherche  finit  toujours  par 
Vmibondo  (racine  amère  dont  on  fabrique  le  poison  d’épreuve). 

Ces  peuples  de  Loango  varient  beaucoup  dans  leurs  opinions  sur  le  sort  de 
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Pâme  après  cette  vie.  Ceux  de  la  famille  royale  tiennent  une  espèce  de  métemp- 
sycose et  s’imaginent  que  les  âmes  des  défunts  entrent  dans  le  corps  de  ceux 
qui  naissent  dans  leur  famille.  Plusieurs  croient  l’âme  mortelle;  beaucoup 
d’autres,  et  l’on  peut  regarder  ceux-ci  comme  le  plus  grand  nombre,  croient  que 
les  âmes  des  morts  deviennent  des  dieux  tutélaires  de  leurs  familles;  et, 
suivant  cette  croyance,  on  leur  élève  de  petites  chapelles  près  du  lieu  où  ils 
demeuraient;  on  va  les  y prier;  on  leur  offre,  au  commencement  du  repas,  de 
ce  qu’on  mange  et  de  ce  qu’on  boit. 

Chicocka  (divinité)  est  le  gardien  des  morts  ; et  sa  statue  de  bois  est  placée 
près  des  tombeaux.  Il  empêche  efficacement  que  les  magaciens  ne  les  enlèvent, 
ne  les  battent,  ne  les  forcent  de  travailler,  ne  les  envoient  â la  chasse  ou  â la 
pêche.  Qui  sait  si  le  dieu  gardien  n’a  pas  mérité  la  confiance  des  nègres  par  un 
effet  aussi  naturel  que  celui  qu’Horace  reproche  â son  Priape  de  bois  de 
figuier?  Peut-être  l’Europe  nous  fournirait-elle  encore  aujourd’hui  les  équi- 
valents de  pareils  miracles. 

Ces  peuples  enterrent  leurs  morts  tout  vêtus,  et  les  pauvres  demandent 
aux  plus  riches  de  quoi  fournir  aux  dépenses  des  funérailles. 

Il  est  défendu  de  pleurer  pour  la  mort  du  roi  de  Congo,  quoique  pourtant 
on  annonce  cette  mort  par  tout  le  pays  au  son  d’un  espèce  de  cor.  Du  reste  les 
funérailles  du  prince  se  font  â la  façon  des  catholiques,  mais  les  peuples  qui  ne 
le  sont  point  du  tout,  ou  qui  ne  le  sont  qu’extérieurement,  suivent  toujours  les 
usages  de  leurs  ancêtres.  Ils  enterrent  avec  le  mort  une  partie  de  ses  biens, 
des  présents,  des  marchandises;  usage  si  général  dans  l’idolâtrie  ancienne  et 
moderne  qu’il  serait  inutile  d’en  alléguer  ici  des  exemples, 

A la  mort  d'un  grand  seigneur  les  amis,  les  chiens,  les  esclaves  enchérissent 
infiniment  sur  l’extravagance  du  peuple.  Outre  les  présents  et  les  marchan- 
dises on  lui  donne  des  serviteurs  pour  le  servir,  des  femmes  pour  se  divertir 
avec  elles;  et  celles-ci,  ou  forcées  de  le  suivre  en  l’autre  monde,  ou  prévenues 
par  leurs  prêtres,  se  disputent  l’honneur  d’être  enterrées  vives  avec  le  défunt, 

Loango  a des  usages  au  moins  aussi  extraordinaires.  Les  pleurs  et  les 
lamentations  précèdent  toujours  les  cérémonies  funèbres.  On  porte  le  mort  hors 
de  chez  lui;  on  danse  autour  du  corps;  et,  en  dansant,  on  pleure  et  on  hurle. 
Les  pleurs  sont  mêlés  de  questions  que  l’on  fait  gravement  au  défunt,  pour 
savoir  de  lui  s’il  a décampé  faute  d'avoir  assez  â manger  et  â boire,  etc.  Mais  le 
mort  ne  répond  rien;  et  on  suppose  toujours  qu'il  lui  a manqué  quelque  chose. 
Le  concert  funèbre  et  les  questions  durent  quelques  heures;  après  quoi  l'on 
commence  à rassembler  tout  ce  que  le  mort  doit  emporter  avec  lui,  et  quand  on 
a préparé  tout  ce  bagage,  on  prend  avec  précipitation  et  le  mort  et  ses  effets, 
comme  si  l’on  commettait  un  vol.  Une  partie  de  ces  effets  est  destinée  â être 
enterrée,  l’autre  est  exposée  sur  des  pieux  autour  du  sépulcre  : mais  pour 
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prévenir  l’envie  de  ceux  qui  voudraient  voler,  on  découpe  ou  l’on  déchire  ce  qui 
est  ainsi  exposé. 

Le  soir  on  recommence  les  pleurs,  et  on  continue  de  cette  manière  le  deuil 
tous  les  soirs  pendant  six  semaines. 

Plus  on  est  distingué  et  plus  il  y a de  façons  dans  ce  deuil. 

Les  pleurs  sont  plus  éclatants  et  le  cortège  plus  nombreux,  car  on 
s’assemble  de  plusieurs  villages.  Les  sortilèges  et  les  charmes  ont  été  employés 
avec  tous  les  soins  possibles  pour  sauver  un  Grand. 

Ce  n’est  pas  que  le  peuple  ne  travaille  aussi  de  son  mieux  dans  l’espérance 
de  prolonger  ses  années  ; mais  là,  comme  ici,  on  s’attache  à l’éclat  de  la  gran- 
deur, parce  qu’elle  a le  moyen  de  récompenser.  Il  ne  faut  donc  pas  douter  que 
les  enchanteurs  ne  prodiguent  les  plus  beaux  secrets  de  leur  art  à ceux  que  le 
rang  fait  respecter. 

On  s’assemble  autour  du  mort  qui  est  couché  ou  assis.  En  ce  dernier  cas  il 
est  soutenu  par  quelqu’un  de  l’assemblée;  mais  quelquefois  on  lui  met  une 
bûche  de  bois  sous  chaque  bras  ; on  vient  le  raser,  lui  couper  les  ongles,  le  laver, 
l’oindre, et  le  peindre  de  rouge.  Ses  proches  sont  assis  près  de  lui,  et  les  femmes, 
toujours  faciles  à émouvoir  et  toujours  prêtes  à pleurer,  doivent  exciter  par  leur 
agitation  et  leurs  transports  les  regrets  de  l’assemblée.  Elles  dansent,  ou  plutôt 
elles  courent  à droite  et  à gauche  comme  si  elles  étaient  forcenées  : mais  dans 
les  intervalles  de  la  passion  elles  chantent  la  louange  du  défunt,  récitent  ses 
faits,  étalent  sa  généalogie.  C’est  là  son  oraison  funèbre.  Enfin  on  l’enterre  avec 
une  partie  de  son  patrimoine,  et  ce  que  ses  parents  et  amis  ont  apporté  en 
contribution  pour  son  établissement  dans  l’autre  monde.  Le  lieu  ordinaire  de 
la  sépulture  de  ces  noirs  porte  le  nom  de  Kienga.  On  y voit,  sur  le  tombeau  de 
chacun,  son  arc,  ses  flèches,  son  écuelle  de  bois,  sa  table,  ou  plutôt  la  calebasse 
dans  laquelle  il  buvait,  du  tabac,  des  pipes,  etc. 

Les  mêmes  cérémonies  se  font  pour  le  roi,  mais  avec  plus  de  magniflcence. 
On  orne  le  corps  du  défunt  des  ornements  ordinaires  de  la  dignité  de  ces  princes 
noirs.  Il  est  assis  sur  un  siège  dans  un  caveau  particulier;  et  on  voit  autour  de 
lui  les  représentations  de  terre  et  de  bois  de  ceux  qui  l’ont  servi  pendant  sa  vie. 
Devant  lui  se  voit  aussi  quelque  batterie  de  cuisine,  qui  servait  à la  table  de 
Sa  Majesté,  du  linge,  des  vêtements,  etc.  On  égorge  quelques  esclaves  en  sa 
faveur;  et  on  les  enterre  auprès  de  lui,  ou  dans  un  caveau  séparé,  afin  qu’ils 
aillent  revivre  là-bas  avec  leur  prince;  car  c’est  là  l’idée  qu’ils  se  font  de  la 
résurrection. 

Autrefois  on  enterrait  douze  jeunes  filles  toute  vivantes  avec  le  roi  de 
Congo.  Ces  filles  s’offraient  volontiers  au  service  du  monarque  et  se  disputaient 
avec  fureur  la  gloire  d’être  préférées. 
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Chacune  voulait  marcher  la  première,  et  prendre  le  pas  sur  ses  compagnes. 
Elles  s’équipaient  du  mieux  qu’il  leur  était  possible  pour  cette  tragique  céré- 
monie; et  leurs  parents  leur  fournissaient  bonne  provision  de  hardes  et  de  tout 
ce  que  l’on  croyait  nécessaire  dans  l’autre  monde.  On  assure  que  cette  coutume 
est  aujourd’hui  abolie,  comme  contraire  au  christianisme,  et  qu’à  présent  une 
partie  des  honneurs  funèbres  se  réduit  seulement  à boire  et  à manger,  huit  jours 
entiers,  sur  le  tombeau  du  prince.  On  mêle  avec  ce  repas  des  larmes  et  des 
regrets,  auxquels  on  peut  donner  à juste  titre  le  nom  de  pure  cérémonie. 


Voici  une  assez  plaisante  opinion  des  veuves  du  Congo.  Elles  s’imaginent 
que  les  âmes  de  leurs  maris  pourraient  revenir  loger  dans  les  corps  qu’elles 
occupaient  pendant  leur  vie,  si  elles  ne  prenaient  la  précaution  de  les  en  tenir 
éloignées;  ce  qui  empêcherait  les  pauvres  veuves  de  prendre  un  second  mari. 
Pour  prévenir  cet  accident  elles  s’adressent  à un  de  leurs  prêtres  qui  les 
plonge  plusieurs  fois  dans  une  eau  courante,  après  quoi  le  retour  du  défunt 
n’est  plus  à craindre,  et  elles  peuvent  passer  hardiment  aux  secondes  noces. 


Lorsqu’une  femme  est  soupçonnée  d’adultère,  tout  le  village  s’assemble;  le 
GflK^a(féticheur) ayant  invoqué  son  idole  à haute  voix  et  fait  plusieurs  grimaces, 
applique  un  fer  chaud  sur  le  bras  ou  sur  la  jambe  de  l’accusée,  soutenant  que 
si  elle  n’est  pas  coupable  le  feu  ne  la  brûlera  point. 


Nous  ferons  un  dernier  et  curieux  emprunt  à l’Histoire  générale  des  abbés 
Banier  et  le  Mascrier. 

Si  quelqu’un  s’assied  à côté  d’un  lit  où  couchent  deux  personnes  de  sexe 
différent,  il  est  souillé,  quand  meme  ces  personnes  seraient  unies  par  un  mariage 
légitime;  le  maître  du  logis  doit  avertir  charitablement  cet  homme,  afin  qu’il 
aille  se  purifier. 

On  présente  ses  habits  au  feu,  et  celui  qui  fait  la  purification  achève  la 
cérémonie  en  prenant,  de  son  petit  doigt,  celui  de  la  main  gauche  de  la  per- 
sonne qui  s’est  souillée.  En  se  tenant  de  cette  manière,  et  la  main  levée  sur  la 
tête,  ils  tournent  tous  deux.  Alors  le  purificateur  prend  deux  fers  qu’il  frappe 
trois  ou  quatre  fois  l’un  contre  l’autre;  ensuite  il  souffle  dans  le  creux  de  sa 
main,  en  fait  autant  dans  celle  de  la  personne  qu’il  purifie,  et  marmote,  parmi 
toutes  ses  simagrées,  une  douzaine  de  paroles  mystérieuses. 
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Avant  de  passer  au  Congo  actuel  nous  terminerons  ces  recherches  histo- 
riques par  un  mot  sur  les  Jaggas,  populations  qui,  d’après  les  auteurs  cités, 
environnaient  fort  loin  le  Royaume  de  Congo  à l’Est,  et  qui  s'étaient  rendues 
redoutables  par  leurs  fréquentes  invasions. 

Ils  avaient  pourtant  de  terribles  adversaires,  dit  Lopez,dans  les  amazones 
du  Monomotapa,  qui  triomphent' des  Jaggas  par  leur  légèreté  et  leur  adresse; 
sans  compter  que  la  crainte  d’être  dévorées,  lorsqu’elles  tombent  entre  les 
mains  de  ces  barbares  ennemis,  redouble  leur  courage. 

Battel,  qui  avait  servi  les  Jaggas,  parle  d’un  de  leurs  chefs,  Kalandoula.  Il 
était  continuellement  accompagné  de  vingt  ou  trente  femmes,  dont  l’une  portait 
son  arc  et  ses  flèches,  et  quatre  autres  les  coupes  ou  les  tasses  dont  il  se  servait 
pourboire.  Elles  se  jetaient  à genoux  lorsqu’il  buvait,  elles  battaient  des  maiiis 
et  chantaient  quelqu’air  de  leur  musique. 

Les  femmes  des  Jaggas  portent  leurs  cheveux  avec  de  hauts  toupets,  entre- 
mêlés de  coquilles.  Elles  s’enduisent  le  corps  de  musc.  C’est  une  beauté,  parmi 
elles,  d’avoir  quatre  dents  de  moins,  deux  en  haut  et  deux  en  bas. 

Celles  qui  n’ont  pas  le  courage  de  se  les  arracher  sont  si  peu  estimées  qu’on 
ne  veut  ni  manger  ni  boire  avec  elles.  Leurs  bras,  leurs  jambes,  leurs  cols  sont 
chargés  de  colliers  et  d’anneaux. 

Autour  des  reins  elles  portent  un  pagne  de  soie. 

Elles  sont  fécondes;  mais,  dans  leurs  marches,  les  Jaggas  ne  souffrent  pas 
qu’elles  multiplient,  et  leurs  enfants  sont  ensevelis  dans  le  moment  qu’ils  voient 
le  jour.  Ainsi  ces  guerriers  errants  meurent  ordinairement  sans  postérité.  Ils 
apportent  pour  raison  de  cette  conduite  qu’ils  ne  veulent  point  être  troublés  par 
le  soin  d’élever  des  enfants,  ni  retardés  dans  leurs  marches.  Mais  s’ils  prennent 
quelque  ville,  ils  conservent  les  garçons  et  les  filles  de  douze  ou  treize  ans, 
comme  s’ils  étaient  nés  d’eux  ; tandis  qu'ils  tuent  les  pères  et  les  mères  pour  les 
manger. 


LE  CONGO  ACTUEL 

* * 

LA  RÉGION  COTIERE 


Les  deux  groupes  les  plus  intéressants  de  la  région  maritime  du  Congo 
sont  les  Cabindas  et  les  Moussoronghes. 

LesCabindas  sont  depuis  longtemps  au  contact  des  Portugais.  Lopez(r589), 
dans  ses  récits  de  voyage,  consacre  déjà  un  chapitre  à la  couleur  des  mulâtres, 
enfants  sortis  du  mélange  des  Portugais  et  des  nègres. 

D’après  Baertsil  y aurait,  dans  la  zone  côtière,  des  populations  autochtones 
asservies  par  des  conquérants  envahisseurs,  d’origine  indéterminée. 

La  femme  cabinda  parle  généralement  le  portugais.  Elle  est  jolie,  très 
coquette  et  très  propre.  Certaines  de  ces  sangs-mêlés  ont  une  réelle  distinction 
de  créole.  Aussi  la  Cabinda  est-elle  très  recherchée  par  les  Européens,  d’autant 
qu’elle  est  apte  à une  foule  de  petits  soins  de  ménage,  cuisine,  couture, 
lessive,  etc...  Elle  est  femme  d’intérieur  autant  que  femme  d’alcôve,  et  dans 
tous  les  villages  foule  de  ces  jeunes  femmes  recherchent  la  liaison  du  blanc, 
grâce  à qui  elles  peuvent  satisfaire  leur  goût  pour  la  toilette,  et  se  procurer  les 
étoffes  et  vêtements  européens,  jupons,  chemises,  etc.,  dont  elles  raffolent. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  classe  de  femmes  avec  la  courtisane  éhontée 
habitant  les  villages  écartés  et  attirant  les  travailleurs  indigènes  des  factoreries, 
ou  les  soldats  rentrant  leur  terme  de  service  expiré  et  les  mains  pleines  d’étoffes. 

Nous  disons  que  les  sangs-mêlés  cabindas  sont  très  recherchées  des  Euro- 
péens; souvent  ceux  qui  pénètrent  dans  l’intérieur  du  continent  africain  sont 
accompagnés  d’une  de  ces  femmes  dont  les  soins  de  ménagère  leur  deviennent 
des  plus  précieux. 
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La  tribu  des  Moussoronghes,  qui  occupe  dans  l’Etat  Indépendant  du 
Congo  la  plus  grande  partie  du  district  de  Banane,  n’est  venue  s’y  établir  que 
dans  la  première  moitié  de  ce  siècle;  elle  habitait  précédemment  la  rive  sud  du 
Congo;  ce  fut  à la  suite  de  divisions  intestines  que  la  tribu  se  déchira  et  qu’une 
fraction  considérable  passa  le  Congo  pour  s’asseoir  par  groupes  sur  la  rive  nord 
du  fleuve. 

Le  caractère  essentiel  de  la  tribu  est  son  absolue  indépendance  ; ainsi 
aucun  lien  politique  n’est  venu  unir,  même  après  un  demi-siècle  passé  de  voisi- 
nage, les  Bas-Congos  primitifs  avec  les  Moussoronghes  immigrés. 

Les  Moussoronghes  s'étendent,  sur  la  rive  droite,  de  Banane  à l’île  de 
Matèbe  et  sur  la  rive  gauche  de  la  pointe  Saint-Antoine  en  face  de  Borna. 

Les  mœurs  féminines  sont  restées  plus  austères  que  chez  les  Cabindas;  les 
femmes  moussoronghes,  dit  le  lieutenant  Gorin,  possèdent  moins  de  cachet 
que  les  Cabindas  ; la  coutume  de  se  prostituer  existe  chez  elles,  beaucoup  moins 
développée.  Elles  s’adonnent  surtout  à la  culture,  dans  les  îles  du  grand  fleuve, 
dès  que  la  crue  périodique  diminue. 

Elles  se  drapent  entièrement  dans  des  étoffes  teintes  en  rouge  brun.  Leurs 
principaux  ornements  sont  des  bracelets  et  des  colliers  en  corail  et  en  argent, 
ceux-ci  fabriqués  par  les  forgerons  de  la  tribu,  qui  fondent  nos  pièces  d’ar- 
gent. 

La  pratique  de  se  teindre  en  rouge,  très  usitée  chez  les  Moussoronghes, 
est  interprétée  généralement  comme  indiquant  la  période  de  l’infirmité 
lunaire  ; on  y voit  aussi  un  raffinement  à la  mode. 

Signalons  encore  que  la  femme  moussoronghe  fume  avec  passion. 

Nous  empruntons  à un  travail  de  M,  Baerts,  ancien  juge  de  première 
instance  à Banane,  les  renseignements  suivants  : 

Chez  les  Moussoronghes  la  population  se  compose  de  trois  classes  de 
personnes  : la  noblesse  ; les  hommes  libres  ; les  affranchis,  anciens  esclaves 
ayant  acquis  droit  de  cité  soit  spontanément,  soit  par  l’influence  des  Euro- 
péens. 

La  noblesse  se  compose  des  membres  de  la  famille  des  rois.  Elle  forme 
une  véritable  caste.  On  naît  noble,  on  ne  le  devient  pas.  L’indigène  noble  se 
marie  dans  sa  caste. 

Les  hommes  libres  contractent  mariage  avec  les  femmes  libres  ; celles-ci 
ne  peuvent  être  aliénées  par  leurs  époux. 

L’affranchi  n’a  pas  le  connubium  avec  les  hommes  libres. 

Tous  les  actes  relatifs  à la  vie  civile,  et  notamment  la  naissance  et  le 
mariage,  se  constatent  en  fait,  par  la  possession  d’état. 

La  naissance,  le  mariage  et  le  décès  donnent  lieu  à des  cérémonies  célé- 
brées par  les  féticheurs, 
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Ainsi  le  féticheur  N’ganga  ou  N'ganga  N’kissi,  à la  naissance  d’un  enfant, 
se  promène  autour  de  la  case  du  nouveau-né  avec  les  fétiches  pour  empêcher  le 
mauvais  esprit,  le  n’doki,  de  prendre  possession  de  l’âme  de  l’enfant. 

Dans  la  “ Mouzouaki  N’koumbi  ”,  case  servant  de  retraite  aux  jeunes 
filles  avant  le  mariage,  le  féticheur  invoque  le  fétiche  qui  doit  donner  la 
fécondité  dans  le  mariage. 

A la  mort  du  roi  ses  veuves  reçoivent  des  chefs  de  villages  du  tafia  conso- 
lateur. Elles  se  lamentent  jour  et  nuit  auprès  du  cadavre  comme  les  pleureuses 
de  l’antiquité. 

Du  mariage.  — Généralement  les  Moussoronghes  contractent  mariage, 
kouella,  à l’âge  de  la  puberté.  Ils  établissent  une  distinction  très  nette  entre  le 
mariage  et  le  concubinat.  Ainsi  l’indigène  se  marie  dans  la  classe  â laquelle  il 
appartient,  et  prend  ses  concubines  dans  les  classes  inférieures.  Les  enfants 
nés  du  mariage  avec  une  femme  libre  sont  libres  eux-mêmes  ; tandis  que  les 
enfants  nés  d’un  homme  libre  et  d’une  concubine  suivent  la  condition  de  la 
mère.  C’est  dans  les  deux  cas  la  loi  du  ventre. 

L’union  de  l’homme  et  de  la  femme  n’est  pas  absolument  libre  ; ordinaire- 
ment les  parents  s’entendent  pour  marier  les  enfants  entre  eux. 

Toutefois  les  enfants  ne  sont  pas  liés  par  cet  arrangement. 

L’union  sexuelle  ne  peut  exister  entre  proches  parents,  c’est-â-dire  qu’elle 
est  interdite  par  la  coutume  entre  fils  et  filles  d’un  auteur  commun. 

Le  mariage  est  accompagné  de  formalités  qui  le  revêtent  d’un  caractère 
légal  : quelque  temps  avant  le  mariage  (ordinairement  trois  mois),  la  future 
épouse  se  retire  dans  une  case  appelée  Mouzouaki  N’koumbi  ; lâ  on  lui  peint 
tout  le  corps  en  rouge  avec  une  matière  nommée  n’koula.  Immédiatement 
après  le  paiement  de  la  femme  par  le  mari  le  futur  beau-père  s’adresse  au 
féticheur  pour  qu’il  procède,  avec  le  fétiche  nommé  N’Bingou,  aux  cérémonies 
qui  doivent  rendre  le  mariage  fécond. 

A la  date  fixée  par  le  père  de  la  fiancée  celle-ci  se  rend  en  pleurant  à la 
case  de  son  époux.  Des  jeunes  filles  l’accompagnent  en  chantant  jusqu'à  la 
porte  du  chimbèque.  Le  jour  suivant  le  mariage  le  mari  réunit  ses  parents  et 
amis  dans  un  grand  festin. 

Nous  avons  dit  qu’â  côté  du  mariage,  et  concurremment  avec  lui,  existe  le 
concubinat. 

Comme  l’acquisition  d’une  concubine  nécessite  un  capital  relativement 
considérable,  on  ne  voit  guère  d’indigènes  ayant  plus  de  cinq  ou  six 
femmes. 

La  monogamie  est  la  règle,  dans  cette  région,  pour  les  esclaves  et  la 
plupart  des  hommes  libres. 
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Les  hommes  et  femmes  contractent  généralement  mariage  dans  les  cinq 
années  qui  suivent  la  puberté, 

La  femme  est  achetée  par  le  mari  ; lors  de  son  mariage,  Yabbe,  natif  de 
Ne  N’lao,  paya  à son  beau-père  : cinquante  cortades  de  tissus,  trois  châles,  un 
fusil  à pierre,  deux  porcs,  une  paire  de  boucles  d’oreilles  en  argent,  deux 
anneaux  en  cuivre,  un  morceau  de  corail,  du  tabac  et  d’autres  menus  objets. 

Le  beau-père  ainsi  payé  pour  sa  fille  doit  la  garantir  : 

1°  Comme  bonne  travailleuse  — 

2°  Comme  femme  fidèle  — 

3°  Généralement  comme  non  stérile. 

Si  la  femme  meurt  dans  les  cinq  premières  années  du  mariage,  ou  si  elle 
ne  remplit  pas  ses  devoirs  d’épouse,  le  père  doit  la  restitution  du  prix  d’achat, 
et  la  femme  est  renvoyée  sans  autre  formalité. 

Par  contre  le  beau-père  peut  réclamer  des  dommages  et  intérêts  à son 
gendre  s’il  ne  s’acquitte  pas  de  ses  devoirs  maritaux. 

Le  consentement  des  parents  est  indispensable  aux  enfants  pour  contracter 
mariage. 

Durant  le  mariage  le  mari  est  le  chef  de  la  communauté  : la  femme  lui 
doit  obéissance.  D’ailleurs  la  femme  est  considérée  comme  l'inférieure  de 
l’homme  ; elle  ne  participe  pas  à la  vie  publique  et  s’occupe  exclusivement  des 
soins  du  ménage  et  de  la  culture  des  terres.  La  femme  se  livre  aux  travaux 
manuels  à l’exclusion  de  l’homme.  Celui-ci  fait  quelque  peu  le  commerce  ou 
partage  son  temps  entre  la  chasse,  la  pêche  et  l’oisiveté. 

L’adultère  est  puni  de  peines  différentes  suivant  la  qualité  des  personnes 
qui  s’en  sont  rendus  coupables. 

Quatre  cas  peuvent  se  présenter  ; 

a)  L’adultère  d’un  affranchi  avec  une  femme  libre  entraîne  pour  lui  la 
peine  de  mort  — 

b)  L’homme  libre  qui  surprend  sa  femme  avec  un  autre  homme  libre  peut 
user  d’un  droit  de  légitime  défense,  qui  se  borne  à donner  des  coups  de  bâton 
au  coupable  ou  à lui  faire  des  blessures  à l’aide  d’un  instrument  tranchant, 
mais  les  coups  ne  peuvent  pas  aller  jusqu'à  entraîner  la  mort  du  coupable  — 

c)  L’adultère  d’un  homme  libre  avec  la  femme  du  roi  oblige  le  coupable 
à des  dédommagements  considérables  en  étoffes,  bétail,  etc.,  et  en  cas  d’insol- 
vabilité, il  est  puni  de  mort  — 

d)  L’étranger  qui  se  rend  coupable  d’adultère  avec  une  femme  libre  mous- 
soronghe  est  condamné  à la  peine  de  mort. 

Dans  tous  les  cas  d’adultère  la  femme  coupable  est  fouettée. 

Il  est  d'usage  que  les  femmes  esclaves  se  prostituent,  avec  l’agrément  du 
maître  et  moyennant  salaire. 
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Des  enfants.  — L’enfance  est  très  respectée  chez  les  Moussoronghes. 
Les  filles  se  tiennent  avec  la  mère  qui  les  initie  aux  travaux  de  culture 
et  de  ménage.  Les  fils  apprennent  de  leur  père  la  chasse,  la  pêche  et  le 
commerce.  La  filiation  se  constate  par  la  possession  d’état. 

Le  père  de  famille  a sur  ses  enfants  le  droit  de  correction  corporelle  ; s’il 
tue  son  enfant  la  coutume  lui  impose  l’obligation  de  payer  au  père  de  sa  femme 
la  moitié  de  la  valeur  à laquelle  l’enfant  est  estimé. 

Le  père  de  famille  a l’obligation  d’entretenir  ses  enfants. 

Il  procure  une  femme  à son  fils  et  fait  à cet  effet  les  avances  de  fonds  néces- 
saires. 

Les  enfants  sont  tenus  d’obéir  à leurs  parents. 

Lorsque  ceux-ci  deviennent  infirmes  ils  sont  secourus  habituellement  par 
leurs  enfants,  mais  aucune  sanction  n’est  attachée  à cette  coutume. 

Les  enfants  privés  de  leurs  père  et  mère  sont  élevés  par  les  parents  les  plus 
proches,  qui  les  entretiennent  jusqu’à  l’âge  où  ils  peuvent  se  suffire  à eux-mêmes. 

Les  Moussoronghes  font  disparaître  les  enfants  difformes,  qui  sont  déclarés 
mauvais  fétiches. 

L’avortement  est  pratiqué  dans  une  foule  de  cas,  mais  toujours  avec  grand 
m3^stère  : la  femme  enceinte,  qui  veut  se  débarrasser  de  son  fruit,  recourt  au 
féticheur  qui  connaît  les  vertus  abortives  de  certaines  plantes. 

La  coutume  moussoronghe  consacre  certains  modes  suivant  lesquels  les 
biens  d’une  personne  défunte  passent  à ses  héritiers. 

On  peut  distinguer  quatre  ordres  de  succession  : 

1°  Les  enfants  et  descendants;  il  est  à remarquer  que  la  part  des  fils  est 
toujours  plus  grande  que  celle  des  filles  — 

2°  Adéfaut  de  descendants  la  succession  passe  aux  ascendants  — 

3°  A défaut  de  ceux-ci  aux  frères  et  sœurs  — 

4°  A leur  défaut  la  succession  passe  aux  collatéraux  mâles. 

Lorsque  des  jeunes  filles  recueillent  la  succession  de  leurs  parents,  elles 
demeurent  dans  l’indivision  avec  leurs  frères  ou  oncles. 

Lorsqu’elles  se  marient  leur  époux  règle,  avec  les  parents  de  la  femme,  la 
part  qui  revient  à celle-ci  à titre  de  succession. 

En  ce  qui  concerne  la  monarchie,  en  temps  normal  elle  est  héréditaire. 
Mais  l’ordre  de  succession  est  établi  à l’encontre  de  toutes  les  idées  reçues  chez 
nous  : à la  mort  du  roi  sont  appelés  à la  succession  : 

lo  Le  frère  utérin  du  roi  _ 

2°  Les  descendants  mâles  de  la  sœur  du  roi,  par  ordre  de  primogéniture. 

Quand  on  a cherché  à découvrir  les  raisons  de  cet  ordre  étrange  de  succes- 
sion politique,  on  a cru  les  trouver  dans  ce  principe  de  la  coutume 
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moussoronghe  qui  dit  que  la  condition  de  l’enfant  est  déterminée  exclusive- 
ment par  celle  de  la  mère.  Pour  exprimer  la  marche  de  succession  au  trône  les 
Moussoronghes  disent  que  la  succession  a lieu  par  les  femmes,  ce  qui  leur 
donne  la  certitude  que  le  successeur  est  de  sang  royal. 

En  ce  qui  concerne  l’autorité  dans  la  tribu  la  femme  libre  peut  devenir 
chef  de  tribu,  notamment  lorsqu’elle  était  déjà  femme  de  chef  et  qu’elle  n’a  pas 
de  frère  en  âge  de  régner. 

La  femme  épouse  légitime  de  chef,  appelée  Lemba,  prend  généralement 
part  aux  assemblées  des  hommes  libres. 

Toujours  elle  exerce  une  grande  influence  sur  l’esprit  du  chef  et  sur  les 
délibérations  ou  les  résolutions  qu’il  a à prendre. 

Les  Lemba  ont  ordinairement  une  habitation  entourée  d’un  enclos  qui  les 
dérobe  à la  vue  du  vulgaire. 


Le  capitaine  Liévin  Van  DeVeldedit,  dans  ses  lettres  sur  le  Bas-Congo, 
que  la  femme  moussoronghe  est  plus  grande  et  plus  forte  que  l'homme;  elle 
pèse  bien  un  tiers  de  plus. 

Cela  est  dû  probablement  aux  travaux  pénibles  dont  elle  est  seule  chargée. 
La  démarche  de  ces  femmes  n’en  est  pas  moins  gracieuse  et  très  digne.  Elles 
ont  véritablement  un  air  biblique  quand  on  les  voit  marcher,  portant  de  grands 
vases  sur  la  tête  ou  sur  la  paume  de  la  main  renversée  près  de  l’épaule.  Tout  se 
porte  sur  la  tête  dans  un  équilibre  parfait;  une  simple  bouteille  sera  portée  ainsi 
plutôt  que  d’être  tenue  à la  main. 


RÉGION  DES  CATARACTES 


D’après  le  lieutenant  Antoine,  ancien  commissaire  du  district  des  Cata- 
ractes, à qui  sont  dues  la  plupart  des  observations  qui  vont  suivre,  la  majeure 
partie  de  la  région  des  chûtes  est  occupée  par  les  Bakongo,  par  les  Basoundi 
le  long  du  fleuve,  et  par  les  Babouendés  sur  la  rive  Nord,  vers  les  forêts  du 
Mayombe. 
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Ces  races  ont,  comme  presque  toutes  les  races  noires,  deux  espèces  de 
tatouages,  les  tatouages  de  race  et  les  tatouages  de  fantaisie. 

Tatouages  de  race  : chez  les  Bakongo  ces  signes  ethniques  tendent  à 
disparaître;  ils  consistent  en  série  de  points  disposés  en  losanges  sur  les  tempes. 

Les  Basoundi  se  reconnaissent  au  crocodile  pointillé  qu’ils  portent  tous 
sur  le  flanc  gauche  et  qui  est  souvent  très  bien  fait. 

Les  Babouendés,  dit  le  lieutenant  Antoine,  ne  paraissent  pas  avoir  de 
cicatrices  de  race. 

Tatouages  de  fantaisie  : la  variété  de  ces  tatouages  est  infinie,  car  elle  ne 
dépend  que  de  l’esprit  inventif  des  artistes  tatoueurs;  le  mobile  le  plus 
important  qui  pousse  le  nègre  à se  couturer  de  dessins  est  le  désir  de  plaire 
aux  femmes. 

Il  nous  mènerait  trop  loin,  et  ce  serait  d’ailleurs  trop  sortir  de  notre  sujet, 
que  de  décrire  tous  les  tatouages  de  fantaisie. 

La  femme  à laquelle  le  noir  cherche  surtout  à plaire  est  la  femme  libre,  car 
il  existe  dans  toute  cette  région  un  véritable  mariage  d’inclination  dont  nous 
parlerons  tantôt.  C’est,  au  surplus,  précisément  dans  cette  question  de 
mariage  que  se  manifeste  surtout  la  différence  entre  femmes  libres  et  femmes 
esclaves.  En  règle  générale  on  remarque  peu  de  différences  entre  ces  deux 
catégories  de  femmes:  elles  vivent  et  travaillent  en  commun  ; leurs  repas,  leurs 
vêtements,  leurs  plaisirs  sont  identiques;  seulement  les  femmes  esclaves  ont 
un  chimbèque  commun  tandis  que  les  femmes  libres  ont  chacune  leur  case 
particulière.  Leur  propriétaire  marital  a son  habitation  où,  selon  son  désir, 
viennent  alternativement  ses  houris. 

Ici  encore  les  femmes,  quoique  n’étant  pas  admises  dans  les  délibérations 
de  la  tribu,  y interviennent  néanmoins  indirectement,  le  soir  lorsque,  seules 
avec  leurs  maris,  elles  peuvent  agir  sur  les  esprits  facilement  ébranlés.  Cette 
action,  pour  être  indirecte,  n'en  est  pas  moins  très  réelle.  J’eus  plusieurs  fois 
l’occasion,  dit  le  lieutenant  Antoine,  au  cours  de  mes  pérégrinations,  de  m’en 
apercevoir  à mon  détriment.  Telle  résolution  qui  avait  été  parfaitement 
approuvée  et  arrêtée  la  veille  au  soir,  était  complètement  modifiée  le  lendemain 
matin,  lorsqu’on  reprenait  la  discussion.  Parfois  pourtant  les  maris  faisaient  la 
sourde  oreille , et  refusaient  de  se  laisser  persuader;  alors  les  femmes  se 
réunissaient  et  venaient,  par  leurs  cris  et  leurs  protestations,  troubler  les 
délibérations  du  Conseil. 

Et  souvent  les  hommes,  désireux  de  rétablir  le  calme,  finissaient  par  leur 
faire  des  concessions. 


— 2i5  — 


Marché 


Il  arrive  aussi  que  le  commandement  d’un  village  soit  dévolu  à une  femme 
libre,  par  exemple  à la  mort  d’un  chef,  si  sa  sœur  aînée  n’a  pas  de  descendant 
mâle  c’est  elle-même  qui  hérite  du  pouvoir.  Elle  est  alors  généralement  aidée 
d’un  Conseil  des  notables  de  la  tribu,  sans  lesquels  elle  ne  peut  prendre  aucune 
résolution. 

Les  femmes  chels  de  tribu  sont  très  rares. 

En  août  i8go  j’eus  à traiter  à Sipélo,  sur  la  Loufou,  avec  la  reine  Nzengui 
de  Banza  M’poutou  C’était  une  femme  âgée,  d’allure  énergique,  choisie  comme 
chef,  me  dit-on,  parce  qu’elle  avait  su,  par  son  travail  etson  commerce  de  vivres, 
acquérir  de  grandes  richesses. 

La  reine  Nzengui  m’offrit  des  vivres  en  quantité,  mais  je  ne  pus  passer 
avec  elle-même  les  traités  que  je  venais  conclure;  je  dus  m’entendre  avec  le 
Conseil  de  la  reine,  qui  se  composait  de  quatre  chefs,  Mabadikoi  et  Kinkola 
Mavouanda  de  Sipélo,  Mpongata  et  Nsakala  de  Banza  M’poutou.  Grâce  à 
l’influence  de  la  reine  les  négociations  aboutirent  à l’avantage  général. 

C'est  aux  femmes  qu’est  dévolue  la  culture  de  la  terre;  les  hommes 
croiraient  déroger  en  s’en  occupant.  Les  produits  qu’elles  en  retirent  leur 
appartiennent,  à charge  pour  elles  de  pourvoir  à la  subsistance  de  leurs  maris. 
Elles  fabriquent  la  chikwangue,  le  kintoka,  le  foundi,  la  mohambe,  etc.,  etc. 
Elles  font  de  la  poterie  et  de  la  vannerie,  et  tissent  parfois  le  coton. 

La  basse-cour  est  leur  bien  et  si  le  mari  veut  disposer  de  leurs  poules,  de 
leurs  œufs,  il  doit  d’abord  payer. 
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Habillement  ; parures  : Le  costume  ordinaire  se  compose  de  deux  pans  d’étoffe, 
l’un  court  par  devant,  l’autre  très  long  par  derrière,  maintenus  par  une  ceinture, 
cordelette,  bande  dé  cuir  ou  ceinture  de  perles.  La  femme  en  puissance  d’époux 
a les  seins  cachés  par  un  carré  d’étoffe  frangée  ; la  jeune  fille  garde  les  seins  nus. 

Les  jours  de  fête,  les  jours  de  marché,  les 
femmes  se  drapent  souvent  dans  une 
grande  pièce  d’étoffe. 

Elles  ne  portent  pas  de  madras, 
mais  leurs  cheveux  sont  huilés 
et  disposés  en  nattes  ou  en 
boules  obtenues  par  un 
mélange  de  charbon  de 
bois  et  d’huile  de 


palme  coloré  en  rouge  brique  par  du  n’goula.  Parfois  elles  se  piquent  dans 
les  cheveux  une  tète  d’oiseau,  par  exemple  une  tête  bariolée  de  martin-pêcheur, 
au  long  bec  rouge  ; l’effet  en  est  très  joli. 

Les  ornements  dont  se  pare  la  femme  bakongo  sont  nombreux,  variés  et 
parfois  très  bizarres  : aux  oreilles  des  anneaux  et  surtout  des  bouts  de  cale- 
basses, des  bâtonnets  plus  ou  moins  gros,  plus  ou  moins  longs,  des  douilles  de 
cartouche  traversant  tout  le  lobe  de  l’oreille...  ; des  colliers,  des  bracelets,  des 
anneaux  de  cheville,  des  enfilades  de  perles  formant  colliers,  ceintures,  ou  se 
croisant  sur  la  poitrine  de  l’épaule  à la  hanche...  ; parfois  les  pagnes  sont  com- 
plètement garnis  de  perles  de  toutes  couleurs  ; les  plus  coquettes  y ajoutent 
des  miroirs...  ; dans  la  cloison  du  nez  des  anneaux,  des  piquants  de  porc-épic, 
et,  summum  de  la  coquetterie,  parure  plus  recherchée  là-bas  qu’une  rivière  de 
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diamants  ici,  un  crayon  Faber,  rouge  et  bleu,  taillé  à ses  deux  bouts;  il  est 
bon  de  n’en  jamais  laisser  traîner  à portée  des  beautés  d’ébène.  Mais  là  ne  se 
bornent  pas  les  artifices  de  la  coquetterie  noire,  et,  pour  la  voir  se  donnant  toute 
carrière,  il  faut  observer  la  négresse  habillée  pour  la  danse. 

Nous  ferons  à ce  sujet  le  récit  d’une  kermesse  nègre  à Loukoungou. 

Je  copie  mes  notes  de  février  i8go. 

Depuis  un  mois  le  pays  a été  travaillé  au  point  de  vue  du  recrutement  de 
soldats  indigènes.  Il  a été  convenu  avec  nombre  de  chefs  que,  le  26  février,  ils 
amèneraient  à la  station  les  hommes  à engager.  A cette  occasion  il  doit  y avoir 
grande  réjouissance.  Ce  sera  “ koungui  ”,  comme  qui  dirait  kermesse  noire  ou 
fancy-fair  de  moricauds. 

A 6 heures  du  matin  le  canon  tonne  ; les  drapeaux  azurés  qu’illumine 
l’étoile  d’or  flottent  sur  tous  les  bâtiments.  Devant  la  maison  des  blancs  une 
enceinte  a été  réservée  pour  les  chefs.  Des  nattes  y sont  disposées  et  des  Zan- 
zibarites  en  grande  tenue  font  le  service  d’honneur. 

Des  noirs  tirent  des  salves  à leur  façon  ; le  long  de  la  haie  qui  clôture  la 
station  ils  ont  installé  une  douzaine  de  fusils,  la  crosse  en  terre.  Les  douze 
fusils  chargés,  ils  s’arment  d’une  baguette  rougie  au  feu  et  la  plongent  successi- 
vement dans  la  poudre  de  chaque  bassinet.  Ils  bourrent  jusqu’à  la  gueule  ; on 
dirait  des  salves  d’artillerie.  Aussi  rien  d’étonnant  à ce  qu’ils  crèvent  ou  tordent 
leurs  fusils. 

Des  cochons  et  des  chèvres  attendent  le  monde,  car  il  y aura  ripaille 
pendant  trois  jours.  Une  vraie  kermesse  flamande  avec  le  malafou  blanc 
au  lieu  de  blonde  bière. 

Après  le  déjeuner  les  boys  ont  commencé  la  fête. 

Des  tambours  de  tous  modèles  et  de  toutes  grandeurs  ; des  caisses  de 
résonnance  grandes  presque  comme  des  pirogues  dont  elles  ont  la  forme  ; 
des  ceintures  et  des  bracelets  à grelots  de  bois  cadencent  les  pas  de  deux,  de 
quatre  et  de  dix  qu’ils  exécutent  avec  un  entrain  endiablé. 

Tout  est  prêt.  Nous  n’avons  plus  qu’à  attendre  nos  invités  qui  arriveront 
vers  midi. 

Deux  heures.  A la  file  indienne.  En  tête  un  vieux  chef  coiffé  d’un  casque 
en  cuivre  orné  d’un  énorme  panache.  Retenu  par  la  chaînette,  le  casque,  beau- 
coup trop  grand,  prend  sur  la  tête  du  “ m’foumou  ” des  positions  d’équilibre 
instable  extraordinaires,  que  traduiraient  difficilement  les  équations  les  plus 
transcendantes.  Tantôt  c’est  une  oreille  qui  disparaît,  tantôt  un  œil;  tantôt  le 
casque  lui  tombe  dans  le  cou  et  la  chaînette  l’étrangle.  Et  puis,  ce  que  les  jeux 
de  physionomie  du  noir  vont  bien  avec  les  jeux  d’équilibre  du  casque  ! 

Un  autre  a quatre  chapeaux  superposés  avec,  tout  au-dessus,  un  fez  pointu. 

Et  quels  accoutrements  de  fête  ! Des  fracs  modèle  goo  ans  avant  J. -C.  ; des 
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habits  rouges  à parements  dorés  ; des  parasols  à bandes  jaunes,  rouges,  vertes, 
bleues  ; d’énormes  couvertures  bariolées  servant  de  burnous... 

La  station  s’anime. 

Les  nouveaux  soldats  sont  habillés  sur  l’heure.  Ils  vont  triomphants  au 
milieu  du  viilgiivi pecits. 

Et  toujours  des  coups  de  canon,  des  salves  nègres,  des  batteries  de  tambour... 

Le  malafou  circule.  L’animation  grandit. 

Nouvelle  bande  composée  surtout  de  femmes,  que  mène  un  musicien  du 
cru  s’époumonant  dans  un  vieux  clairon.  I.es  femmes  se  sont  faites  belles  pour 
la  circonstance.  Leur  arrivée  est  acclamée  d’enthousiasme.  Autour  de  la  tête 
une  mince  bande  d’étoffe  formant  diadème  ; dans  le  nez,  dans  les  oreilles  des 
bâtons,  des  anneaux,  de  petites  enhlades  de  perles  ; sur  les  seins  des  femmes 
mariées  un  carré  d’étoffe  à frangés  perlées  ; Je  ventre  et  les  reins  nus  pour  bien 
montrer  le  rythme  de  la  danse  ; les  bras,  le  torse  garnis  de  multiples  langs  de 
perles  ; sur  la  poitrine  un  miroir  ; dans  le  dos  des  grelots.  Aux  poignets  et  aux 
chevilles  force  anneaux  énormes  en  cuivre  et  en  métal  blanc. 

La  figure  est  rougie  au  n’goula,  le  fard  africain  par  excellence. 

Les  danses  commencent  à prendre  un  caractère  échevelé.  L’arrivée  des 
femmes  a mis  le  feu  aux  poudres...  Je  m’entends  et  vous  aussi.  Une  nouvelle 
file  indienne,  sous  les  parasols  les  plus  invraisemblables  et  marchant  aux  sons 
d’un  accordéon  asthmatique.  Le  clairon  de  tout  à l’heure  reprend  de  plus  belle, 
essayant  d’étouffer  les  sons  de  l’accordéon.  Le  voisin  du  clairon, qui  a le  pavillon 
dans  l’oreille,  assène  à l’instrument  un  coup  de  poing  qui  force  l’instrumentiste 
à avaler  son  embouchure. 

Quelle  scène  et  quel  tumulte! 

Les  tambourineurs,  tout  en  s’escrimant  à tour, de  bras,  poussent  des  cris 
qui  feraient  croire  à un  égorgement  général. 

On  admire  fort  la  grâce  d’une  des  dames  : la  figure  noyée  sous  sa  couche 
de  fard  rouge  et  noir;  aux  oreilles  des  bâtons  garnis  de  vieilles  douilles  de 

cartouches;  â la  bouche  un  brùle-g , pardon!  soyons  galants,  une  bouffarde. 

La  danse  consiste  â s’avancer  â petits  pas  en  se  trémoussant  le  plus  possible;  le 
frémissement  des  seins  et  delacroupe  est  remarquable  desouplesse  voluptueuse. 
En  face  d’elle  un  homme  se  présente  en  se  dandinant;  ses  gestes  indiquent 
clairement  ses  désirs;  la  belle  refuse,  mais  pour  la  frime;  car  peu  â peu  les 
danseurs  se  rapprochent,  prennent  brusquement  contact  par  leurs  régions 
ombilicales  et  se  séparent  aussitôt. 

Somme  toute  la  pudeur  a peu  de  chose  â voir  en  l’occurrence...  Aussi 
l’excitation...  cérébrale  résultant  des  danses,  non  moins  que  la  chaleur  qui  nous 
volatilise  en  ce  moment,  commencent  â dégager  l’odeur  du  nègre,  odeur  sui 
generis  qui  ne  ferait  pas  la  fortune  d’un  parfumeur. 


Jusqu’au  “ tangou  koufoi  ” (soir)  on  boit,  on  danse,  puis  nos  gens  s’en  vont 
jusqu’à  demain.  Seuls  quelques  pochards  restent  chanter,  en  improvisations 
sans  fin,  les  louanges  de  Boula-Matari. 

Le  lendemain,  après  tout  un  avant-dîner  de  pluie  torrentielle,  le  soleil 
sèche  brusquement  la  station  et  la  fête  recommence.  Un  monde  fou.  C’est 
d’abord  “ Katamondélé  ”,  vir  diccndi  pcritus,\\omme  maniant  bien  la  parole.  De 
fait,  chaque  fois  qu’il  vient  palabrer  j’admire  son  calme,  ses  gestes,  tout  son 
jeu  oratoire.  Le  voici  vêtu  d’apparat  : grand  habit  rouge  et  or;  en  bandoulière 
une  écharpe  rouge  supporte  une  énorme  cloche  signalant  au  loin  l’arrivée  du 
chef;  comme  pagne  une  peau  de  chat  sauvage;  au  cou  un  magnifique  collier 
de  cuivre  batéké  ; sur  la  tête  un  grand  feutre. 

Il  mène  une  troupe  nombreuse;  des  femmes  portent  des  enfants  à la 
mamelle;  les  hommes  ont  la  moitié  de  la  tête  rasée  et  mise  au  rouge;  sur  le 
front  et  le  nez  une  large  ligne  bleue.  Les  danses  commencent  de  suite;  tous  les 
noirs  sont  vraiment  enragés  de  danse. 

Ils  arrivent  maintenant  de  partout.  Quelle  débauche  de  parasols  bleus, 
verts,  jaunes,  rouges... 

...En  tête  de  la  colonne  le  m’foumou  (chef)  portant  sur  chaque  épaule 
une  énorme  couverture;  derrière  lui  un  tambour  et 
souvent  soit  une  trompette,  soit  une  vieille  clarinette 
d’où  sortent  des  bizarreries  musicales  déconcertantes. 
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petit  ; la  mentonnière  passe  sous  le  nez  et  le  chef  doit  se  tenir  comme  s’il  avait 
une  tête  de  bois.  Il  a l’air  au  supplice.  Et  les  enrôlements  vont  leur  train; 
l’ancien  racolage  appliqué  à l’Afrique. 

Distribution  de  chèvres  et  de  cochons.  L’entrain  n’a  plus  de  bornes. 

Dernier  jour  des  fêtes.  Katamondélé,  qui  a logé  chez  son  ami  Kimbanza, 
arrive  à 7 heures  du  matin.  A son  écharpe  à cloche  d’hier,  il  a joint,  sur  l’autre 
épaule,  une  écharpe  à clochettes  et  à grelots  attachés  aux  franges;  un  vrai 
carillon  ambulant. 

Imaginez  un  orchestre  composé  de  grosses  caisses,  de  bombardons  fêlés  et 
de  sifflets  perçants.  Vous  aurez  une  idée  de  ce  qui  vient  de  s’installer  au  milieu 
de  la  station.  Au  loin  s’entendent  des  trompettes  amenant  du  nouveau  monde. 
Je  songe  que  nos  artistes  forains  ont  encore  peu  de  notions  de  ce  qu’on  peut 
obtenir  de  la  musique  bien  comprise. 

Ainsi  se  passent  ces  jours  de  fêtes  nègres,  où  le  novice  européen  ne  trouve 
que  des  sujets  d’ahurissement,  et  où  il  peut  admirer  l’ardeur  des  bacchantes 
d’ébène,  à la  poitrine  satinée,  à la  peau  sans  tare,  aux  seins  petits,  fermes  et 
provoquants. 


Mais  revenons  de  plus  près  à notre  sujet,  et  examinons  les  unions  maritales 
dans  cette  région. 

Ce  que  nous  appelons  mariage  n’existe  pas,  à proprement  parler,  dans  le 
moyen  Congo. 

La  possession  d’une  femme  s’obtient  de  deux  façons  : 

lo  On  achète  la  femme  qui,  dès  lors,  vous  appartient  complètement.  Elle 
quitte  son  village,  et  les  enfants  qu’elle  vous  donne  vous  appartiennent.  Elle  est 
une  véritable  concubine  et  on  peut  la  revendre  quand  et  comme  on  veut.  Une 
femme  jeune  et  agréable  se  paie  environ  cent  pièces  de  tissus,  valant  deux  cent 
cinquante  francs  — 

2°  Le  noir,  amoureux  d’une  belle  au  nez  épaté,  se  rend  chez  le  père  de 
l’adorée,  et  lui  offre,  avec  déférence,  une  calebasse  de  malafou.  Le  malafou  doit 
être  bon  et  la  calebasse  pansue.  Dix  fois  de  suite  ce  présent  doit  se  renouveler, 
ce  qui  fait  durer  une  lune  environ  ce  premier  acte. 

L’amoureux  expose  alors  la  passion  sans  seconde  qu’il  éprouve  pour  l’élue 
de  son  cœur, 

((  Oh  ! oh  ! » — dit  le  chef  — si  tu  dis  vrai,  que  n’offres-tu  tout  d’abord 
aux  frères,  aux  sœurs,  aux  proches  de  ton  amour,  quelque  petit  cadeau  qui  les 
disposera  en  ta  faveur  ? » 
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Et  l’amoureux  d’amener  une  belle  chèvre.  On  la  mange.  Après  quoi 
Roméc^achète  du  poisson  pour  une  valeur  de  dix  pièces,  et  si  le  poisson  n’est 
pas  du  goût  de  Juliette,  eh  bien,  foin  du  poisson  et  vive  le  cochon...  de  lait 
(touchant  symbole  !)  La  vierge  noire  en  ingurgite  jusqu’à  contracter  une  indi- 
gestion considéraMe. 

Puis,  à son  tour,  elle  offre  à son  futur  probable  six  poulets  proprement 
égorgés. 

Enfin  nouvelles  calebasses  de  malafou  que  l’on  déguste  en  discutant  le 
nombre  de  pièces  à allonger  au  chef  pour  devenir  l’époux  du  fruit  de  ses 
entrailles.  Selon  les  mérites  de  la  femme  le  chef  demande  5o  à 6o  pièces; 
celles-ci  payées  l'amoureux,  presque  ruiné,  peut  enfin  emmener  dans  son 
village  l’objet  de  son  ardente  passion.  11  a eu  soin  de  lui  construire  un  élégant 
et  confortable  chimbèque,  où  la  lune  de  miel  pourra  battre  son  plein. 

Si  quelque  beau  jour  elle  (la  lune  de  miel)  s'aigrit  (excusez  l’audace  de  cette 
figure)  et  si  le  divorce  devient  nécessaire  pour  incompatibilité  d’humeur  ou  pour 
tout  autre  motif,  le  mari  s’en  va  trouver  le  père  de  sa  changeante  moitié.  11 
daube  tant  et  plus  sur  le  compte  de  la  pauvre  femme,  et  réclame  les  pièces  payées 
jadis  par  lui.  L'usage  veut  que  le  chef,  si  désagréablement  surpris  qu’il  soit, 
reprenne  sa  fille  et  rende  les  pièces.  Le  malafou  et  les  victuailles  ne  reviennent 
plus  sur  le  tapis  (lequel  est  généralement  une  natte). 

Encore  un  important  détail  : si  la  femme  vient  à rendre  l'àme  son  chef 
vous  octroie,  sans  frais  aucun,  une  remplaçante  à son  choix. 

On  pense  s’il  y a dans  de  telles  coutumes  matière  à multiples  palabres. 

A son  mariage  la  femme  ne  va  pas  toujours  résider  au  village  de  son  mari  ; 
fréquemment  elle  continue  à habiter  son  propre  village,  où  son  mari  construit 
une  case  afin  de  pouvoir  rendre  visite  à sa  femme  et  la  voir  dans  l’intimité. 
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Si  la  femme  a à se  plaindre  de  son  époux,  elle  peut  ou  retourner  chez  son 
père,  ou  aller  s’offrir  comme  concubine  à un  autre  homme  en  échange  de  sa 
protection.  C’est  toujours  là  un  motif  de  querelles  plus  ou  moins  graves 

Le  nombre  de  concubines  d’un  Bakongo  ne  dépend  que  de  sa  richesse;  la 
monogamie  est  la  règle  parmi  les  esclaves  parce  qu’ils  ne  peuvent  faire  autre- 
ment, Au  contact  des  missions  protestantes  et  catholiques  la  monogamie 
commence  à être  observée  comme  principe  religieux. 

Il  y a à remarquer,  à propos  de  la  polygamie  que,  dans  ce  pays  où  la 
femme,  même  la  femme  du  chef,  est  une  servante  se  livrant  aux  plus  rudes 
labeurs,  chaque  épouse  nouvelle  est  une  aide  pour  les  travaux,  et  son  arrivée 
n’est  pas  vue  d’un  mauvais  œil  par  les  autres.  Un  grand  nombre  de  femmes  est 
considéré  comme  une  marque  de  puissance  et  de  richesse. 

C’est  la  première  femme  qui  gouverne  la  maison.  Toutes  les  autres  sont 
considérées  comme  ses  servantes.  La  chasteté  des  mœurs  et  le  travail  des 
femmes  de  ce  pays  sont  un  grand  correctif  aux  désordres  qu’entraîne  la  poly- 
gamie dans  toutes  les  contrées  où  les  femmes  sont  renfermées  et  oisives. 

(Van  de  Velde). 

Les  frères,  sœurs  et  germains  ne  peuvent  avoir  de  rapports  entre  eux, 

La  prostitution  n’est  pas  admise  dans  toute  cette  région.  Mais  la  femme 
libre,  tant  qu’elle  n’est  pas  mariée,  peut  accorder  ses  faveurs  à qui  bon  lui 
semble,  et  se  faire  payer  de  ce  chef. 

Les  femmes  esclaves  ne  peuvent  jamais  en  user  ainsi. 

L'adultère  et  le  vol  sont  sévèrement  réprimés. 

Le  premier  est  parfois  puni  de  la  peine  de  mort  des  deux  coupables;  parfois 
aussi  le  mari  se  contente  de  faire  payer  une  somme  plus  ou  moins  forte  au 
larron  de  son  honneur. 

Accouchements  : Pendant  sa  grossesse  la  femme  continue  à vaquer  à ses 
occupations  ordinaires  et  ne  change  absolument  rien  à sa  façon  de  vivre  ni  à sa 
nourriture.  Lorsqu’elle  est  sur  le  point  d’accoucher  le  féticheur,  prévenu,  vient 
placer  les  fétiches  tout  autour  de  la  case  afin  d’en  éloigner  les  mauvais 
esprits.  On  ne  les  retire  que  lorsque  l’enfant  est  déjà  fort. 

La  femme  étant  donc  confinée  chez  elle  à l’approche  de  sa  délivrance,  son 
mari  lui  procure  à manger. 

L’accouchement  est  fait  par  une  vieille  femme  experte  en  l’art  de  Lucine. 

Aucun  représentant  du  sexe  fort  ne  peut  pénétrer  dans  la  case.  Dès  que 
l’accouchement  est  terminé  une  des  femmes  assistantes  emporte  l’enfant  poul- 
ie laver  à l’eau  tiède;  puis  on  va  inviter  le  père  à venir  contempler  son 
rej  eton . 
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La  mère  se  fixe,  au  moyen  d’un  cordon,  un  morceau  d’étoffe  rouge  sur  le 
front  et  derrière  la  tête;  c'est  souverain,  dit-on,  contre  tout  mauvais  sort. 

Pendant  deux  ou  trois  lunes  l’accouchée  reste  dans  son  chimbèque,  procé- 
dant journellement  à des  ablutions  d'eau  tiède  pour  elle  et  pour  le  môme.  Son 
mari  lui  fait  visite,  mais  tout  platoniquement  ; ses  droits  maritaux,  suspendus 
du  jour  où  la  grossesse  a été  constatée,  ne  reprendront  vigueur  qu’au  jour  où 
l'enfant  sera  assez  fort  pour  être  sevré,  c’est-à-dire  vers  deux  ans.  Pendant  tout 
ce  temps  l’homme  dispose  de  ses  autres  femmes,  tandis  que  la  femme  devient 
l’égale  des  plus  pures  Vestales.  C’est  du  moins  ce  qu’on  affirme. 

Les  étrangers  ne  sont  admis  qu’exceptionnellement  près  de  la  mère 
pendant  les  relevailles.  Encore  faut-il  qu'ils  offrent  d’abord  du  vin  de  palme. 

Les  naissances  ne  sont  guère  marquées  de  grandes  réjouissances.  Quelques 
pots  de  malafou  et  des  danses  remplacent  parfois,  pour  les  bébés  d’ébène,  le 
baptême  avec  distribution  de  dragées  de  la  part  de  la  commère  et  du  compère. 

D’après  le  lieutenant  Antoine  on  ne  tue  pas  les 
enfants  difformes  : on  les  élève  comme  les 
autres. 

Si  une  femme  donne  naissance  à deux 
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jumeaux,  dit  encore  cet  observateur,  elle  en  conserve  un,  et  le  second  est  confié 
à une  autre  femme-nourrice. 

D’après  nos  propres  observations,  si  le  nouveau-né  est  mal  venu,  si,  par 
exemple,  la  femme  donne  le  jour  à des  jumeaux  tout  petiots,  le  ou  les  petits 
déshérités  de  la  nature  sont  enveloppés  de  linges  et  enterrés.  C’est  à cette 
pratique  qu’il  faudrait  rapporter  la  rareté  des  noirs  contrefaits,  bossus, 
bancals,  etc 

J’ai  vu,  pendant  plus  de  douze  méis  de  séjour  dans  la  région  des  chutes, 
une  gamine  bossue,  à poitrine  de  poulet,  et  un  aveugle  qui,  soit  dit  en  passant, 
faisait  de  la  fort  belle  vannerie  ; ce  sont  les  deux  seules  infirmités  graves  qu’il 
me  fut  donné  d’observer. 

Les  indigènes  connaissent  une  plante  dont  l’infusion  facilite  l’avortement, 
mais  il  ne  paraît  pas  qu’ils  s’en  servent  pour  leur  compte.  Peut-être  cette  pra- 
tique a-t-elle  été  apportée  par  des  gens  d’autres  régions,  du  Kassaï,  par 
exemple.  (Lieutenant  Antoine.) 

L'amour  maternel  n’existe  que  pendant  l’enfance,  mais,  durant  toute  cette 
période  il  est  très  vivace. 

Dès  que  les  enfants  grandissent  la  mère  se  désintéresse  d'eux  peu  à peu, 
les  garçons  vivant  plutôt  avec  leur  père,  et  les  filles  aidant  leur  mère  dans  les 
divers  travaux. 

A la  nubilité  les  filles  sont  préparées  pour  le  lit  de  l’époux,  soit  par  leurs 
mères,  soit  par  les  autres  femmes  avec  lesquelles  elles  vivent.  (Lieutenant 
Antoine.) 

D’après  le  capitaine  Liévin  Van  de  Velde  les  parents  adorent  leurs  enfants. 
Ceux-ci  ne  sont  jamais  maltraités  ni  frappés,  pas  plus  que  les  animaux  domes- 
tiques, ce  qui  prouve  bien  la  douceur  des  mœurs. 

Chaque  femme  possède  un  chien.  Il  fait  partie  de  la  famille  et  est  chargé 
de  la  garde  des  moutards  que  la  mère  dépose  à terre  quand  elle  travaille  aux 
champs.  Quand  le  nouveau-né  s’oublie...  grandement,  le  m’boi-m’boi  (chien) 
est  appelé,  et  en  quelques  lappées  il  a fait  la  toilette  du  gosse. 

Les  femmes  sont  très  fières  de  leurs  enfants.  Elles  adorent  les  voir  admirer 
et  caresser  par  les  blancs. 

S’il  est  touchant  de  voir  l’affection  et  les  soins  dont  les  parents  entourent 
les  enfants,  rien  n’est  admirable  comme  de  voir  le  respect  que  les  jeunes  gens 
ont  pour  la  vieillesse. 

Les  enfants  d’une  femme  libre  avec  un  homme  libre  ou  un  esclave  appar- 
tiennent au  père  de  la  femme  ou  à son  chef;  les  enfants  de  femme  esclave 
avec  un  homme  libre  appartiennent  au  propriétaire  de  la  femme;  les  enfants 
de  femme  esclave  avec  un  esclave  appartiennent  au  propriétaire  de  l’homme. 
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A la  mort  du  mari  les  veuves  libres  passent  en  héritage  au  frère  du  mari  si 
elles  y consentent. 

Si  elles  refusent  elles  retournent  dans  leur  village,  et  leur  chef  est 
alors  obligé  de  rembourser  aux  héritiers  du  défunt  le  douaire  qu'on  lui  avait 
payé. 

Les  femmes  esclaves  du  défunt  sont  revendues  au  profit  de  la  succession 
afin  d’acheter  des  étoffes  pour  enterrer  dignement  le  mort.  Si  les  héritiers 
sont  suffisamment  riches  pour  fournir  ces  étoffes,  ils  conservent  les  femmes 
esclaves. 

La  femme  peut  participer  aux  successions  ; elle  peut  hériter  de  ses  frères 
s’ils  meurent  sans  enfants  libres;  dans  ce  cas  la  moitié  de  la  succession  est 
réservée  à l’achat  de  tissus  pour  l’ensevelissement,  et  l’autre  moitié  est  partagée 
entre  les  frères  et  sœurs  du  défunt. 

Dans  les  funérailles,  les  femmes  jouent  le  rôle  de  pleureuses. 

Voici  le  cérémonial  auquel  j’assistai,  en  août  i8go,  au  village  de 
Mou’n’goyo,  où  était  morte  une  femme  du  chef  Kanzouéto  ; vers  7 heures 
du  soir,  les  femmes  se  réunirent  dans  le  chimbèque  de  la  morte;  d’aucunes 
restaient  accroupies  autour  du  chimbèque,  victimes  de  la  sujétion  mensuelle  de 
leur  sexe,  et  considérées  comme  impures  et  moins  qu’odorantes. 

Toutes  gémissaient  sur  un  ton  de  psalmodie  lamentable,  avec  accompagne- 
ment de  tambours,  de  cloches  et  de  coups  de  fusil  tirés  au  dehors  par  les 
hommes  du  village.  Et  durant  quatre  à cinq  heures  d’affilée  l’infernal  tinta- 
marre continua,  les  pleureuses  adressant  à la  morte  de  pressantes  objurgations  : 
« Pourquoi  restes-tu  sans  mouvement?  » — « Quel  homme  méchant  t’a  mangé 
le  cœur?  » Etc. 

Vers  5 heures  du  matin  la  scène  reprenait  de  plus  belle  et  pas  une  pleu- 
reuse n’était  enrouée  encore  au  moment  où  nous  nous  éloignions. 

Nous  venons  de  dire  que  certaines  des  pleureuses  n’entraient  pas  dans  la 
case  mortuaire  parce  qu’elles  étaient  à un  moment  d’impureté. 

Pendant  tout  le  temps  que  la  femme  est  ainsi  déclarée  impure  elle  ne  peut 
préparer  les  aliments  de  son  mari,  qui  d’ailleurs  ne  les  mangerait  pas.  Dans 
certains  villages  le  camélia  rouge  est  remplacé  par  le  n’goula,  le  fard  rouge 
appliqué  sur  les  tempes  et  sur  le  front  au-dessus  du  nez. 

Dans  la  région  des  chutes  la  femme  ne  se  voile  pas;  elle  a toujours  la  pipe 
en  bouche. 

Je  ne  sache  pas  que  certains  aliments  lui  soient  spécialement  réservés. 

Les  femmes  ne  suivent  pas  les  guerriers  au  combat,  mais  lorsque  ceux-ci 
sont  battus  et  laissent  incendier  le  village,  elles  restent  cachées  dans  les  bois  et 
refusent  toute  faveur  aux  vaincus  tant  que  le  village  n’a  pas  été  relevé. 
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Il  paraît  ne  pas  y avoir,  ou  du  moins  peu,  de  femmes  féticheurs  ou  médi- 
castres.  Les  femmes  ne  peuvent  guère  que  composer  deux  ou  trois  petits  féti- 
ches insignifiants  destinés  à préserver  leurs  champs  des  maraudeurs. 

J’eus  pourtant  l’occasion,  dans  les  derniers  jours  de  septembre  i8go,  d’as- 
sister à Lofo,  sur  la  route  de  Louvitoukou  à Léopoldville,  aux  pratiques  d’une 
vieille  femme  guérisseuse.  Un  de  mes  hommes  était  souffrant  d’une  sorte  de 
bronchite.  Il  s’adressa  à la  rebouteuse  noire  qui  le  traita  ainsi  : au  coin  d'une 
case  un  aide  frappait  la  terre  à coups  redoublés  d’une  grosse  bûche  ; prenant 
dans  une  corbeille  des  herbes  variées  la  vieille  en  toucha  la  nuque,  les  épaules, 
le  front,  le  ventre,  les  bras  du  malade,  puis  la  bûche,  et  finalement  porta  le 
bras  vers  les  quatre  points  cardinaux  comme  pour  lancer  aux  quatre  vents  la 
maladie  que  soutiraient  ses  herbes  magiques.  Elle  recommença  avec  d’autres 
herbes,  d’autres  encore...,  puis  le  patient  s’étant  posté  au  coin  suivant  de  la 
case,  toute  la  cérémonie  recommença.  J’ignore  ce  qu’il  eut  à payer,  mais  je  sais 
qu’il  ne  fut  pas  guéri. 


Signalons  qu’il  n'est  guère  d’usage  que  les  chefs  recevant  des  visiteurs  de 
marque  mettent  à leur  disposition  plus  que  bon  souper  et  bon  gîte.  Le  reste 
n’est  offert  à ma  connaissance  que  par  un  petit  nombre  de  m’foumou  bakongo. 
C’était  le  cas  du  fameux  Makitou,  et  encore  il  fallait  presque  en  appeler  à sa 
bonne  volonté. 

Pedro  Konko  de  M’bouba  et  Makabi  de  Kibenga,  dans  le  district  de 
Léopoldville,  en  usait  également  de  même.  Je  crois  que  ces  chefs  procédaient 
ainsi  par  imitation  des  grands  chefs  batéké  du  Stanley-Pool,  chez  lesquels  ils 
venaient  commercer. 

Avant  de  quitter  les  régions  dont  nous  nous  sommes  occupés  jusqu’ici,  pour 
arriver  dans  le  Haut-Congo  oû  se  terminera  notre  étude,  nous  croyons  intéres- 
sant de  résumer,  en  quelques  lignes  empruntées  à feu  M.  Desaegher,  les  insti- 
tutions essentielles — mariage,  filiation,  succession,  propriété  et  obligations  — 
de  l’état  social  rudimentaire  de  ces  peuplades. 

La  plupart  de  ces  institutions  caractérisent  encore  l'organisation  familiale 
bien  que  celle-ci  ait  fait  place  presque  partout  à la  seconde  forme  sociale  : le 
village. 

Le  mariage  est  un  prêt  que  la  famille  fait  de  ses  filles,  dans  l’intérêt  de 
son  accroissement  et  de  sa  perpétuité. 

Le  mari  n’acquiert  pas  d'autres  droits  que  celui  d’exiger  de  sa  femme  ce 
que  la  théologie  catholique  appellerait  le  debitam.  Dans  certaines  régions  la 
femme  continue  à habiter  dans  sa  famille,  et  le  mari,  pour  jouir  de  “son  dû”, 
y doit  aller  séjourner. 
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Comme  garantie  de  ses  obligations  d’emprunteur  le  mari  verse  à la  famille 
une  dot,  qui  lui  est  remboursée  à la  dissolution  du  mariage. 

Le  mariage  ne  crée  donc  pas  une  famille  nouvelle,  celle  des  époux  ; la 
femme  n’entre  pas  dans  la  famille  de  son  mari  ni  le  mari  dans  celle  de  sa 
femme  : chacun  reste  dans  celle  de  son  propre  sang. 

Le  mariage  ne  crée  pas  davantage  de  communauté  de  biens  : chaque  époux 
demeure  propriétaire  de  ceux  qu’il  acquiert  par  son  travail  ; souvent  même  le 
mari  achète  sa  nourriture  à sa  femme;  il  est  en  pension  chez  elle.  La  femme, 
lorsqu’elle  a suivi  son  mari,  transfère  pour  plus  de  sûreté  les  biens,  ainsi  acquis 
par  son  travail,  dans  sa  propre  famille. 

Mais  dans  pareille  institution,  quelle  est  la  place  faite  aux  enfants? 
Puisque  le  mariage  n’a  pas  créé  de  famille  nouvelle,  les  enfants  doivent  entrer 
ou  dans  celle  de  leur  père  ou  dans  celle  de  leur  mère  : par  une  conséquence 
directe  du  caractère  essentiel  du  mariage,  c’est-à-dire  du  prêt  fait  par  la  famille 
de  la  femme  en  vue  de  sa  perpétuité,  les  enfants  entrent  dans  la  famille  de 
leur  mère.  Le  mari  de  leur  mère  est  vis-à-vis  d’eux  un  étranger,  sans  droits  ni 
devoirs. 

La  filiation  est  donc  exclusivement  utérine  et  les  enfants  suivent  la  con- 
dition de  leur  mère  : ils  sont  libres,  si  leur  mère  est  femme  libre,  esclaves  si 
leur  mère  est  esclave. 

Le  mariage  se  dissout  par  la  mort  des  époux  et  par  le  divorce.  En  cas  de 
mort  du  mari,  la  famille  de  la  femme  restitue  la  dot,  avec  ses  intérêts,  aux 
héritiers  du  mari.  Elle  reprend  la  femme  avec  ses  accroissements  : les  enfants. 
Lorsque  la  femme  prédécède,  la  famille  de  la  femme  restitue  de  même  la  dot 
et  prend  les  enfants  : Res  périt  domino. 

En  cas  de  divorce  le  règlement  des  intérêts  respectifs  se  fait  de  la  même 
manière.  Mais  il  y a en  plus  alors  rupture  de  contrat  et  la  partie  responsable 
est  tenue  de  payer  des  dommages-intérêts. 

Seulement,  la  femme  mariée  est  prêtée  par  sa  famille,  dans  l’intérêt  de  la 
famille,  et  par  son  divorce,  elle  engage  la  responsabilité  de  celle-ci  : elle  ne 
peut  donc  divorcer  qu’avec  le  consentement  de  ses  parents. 

Le  divorce  justifié  ne  donne  pas  lieu  à une  amende,  mais  il  est  à noter  que 
la  stérilité  de  la  femme  n’est  pas  une  cause  de  divorce,  puisque  le  mari  n’en 
souffre  pas  préjudice,  bien  au  contraire.  Il  en  est  autrement  de  l'impuissance 
du  mari,  qui,  de  toutes,  est  la  cause  de  divorce  la  plus  légitime,  puisqu’alors 
l’objet  esssentiel  du  mariage,  l’accroissement  du  capital,  n’est  pas  atteint  : le 
contrat  doit  être  résilié  pour  en  permettre  un  utile  placement. 

Je  ne  m’arrête  pas  à des  considérations  morales  : je  fais  du  droit,  du  droit 
pur.  Je  cite  des  faits,  et  je  tâche  d’en  dégager  les  principes  juridiques,  en  con- 
statant l’impitoyable  logique  de  cette  législation  de  sauvages. 
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Les  principes  qui  régissent  les  successions  découlent  de  l’organisation  que 
nous  venons  de  décrire. 

L’homme  meurt  toujours  sans  enfants,  puisque  la  filiation  y est  toujours 
exclusivement  utérine  ; qui  donc  succède  ? De  droit,  le  fils  aîné  de  la  sœur 
ainée  du  défunt. 

C’est  la  conséquence  du  principe  de  la  filiation  utérine,  et  du  souci  de 
sauvegarder  l’intérêt  de  la  famille  par  la  consécration  d’un  droit  d’aînesse 
d’une  rigueur  extrême.  En  réunissant  sur  la  tête  d’un  seul,  non  seulement  les 
biens  du  de  atjiis,  mais  encore  ceux  de  tous  ses  frères,  qui  ont  nécessairement  la 
même  sœur  aînée,  la  loi  assure  à celui  qui  sera  le  chef  de  la  famille,  la  richesse 
et  la  force,  et  par  lui,  la  puissance  de  la  famille. 

Mais  le  motif  même  de  la  loi  devait  consacrer  une  exception  à la  loi.  Si  l’un 
des  neveux,  par  son  intelligence  et  son  habileté,  est  spécialement  désigné  pour 
exercer  l’autorité  de  préférence  à l’aîné,  ses  oncles  le  choisiront  comme  héritier. 
Et  c’est  dans  ces  limites  que  nous  apparaît  et  se  justifie  le  droit  de  tester. 

En  cas  de  décès  d’une  femme  libre  ses  enfants  n’héritent  pas  : les  biens 
passent  à la  famille.  Les  enfants  n’en  auront  une  quote-part  que  comme  membres 
de  la  famille. 


LE  HAUT-CONGO 


Beaucoup  des  détails  que  nous  venons  de  donner  à 
propos  de  la  Région  des  Chutes  se  retrouvent  dans  les 
mœurs  féminines  du  Haut-Congo.  Il  deviendrait  fasti 
dieux  d’étudier  chaque  peuplade  en  particulier.  Nous 
nous  bornerons  donc  à rapporter  les  caractéristiques 
de  ces  peuplades  au  point  de  vue  féminin. 

Les  races  et  les  origines  sont  des  plus  diverses, 
d’où  des  tatouages,  des  costumes,  des  parures,  des 
langages  différents,  tandis  que  le  travail,  les  danses, 
offrent  beaucoup  d'analogies. 


le  rôle  dans  la  tribu 
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Nous  avons  dit  autre  part  qu’il  existait  deux  sortes  de  tatouages  ; les 
tatouages  de  race,  les  tatouages  décoratifs  ou  de  fantaisie. 


La  femme  porte  les 
race  que  l’homme  ; 
ratifs  diffèrent  sou 
plus  nombreux.  Chez 
ventre,  la  croupe, 
raissent  en 
sous  les 
faits  de 
pois  alter 
des  lignes 
depalmier. 
répondent 
des  époques 
blés:  nubilité; 
second , troi 
allaitements; 


mêmes  tatouages  de 
ses  tatouages  déco- 
vent et  sont  surtout 
certaines  femmes  le 
les  cuisses  dispa- 
t i è r è m e n t 
desseins 
lignes  de 


nant  avec 
de  feuilles 
Ces  lignes 
parfois  à 
m é m O r a - 
mariage;  premier, 
sième  enfant  ; fin  des 
etc... 

Ce  sont  les  femmes  qui  procèdent  elles-mêmes  à ces  inscriptions  cutanées 
de  leur  biographie. 

Il  paraît  que  le  frottement  léger  de  la  paume  d’une  main  amoureuse  sur  le 
relief  des  tatouages  du  ventre  détermine  chez  la  femme  un  véritable  spasme 
voluptueux. 

Parmi  les  races  du  Haut-Fleuve  on  cite  la  beauté  des  femmes  Bangalas  et 
des  Lolos.  Ces  dernières  surtout,  originaires  des  bassins  du  Lopori,  de  la 
Maringa  et  de  la  Boussira,  ont  une  douceur  de  traits  et  une  opulence  de  formes 
qu’envieraient  bien  des  professional  beauties  ”.  Le  tatouage  est  caractéris- 
tique et  laid  : leur  corps  entier  est  couvert  d’ampoules  de  un  à deux  centi- 
mètres de  diamètre  disposées  en  lignes  parallèles. 

Le  costume  se  compose  en  général,  là  où  il  existe,  d’une  bande 
d’étoffe  ceignant  les  reins  et  s’arrêtant  à hauteur  des  cuisses.  Dans 
la  Boussira,  j’eus  l’occasion  de  voir  des  femmes  habillées  comme  les 
Bakongo,  de  deux  pans  d’étoffe,  un  petit  devant,  un  grand  derrière. 

Dans  le  Mowindou  (Rouki)  les  femmes  portent  un  pagne  que  je 
ne  saurais  mieux  comparer  qu’à  une  sangle  en  fibres,  large  de  une  à 
deux  mains,  portant  derrière  une  grosse  houppe  rappelant  à mer- 
veille la  tournure  de  nos  élégantes. 

Dans  rOubanghi,  les  femmes  se  fixent  entre  les  jambes  un  mor- 
ceau de  feuille  de  palmier  dépassant  fortement  en  arrière. 

De  l’avis  général  c’est  la  femme  Bangala  qui  porte  le  costume 
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Les  ornements  féminins  se  ressemblent 
partout  : colliers  massifs  de  laiton 
d'Europe,  pesant  lo  et 
12  kilos  ; anneaux  de 
poignets  et  de  chevilles; 
spirales  de  laiton  de  la 
grosseur  du  doigt,  en- 
tourant la  jambe  du 
cou-de-pied  au  genou  ; 

perles,  coquillages  fixés  dans  les  cheveux  ou  formant  des 
colliers  et  des  ceintures. 

Les  femmes  adorent  porter  une  ou  plusieurs 
sonnettes  à leur  ceinture.  Plus  ce  carillon  est 
bruyant,  plus  ces  filles  d’Ève  sont  satisfaites. 

Coquilhat  se  demande  pourtant  si  ce  ne 
serait  pas  là  un  avertisseur  d’infidélité. 

Toutes  les  tribus  se  peignent  plus  ou 
moins.  Le  principal  fard  est  toujours  le  n’goula 
(poudre  rouge  d’une  espèce  de  santal);  puis 


le  plus  gracieux  : son  pagne  est  fait  d’une 
corde  de  fibres  de  bambous,  garnie  de  franges 
longues  d’une  trentaine  de  centimètres. 

En  superposant  vingt  et  vingt-cinq  de 
ces  pagnes,  la  Bangala  se  fait  un  véritable 
tutu  de  bayadère,  d’où  émergent  un  buste 
souvent  impeccable  et  des  jambes  aux 
fines  attaches. 

Dans  plusieurs  tribus,  notamment 
chez  les  N'gombés,les  femmes  s’habillent 
de  cinq  ou  six  perles  enfilées  sur 
un  bout  de  liane  et  essayant  de 
cacher  ce  que  chacun  peut  deviner  ; 
le  costume  manque  d’ampleur. 
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une  sorte  d’argile  blanche  dont  elles  se 
couvrent  parfois  complètement  dans  les 
enterrements;  à l’Equateur  on  utilise  les 
graines  du  rocou,  donnant  un  vermillon 
très  vif. 


Les  coiffures  varient  beaucoup  et  se 
complètent  par  des  enfilades  de  perles 
ou  de  cauries;  des  épingles  en  fer,  en 
cuivre,  en  ivoire;  des  plaques  et  des 
bandes  en  cuivre,  surtout  dans  l’Ou- 
banghi,  où  certaines  coiffures  de  femmes 
demandent  des  semaines  de  travail 
patient.  Les  dessins  ci-dessus,  extraits 
de  l’ouvrage  du  lieutenant  Masui,  en 
donnent  bien  l’idée. 


i 


— 232  — 


t 

Dans  rOubanghi  encore  les  femmes  prolongent  leur  chevelure  naturelle 
par  des  fibres  très  ténues,  ce  qui  leur  donne  l’aspect  de  longues  chevelures... 
Van  Gèle,  lors  de  son  premier  voyage  dans  l’Oubanghi-Doua,  s’y  était  mépris. 

Les  hommes  se  parent  également  de  ces  étranges  coiffures  postiches,  et  la 
photographie  que  nous  reproduisons  ici  est  un  document  vraiment  caracté- 
ristique. 


Partout  existent  les  deux  catégories  de  femmes  si  souvent  signalées  déjà  ; 
les  femmes  libres,  les  esclaves.  Les  femmes  libres  sont  en  petit  nombre.  Elles 
ne  se  distinguent  guère  des  femmes  esclaves  pour  le  travail,  les  vêtements,  la 
vie  ordinaire;  seulement  elles  sont  unies  d’une  façon  plus  ou  moins  sanction- 
nelle  à un  époux  libre  qui  ne  peut  les  aliéner.  Elles  sont  aux  côtés  de  leur 
seigneur  dans  la  plupart  des  assemblées,  participent  aux  successions  et  peuvent 
devenir  chefs  de  village  et  même  de  clan. 

Ces  reines  sont  assez  rares.  La  plus  célèbre  était  Gankabi  de  Moutchié 
(Kassaï),  dont  Stanley,  dans  Cinq  années  au  Congo,  parle  longuement  et  complai- 
samment. 
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En  i8gi,  j’eus  à traiter  àTchoumbiri  avec  la  reine  du  village  rm'poumbou  ; 
je  ne  pus  la  voir  en  personne  pendant  les  négociations  et  dus  m'entendre  avec 
son  représentant  Mouléka. 

L’arrangement  conclu  je  fus  admis  à présenter  mes  hommages  à la  reine; 
elle  était  encore  jeune  et  de  figure  agréable;  mes  hommages  prirent  la  forme 
d’un  collier  de  lo  kilos. 

Pendant  que  je  suis  à Tchoumbiri  je  rapporterai  ce  que  Stanley,  dans  le 
Continent  Mystérieux , dit  des  dames  de  ce  district: 

« Même  pour  nous,  écrit-il,  qui,  pendant  nos  longs  voyages,  nous  étions 
rassasiés  de  choses  curieuses,  les  dames  de  Tchoumbiri  méritaient  d’étre  vues. 
Beaucoup  d’entre  elles  étaient  jolies  et  bien  faites,  avaient  la  peau  d’un  brun 
superbe,  et  une  gracieuse  courbe  d’épaules  que  je  n’avais  pas  souvent  rencon- 
trée, En  outre,  esclaves  de  la  mode,  elles  portaient  des  colliers  de  cuivre  jaune 
d’une  épaisseur  énorme. 

» Les  six  dixièmes  des  femmes  avaient  des  carcans  de  deux  pouces  de 
diamètre,  trois  dixièmes  en  avaient  de  deux  pouces  et  demi  et  les  autres  de 
trois  pouces  (7  centimètres  1/2).  Ces  lourds  anneaux  arrivaient  jusqu’au  menton 
et  atteignaient  presque  l’extrémité  des  épaules.  Que  l’on  se  figure  3o  livres 
d’airain  soudées  au  cou  d’une  façon  permanente!  Ces  femmes  ainsi  opprimées 
étaient  les  épouses  favorites  du  roi  ; et  elles  se  réjouissaient  de  leur  oppression. 

» Je  présume  que  sitôt  que  le  roi  de  Tchoumbiri,  qui  est  un  négociant 
subtil  et  entreprenant,  se  procurait  du  fil  de  laiton,  il  le  faisait  fondre  et  forger 
en  colliers  pour  ses  femmes.  Si  les  colliers  n’étaient  pas  plus  lourds,  c’était 
probablement  à cause  de  sa  pauvreté.  Il  se  vante  auprès  de  moi  de  posséder 
“ quatre  dizaines”  d’épouses,  ornées  chacune  à perpétuité  d’un  épais  carcan. 

» D’après  un  calcul  approximatif  j’estimai  que  ses  femmes  avaient  au  cou 
huit  cents  livres  de  cuivre;  ses  filles,  au  nombre  de  six,  pouvaient  en  avoir  cent 
vingt  livres,  et  ses  esclaves  favorites  environ  deux  cents  livres.  Qu’on  y ajoute 
six  livres  de  laiton  pour  les  ornements  des  bras  et  des  jambes  de  chacune  de  ses 
femmes  et  de  ses  filles,  et  l’on  découvrira  avec  surprise  que  le  roi  de  Tchoum- 
biri possède  un  fonds  portatif  de  i,3g6  livres  de  cuivre. 

» fe  demandai  au  roi  ce  que  devenait  le  collier  quand  la  femme  mourait. 
Il  sourit,  le  madré  coquin,  et  me  regardant  avec  bienveillance,  comme  si  cette 
question  m’eut  gagné  son  cœur,  il  se  passa  le  doigt  en  travers  de  la  gorge  d’une 
manière  significative.  » 


Les  reines  du  Congo  m’ont  paru  avoir  un  harem  masculin,  comme  les  chefs 
et  les  hommes  libres  ont  leur  sérail  de  concubines. 

J’ai  connu  à l’Equateur  une  femme  libre,  riche,  devenue  veuve.  Elle  n’eut 


garde  de  se  remarier,  mais  elle  jetait  le  mouchoir  à tous  les  noirs  museaux  qui 
lui  faisaient  bonne  impression.  Et  l’amour  peut  tenir  ferme  un  cœur  de  négresse 
comme  un  cœur  de  blanche.  Je  n’en  veux  pour  preuve  que  les  duels  de 
femmes  de  l’Equateur,  lorsque  l’enjeu  de  la  bataille  est  un  beau  gars,  vivement 
désiré. 

Nous  assistâmes  à plusieurs  de  ces  luttes,  mais  je  ne  saurais  mieux  faire 
que  de  citer  Coquilhat  : 

« Les  deux  “ dames”  se  transportèrent,  accompagnées  d’un  grand  concours 
de  peuple,  sur  un  espace  de  terrain  suffisamment  libre  et  dur.  On  forma  le 
cercle,  et,  à l’aide  de  leurs  bois  de  lance,  quelques  notables  se  mirent  en  devoir 
d’empêcher  les  assistants  d’intervenir.  Sans  un  mot,  les  deux  jeunes  femmes, 
dont  les  membres  étaient  vigoureux,  se  ruèrent  l’une  sur  l’autre,  les  mains 
ouvertes,  le  buste  penché  en  avant. 

» Leurs  palmes  tombant  sur  la  chair  ferme  et  huilée  rendaient  des  sons 
mats;  elles  ne  cherchaient  pas  à se  frapper,  mais  bien  à s’étreindre  d’une  façon 
particulière  dont  nous  ne  nous  rendions  pas  encore  bien  compte.  Ces  froisse- 
ments de  muscles,  ces  mouvements  violents  firent  tomber  leurs  courts  vête- 
ments, et  ce  fut  dans  leur  triomphante  nudité  que  ces  belles  Wangata  conti- 
nuèrent la  lutte.  L’admirable  couleur  bronzée  de  leurs  membres  luisants,  que 
le  soleil  parsemait  de  reflets  brillants  sur  les  hanches  rebondissantes,  sur  les 
cuisses  tendues  et  les  mollets  remontés,  faisait  une  vive  opposition  avec  le  sol 
blanchâtre.  Une  incessante  vibration  déplaçait  les  muscles  et  les  mettait  en 
valeur  nouvelle,  dévoilant  des  aspects  imprévus. 

» Des  acclamations  et  des  imprécations  éclataient  dans  les  deux  partis  que 
formait  le  public. 

» L’objectif  des  lutteuses  devenait  visible;  aux  efforts  qu’elles  faisaient  pour 
gagner  de  la  main  droite  le  bas  du  dos  de  l’adversaire,  on  aurait  pu  croire  qu’il 
s’agissait  de  renouveler  la  rencontre  de  Gervaise  avec  Virginie  dans  V Assommoir 
de  Zola.  Ce  n’était  pas  cela  ; je  ne  sais  comment  définir  l’opération  qui  devait 
caractériser  la  victoire.  La  main  droite  de  chacune  allongeait  tant  qu’elle  pou- 
vait son  doigt  médius.  Enfin  un  cri  d’orgueil  sortit  de  la  poitrine  de  la  plus 
petite  des  antagonistes  ; son  doigt  étendu  avait  trouvé  le  logement  qu’il  cher- 
chait ; il  s’y  était  replié  en  crochet,  et,  ancré  en  ce  point  d’appui,  elle  put  d’un 
mouvement  brusque  faire  basculer  l’ennemie  en  avant  et  la  jeter  sur  les  genoux, 
la  face  près  de  terre.  Maintenant  la  fille  battue  et  honteuse  s’exaspérait  ; elle 
voulait  mordre,  égratigner.  On  sépara  les  combattantes  : l’honneur  était  satis- 
fait. )) 


Chaque  homme  libre  a généralement  une  première  femme,  maîtresse  de 
maison  â laquelle  obéit  le  cercle  des  concubines.  Ces  dernières  sont  esclaves  ; 
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jeunes  elles  ont  été  achetées  par 
la  fantaisie  érotique  de  leur  pro- 
priétaire ; mais  il  est  rare  qu’elles 
gardent  longtemps  le  rôle  de 
favorites  ; bientôt  elles  sont  mises 
au  travail  et  désignées  comme 
femmes  d’un  des  hommes  du  chef. 

L’homme  libre  renouvelle 
donc  presque  constamment  l’élue 
de  son  désir  et  il  y trouve  grand 
avantage,  car  la  négresse  tombe 
vite  fies  poitrines  les  plus  riches 
se  flétrissent  en  quelques  lunes  et 
il  est  rare  qu’une  femme  de  vingt 
ans  ait  gardé  de  beaux  seins  : c’est 
la  conséquence  des  durs  travaux 
et  d’une  maternité  précoce. 

Après  avoir  pu  être  favorite 
l’esclave  est  mise  au  travail  et  il 
lui  arrive  d’être  vendue,  achetée, 
revendue  dix  fois  comme  une 
vulgaire  bête  de  somme,  trop  heureuse  quand  elle  ne  finit  pas  sous  le  couteau 
du  sacrificateur  ou  sous  la  dent  de  ses  anciens  adorateurs. 

La  seule  union  rappelant  un  peu  notre  mariage  est  l’union  des  hommes 
libres  avec  femmes  libres  ; l'impétrant  offre  au  père  de  la  belle 
un  douaire  variant  avec  sa  propre  richesse  et  la  valeur  de  la 
prétendue,  et  comme  nous  l’avons  vu  jusqu’ici,  il  a alors  droit 
au  travail,  à la  fidélité  et  à la  fécondité  de  la  femme. 

Les  filles  de  chef  sont  presque  toujours  unies  à des  chefs 
d’autres  villages,  et  souvent  cette  union  est  décidée  alors 
que  la  femme  est  encore  fillette  : c’est  une  sorte  d’alliance 
politique. 

Tant  qu’elle  n’est  pas  mariée  la  femme  libre  dispose  de 
son  corps  à son  gré.  Après  mariage  elle  rentre  dans  les  condi- 
tions de  la  femme  esclave,  c’est-à-dire  qu’elle  ne  peut  “ se 
déranger”  qu’avec  l’assentiment  de  son  seigneur.  Mais  à ce 
point  de  vue  les  mœurs  du  Haut-Congo  offrent  une  largeur  de 
vue...  considérable.  Le  mari  ne  s’estime  pas  du  tout  atteint 
dans  sa  dignité  parce  que  ses  femmes  auraient  éteint  la  passion 
d’un  étranger;  il  demande  seulement  que  ça  lui  rapporte  profit. 
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Aussi  voit-on  les  Bangalas  dé- 
battre eux-mêmes  le  prix  des 
faveurs  de  leurs  épouses  ; et 
quand  un  passager  de  distinc- 
tion loge  dans  un  village,  le 
chef  manque  rarement  de  lui 
offrir  le  reste  dont  nous  par- 
lions au  chapitre  précédent. 

Et  souvent  laisse-t-il  l’étran- 
ger choisir  lui-même  parmi  ses 
femmes  et  ses  filles,  la  ou  les 
houris  qui  se  consacreront  à lui 
cette  nuit-là. 

Rien  n’est  drôle  comme  ce 
qui  se  passe  à l’arrivée  d’un 
bateau  s’installant  pour  une  nuit 
au  débarcadère  d’un  village  Wangata  ; après  que  le  bois  est  fait  et  les  vivres 
achetés,  on  voit  arriver  les  belles  de  nuit,  une  grande  natte  en  joncs  sous 
le  bras 

L’accord  n’est  pas  long  à s’établir,  surtout  si  les  amoureux  transis  font 
miroiter  l’appât  d’une  bouteille  vide  par  exemple.  Alors,  auprès  d’un  feu 
qu’entourent  cinq  ou  six  camarades  que  la  chose  n'effarouche  pas,  un,  deux, 
trois  couples  viennent  s’étendre,  bien  enveloppés  dans  la  natte  en  joncs,  dont 
l’élasticité  permet  la  production  de  silhouettes  bizarres  et  suggestives.  Il  est 
bon  de  ne  pas  soulever  ces  nattes  lorsqu’on  se  promène  entre  les  feux  du 
campement  : la  pudeur  en  pourrait  s’alarmer. 

Il  arrive  souvent  que  la  bouteille  vide  appartienne  à trois  propriétaires; 
alors  la  femme  passe  à trois  feux. 

Il  est  remarquable  qu’avec  une  telle  conception  de  l’honneur  des  femmes 
et  de  leurs  époux  le  commerce  amoureux  donne  lieu  à de  véritables  forfaits  ; 
c’est  que  le  nègre  fait  argent  de  tout. 

Je  trouve  telle  dame  noire  charmante;  si  je  suis  le  plus  fort,  ou  assez  riche, 
pas  de  difficultés  pour  arriver  à mes  hns;  mais  si  j’ai  cherché  à posséder  l’objet 
de  ma  flamme  sans  avoir  d’abord  payé  son  propriétaire,  gare  à moi  si  je  suis 
pris.  Ce  qui  est  bon  à prendre  est  là-bas  bon  à garder  et  surtout  à vendre.  Ce 
même  mari  qui,  moyennant  deux  miroirs  de  quatre  sous,  eût  mit  tout  son  sérail 
à ma  disposition,  profite  alors  de  la  situation. 

Comment;  s’écrie-t-il,  vous  avez  commis  l’épouvantable  péché  d’adultère! 
vous  avez  détourné  du  sentier  de  tous  les  devoirs  la  plus  fidèle  de  mes  épouses! 
Rien  que  la  vente  ne  peut  vous  faire  expier  ce  forfait  ! 
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Et  vous  voilà  bel  et  bien  amarré,  puis  vendu  comme  esclave,  à moins  que 
vous  n’ayez  les  moyens  de  vous  racheter.  Ce  n’est  en  réalité  qu’un  vol  déguisé. 
La  polygamie  est  la  règle  partout  et  le  nombre  de  femmes  d’un  seul 
individu  atteint  parfois  plusieurs  centaines.  La  monogamie  est  le 
sort  des  esclaves,  et  encore,  des  favorisés;  car  tel  puissant  chef  ayant 
deux  cents  femmes  et  un  millier  d’hommes  laisse  ces  derniers  livrés  à 
eux-mêmes,  et  ne  se  fait  pas  faute  de  couper  la  tète  à ceux  dont  l’audace 
a été  assez  grande  pour  chercher  à fixer  l’attention  d’une  de  ses 
femmes.  C’est  là  une  des  conditions  sociales  les  plus  épou- 
vantables des  tribus  à esclaves  de  traite.  De  ce  chef  seul 
sont  justifiées  toutes  les  mesures  prises  par  les  civilisés 
pour  réprimer  les  exactions  de  ces  despotes  noirs. 

Et  il  est  remarquable  que,  privés  de  femmes,  ces 
primitifs  ne  soient  pas  tombés  dans  les  excès  mons- 
trueux chers  aux  dégénérés  de  l’Orient. 

Ces  peuples  qui  courent  nus,  ou  à peu  près,  ont  somme 
toute  une  moralité  plus  haute  que  la  nôtre  ; les  gestes  indé- 
cents, les  paroles  obscènes  sont  extrêmement  rares;  et  si 
leurs  danses  sont  lascives  souvent,  et  leurs  chants  érotiques,  on 
dirait  que  c’est  sans  parti  pris  et  sans  recherche  de  raffinements 
perverses. 

Les  caresses  des  femmes  sont  nature  et  rien  de  plus. 

La  femme  est  prête  à sacrifier  à Vénus  dès  onze  à douze  ans. 

Elle  a été 
d’abord 
aux  mains 
des  vieilles 

matrones  expertes  ou  des 
malins  féticheurs  : son 
initiative  lui  sera  moins 
douloureuse. 

Lorsque  ces  jeunes 
femmes  sont  jolies  il 
arrive  que  leur  mari  les 
traitent  en  favorites;  au 
lieu  du  pagne  d’étoffe 
ordinaire  elles  sont  alors 
vêtues  de  deux  dépouilles 
de  chats  sauvages,  fixées 
l’une  devant  l’autre 


Femmes  à la  rivière 


— 238  — 


derrière  par  une  large  ceinture  de  perles  et  de  cauries  (coquillages)  ; elles 
portent  en  bandoulière  un  fétiche  protecteur  destiné  à remplacer  l’ancienne 
ceinture  de  chasteté.  Malheur  à celui  qui  porterait  la  main  sur  celle  que 
protège  une  telle  amulette  : le  fétiche  lui  soufflerait  la  mort  ! 


Les  favorites  restent  oisives  ; toujours 
en  toilette  et  parées  de  colliers,  de  bra- 
celets, elles  suivent  leurs  maîtres  par- 
tout; c’est  encore  le  meilleur  moyen  pour  eux  d’assurer  leur  fidélité. 

Lorsqu’un  esclave  a acquis,  par  sa  façon  de  servir,  des  droits  à la  bienveil- 
lance de  son  maître,  celui-ci  lui  désigne  généralement  une  femme. 

Si  l’homme  en  a les  moyens  il  peut  aussi  louer  une  femme  au  mois,  c’est 
à-dire  par  lunes. 

On  voit  parfois  trois  ou  quatre  solides  gaillards  s’entendre  pour  louer  une 
femme  commune  : chacun  a son  jour. 

Et  la  femme  ne  se  plaint  pas. 

Les  enfants  sont  à son  propriétaire. 

Il  n’est  pas  rare  non  plus  de  voir  un  mari  qui  n’a  qu’une  moitié,  la  louer 
deux  jours  sur  trois  ! 

En  temps  de  guerre  la  femme  est  un  butin  très  recherché,  car  elle  représente 
une  véritable  richesse  : les  favorites,  dont  nous  parlions  tantôt,  valent  parfois 
i5,  20  esclaves  mâles. 
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Les  jolies  filles  de  harem  se  paient  jusqu’à  5oo  francs,  alors  qu’un  homme 
fait  et  vigoureux  atteint  à peine  loo  francs  (Bas-Oubanghi).  C’est  pourquoi  la 
naissance  d'une  fille  est,  en  général,  préférée  à celle  d’un  garçon. 

Aussi,  en  temps  de  guerre,  les  femmes  sont-elles  soigneusement  cachées 
dans  les  retraites  les  plus  profondes  ! Cependant  chaque  expédition  indigène 
est  d’ordinaire  accompagnée  de  quelques  femmes  et  j’eus  parfois  plaisir  à voir 
le  courage  souriant  de  ces  amazones  momentanées  au  milieu  des  combats. 


Femme  favorite  du  Haut-Oubanghi 

Dans  rOubanghi  les  femmes  marchent  avec  les  guerriers,  mais  à une 
certaine  distance  en  arrière,  et  elles  ne  cessent  de  les  exciter  par  leurs  chants, 
leurs  clameurs,  leurs  battements  de  mains.  On  dit  qu’en  cas  de  défaite  elles 
repoussent  toute  approche  jusqu’à  ce  que  les  vaincus  aient  pris  leur  revanche. 

Ce  que  nous  avons  dit,  au  chapitre  précédent,  concernant  les  infirmités 
lunaires,  la  grossesse,  l’accouchement,  l’allaitement,  le  sevrage,  serait  à redire 
ici  presque  textuellement. 

Certains  aliments  sont  exclusivement  réservés  aux  femmes  pendant  leurs 
grossesses,  par  exemple  la  petite  banane  chez  les  Mongos  de  la  làpa  (branche 
• supérieure  de  la  Boussira). 
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A l'Equateur  le  poisson  électrique  est  un  aliment  de  femme.  L’homme  n’y 
touche  jamais,  pour  ne  pas  perdre  sa  force,  dit-il  : sans  doute,  il  connaît  l'effet 
des  commotions  électriques  de  ce  poisson,  commotions  assez  violentes  pour 
paralyser  un  membre  pendant  plusieurs  semaines;  le  docteur  Charbonnier,  à 
Equateurcamp,  eut  à soigner  un  soldat  ainsi  atteint. 


Pêcheuses  dans  les  rapides  de  l Oubanghi 


En  compensation  de  ces  mets  qu’il  abandonne  aux  seules  femmes,  le 
nègre  du  cœur  de  l’Afrique  n’admet  pas  sa  compagne  aux  repas  anthropo- 
phages. La  femme  est  un  être  trop  inférieur  pour  participer  aux  festins  dont 
quelque  tête  bouillie,  quelque  cuisse  grillée,  quelques  marmites  de  tripailles 
humaines  sont  les  plats  de  résistance.  Le  seul  motif  pour  lequel  les  femmes 
ne  participent  pas  aux  orgies  des  cannibales  paraît  résider  dans  l’égoïsme  de 
ceux-ci,  gardant  pour  eux  seuls  un  gibier  de  choix. 
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En  1888-89,  le  commandant  Roget  eut  l’occasion,  dans  rArouwimi,de  voir 
des  femmes  mangeant  de  la  chair  humaine,  mais  c’était  dans  un  moment  d’épou- 
vantable disette  survenue  sur  le  passage  de  razzieurs  arabes;  aussi  les  cadavres 
étaient-ils  fumés  et  boucanés  sans  en  rien  perdre! 

Presque  partout  les  enfants  suivent  la  condition  de  leur  mère,  et  la  plupart 
des  chefs  voient  dans  leurs  esclaves  de  véritables  bêtes  de  reproduction  dont  ils 


vendent  les  enfants  à bénéfice.  Il  est  des  régions  où  l’on  peut  estimer  qu’une 
moitié  des  enfants  ne  connaît  ni  père  ni  mère;  c’est  le  cas  du  “ Balololand”, 
région  soumise  aux  incursions  de  peuplades  plus  fortes  venant  razzier  les 
villages  et- emmenant  presque  toujours  quelques  femmes  et  beaucoup  d’enfants; 
ces  petits  êtres  n’ont  parfois  que  4 à 5 ans  ; ils  étaient  libres  chez  eux  ; des  bêtes 
à face  humaine  sont  venues  qui  leur  ont  tué  père  et  mère,  qui  maintenant  les 
emportent.  Les  pauvrets  passent  de  main  en  main,  de  tribu  en  tribu,  et  gran- 
dissent à des  centaines  de  lieues  parfois  de  leurs  villages  ; les  filles  pourront  un 
jour  devenir  les  favorites  d’un  homme  assez  riche  pour  les  acheter  au  moment 


Pêcheuse  du  Haut-Oubanghi 
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où  elles  auront  la  beauté  du  diable;  si  elles  sont  jolies  on  les  tatouera  beaucoup; 
elles  auront  un  moment  de  gloriole,  tôt  passé,  puis  subiront  le  sort  commun; 
elles  enfanteront,  mais  leurs  enfants  ne  seront  pas  à elles;  propriété  du  maître, 
celui-ci  les  vendra  à sa  guise. 

Et  pourtant  ces  mères  noires  savent  aimer,  et  prouver  leur  attachement  à 
leurs  enfants.  Je  n’ai  qu’à  puiser  dans  mes  souvenirs,  les  exemples  me  reviennent 
en  foule. 

A la  fin  de  1891  j’avais  décidé  le  chef  de  Bokatoula,  dans  la  Loulongo,  à 
me  confier  son  fils  pour  le  mener  jusqu’à  Léopoldville.  Le  désespoir  de  la 
mère,  au  départ  de  son  fils  aimé,  était  navrant.  En  vain  le  vieux  chef  lui  disait: 
« Aie  confiance  dans  ce  blanc  qui  a été  bon  pour  nous;  ne  nous  a-t-il  pas  traités 
en  amis  alors  qu’il  pouvait  parler  en  maître?  S’il  avait  le  mauvais  dessein  de  ne 
pas  te  ramener  notre  fils,  pourquoi  chercherait-il  à te  rassurer?  Ne  peut-il  l’en- 
lever de  force,  et  toi,  et  moi-même  et  tous  les  nôtres?  Cesse  de  pleurer,  femme, 
notre  aîné  va  faire  un  grand  et  beau  voyage;  il  ira  voir  les  villages  que  les 
blancs  construisent  partout  et  dont  parlent  nos  légendes;  et  quand  il  reviendra 
heureux  et  content,  il  nous  dira  ces  merveilles  et  il  élèvera  devant  notre  case, 
au  milieu  de  nos  grands  palmiers,  une  maison  comme  celles  qu’il  aura  vues 
chez  nos  amis  blancs,  afin  qu’à  leur  passage  dans  cette  rivière,  ceux-ci  viennent 
loger  chez  nous.  » 

Et  la  bonne  vieille  pleurait  plus  fort  ; nous  dûmes  nous  arracher  à ses 
sanglots  et  à ses  cris  de  désespoir. 

Mais  ainsi  que  le  lui  avait  dit  son  mari,  son  fils  revint,  rapportant  des 
présents  de  tout  genre,  car  nous  n’avions  pas  manqué  de  le  combler  et  de  lui 
recommander  de  dire  à sa  mère  que  les  blancs  avaient  aussi,  dans  leur  lointain 
pays,  une  mère  aimée  qui  pleurait  leur  absence  et  qui  aspirait  à les  revoir 
comme  la  vieille  femme  de  Bokatoula  avait  aspiré  à revoir  son  fils. 

L’année  suivante,  je  retournais  dans  la  même  rivière  Loulongo,  y rapatriant 
trente  volontaires,  retour  du  Kwango  où  ils  avaient  servi  deux  ans.  Lorsque, 
vingt-quatre  lunes  auparavant,  ils  avaient  été  engagés,  c’était  la  première  fois 
qu’on  leur  parlait  d’enrôlements  de  si  longue  durée  avec  la  condition  d'aller 
servir  au  loin. 

Pourtant  ils  avaient  fini  par  se  décider.  Mais  quel  désespoir  chez  les  mères 
éplorées  ! Sûrement  elles  ne  les  reverraient  plus  ! Ce  blanc  qui  les  emmenait, 
les  conduisait  à la  mort  ! Ou  bien  il  les  vendrait,  ou  bien  il  s’en  servirait  pour 
ses  pratiques  de  sorcellerie  ! 

Puis  elles  en  avaient  pris  leur  parti  et,  malgré  les  assurances  qui  leur 
étaient  données  à chaque  occasion,  elles  demeuraient  incrédules  et  pleuraient 
leurs  fils  perdus. 

Et  voici  qu’un  jour  pourtant  je  les  ramenais  !.. 


Qui  saurait  dire  l'explosion  de  joie  délirante  soulevant  les  villages  ? 

Autrement  entourés  par  les  habitants  que  beaucoup  d’entre  nous  qui 
rentrent  au  foyer,  nos  licenciés  passaient  de  mains  en  mains,  et  tous 
pleuraient  et  riaient  à la  fois. 

Quel  cœur  n’eût  débordé  de  larmes  devant  ces  mères  embrassant  les 
genoux  du  blanc  qui  avait  tenu  sa  parole,  et  grâce  à qui  ces  primitifs  connais- 
saient, pour  la  première  fois,  la  joie  du  retour  des  aimés  longtemps  absents. 

Et  nous-mêmes,  sentant  que  ce  jour-là,  ce  cœur  étroit  des  noirs  venait  de 
s’élargir  pour  abriter  un  amour  maternel  nouveau,  plus  grand,  comparable  aux 
sentiments  de  celles  qui  nous  portèrent,  nous-mêmes,  dis-je,  voulûmes  mani- 
fester la  part  que  nous  prenions  à la  joie  générale.  Congé  fut  donné  à tout 
mon  monde  ; perles,  grelots,  miroirs  furent  distribués  généreusement;  et  nous 
oubliâmes  notre  souper,  retenus  au  milieu  des  groupes  qui  dansèrent  et  se 
réjouirent  toute  la  nuit. 


Ces  scènes  sont  aujourd’hui  courantes  dans  le  Congo  tout  entier  ; le  retour 
des  contingents  dont  le  terme  est  expiré  est  l’occasion  de  fêtes  enthousiastes.  Il 
faut  voir  arriver,  par  exemple,  une  canonnière  ramenant  des  Bangalas  ayant 
servi  au  loin.  Depuis  longtemps  leur  retour  est  connu  et  dès  que  les  clameurs 
Sail  oh  ! ” Sail  oh  ! ” ont  signalé  le  vapeur,  des  centaines  de  pirogues 
partent  à toutes  rames  à sa  rencontre  et  viennent  acclamer  les  arrivants. 

C’est  à qui  leur  tendra  la  main,  leur  jettera  quelque  fruit,  quelque  mor- 
ceau de  poisson  fumé  ou  d’antilope  boucanée. 

Les  pirogues  risquent  de  se  faire  couler  pour  lâcher  d’aborder  le  steamer 
qui  a dû  ralentir,  mais  comment  résister  au  plaisir  d’enlever  tout  de  suite  l’être 
chéri  et  de  devancer  le  débarquement  du  bateau  ! 

Les  marnas  ” si  vieilles,  si  ratatinées,  sont  venues  dans  les  pirogues  ; 
elles  veulent  leurs  enfants  tout  de  suite,  pour  les  embrasser  à pleine  bouche  ! 
Et  devant  ces  museaux  noirs  qui  se  frottent  et  se  lèchent,  nos  cœurs  de  blancs 
s’emplissent  à la  fois  d’émotion  et  de  tristesse... 

Ah  ! les  noirs  sont  primitifs  et  par  suite  leurs  instincts  tiennent  beaucoup 
de  ceux  des  fauves  ! 

Mais  ils  ont  des  cœurs  d’homme  et  c’est  notre  tâche  à nous,  civilisés  de 
toutes  catégories,  d’aller  guider  leur  évolution  et  leur  donner  le  bon  exemple. 

Ces  traits  d’attachement  filial  et  maternel  existent  d’autant  plus  nombreux 
que  l’influence  du  blanc  est  plus  forte,  et  que,  grâce  à sa  présence,  une  plus 
grande  sécurité  est  venue  aux  noirs.  Là  où  ces  malheureux  sont  encore  entiè- 
rement abandonnés  à eux-mêmes,  où  l’homme  n’est  qu’un  gibier  de  plus  dans 
la  forêt,  le  sentiment  maternel  est  parfois  moindre  que  celui  des  femelles 
d’animaux. 
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En  août  1892  j’étais  en  reconnaissance  dans  la  Boussira,  branche  supé- 
rieure du  Mowindou  (Rouki). 

Attaqués  par  les  indigènes  de  N’kila  malgré  nos  efforts  pour  nouer  des 
relations  amicales,  nous  avions  dû  débarquer  et  engager  le  combat.  Plusieurs 
prisonniers  restèrent  entre  nos  mains,  dont  deux  femmes,  l’une  déjà  vieille, 
l’autre,  jeune  encore,  ayant  un  enfant  à la  mamelle. 

Elles  déclarèrent  que  les  indigènes  avaient  cru  pouvoir  nous  enlever,  parce 
que  notre  vapeur  était  bien  petit. 

Je  fis  apporter  des  perles,  des  étoffes,  des  miroirs,  et  les  remit  aux  prison- 
niers afin  qu’ils  s’en  retournassent  librement  dire  aux  leurs  que  j’étais  toujours 
prêt  à conclure  amitié,  que  je  gardais  la  femme  avec  son  enfant,  mais  pour  la 
remettre  immédiatement  sans  condition  si  les  chefs  acceptaient  de  venir  me 
voir.  Les  prisonniers  s’en  allèrent,  assurant  que  toute  la  population  de  N’kila 
n’allait  pas  manquer  de  venir  nous  acclamer. 

Les  voyant  s’éloigner  la  femme  qui  nous  restait,  arrachant  son  enfant  de 
son  sein,  se  jeta  devant  moi  ; «Prends  mon  enfant,  disait-elle,  fais-en  ce  que  tu 
veux,  mais  laisse-moi  partir.  » 

Une  bête  des  forêts  eut  défendu  ses  petits;  cette  sauvagesse,  par  l’état  de 
barbarie  de  sa  race,  avait  moins  de  cœur  et  de  courage. 

Nous  attendions  la  réponse  à nos  avances. 

On  nous  cria  textuellement  : « Allez  à la  mort,  vous  et  la  femme  que  vous 
avez  gardée  ! » 

Malgré  tout  je  fis  connaître  à ces  enragés  que  la  femme  et  son  enfant  allaient 
leur  être  rendus,  et  que  peut-être  alors  ils  croiraient  à nos  bonnes  intentions. 
Peine  perdue.  A peine  la  femme  était-elle  entre  leurs  mains  que  de  nouveau 
nous  étions  assaillis. 

Le  monde  civilisé  ne  se  doit-il  pas  à ces  populations  arriérées  qui  ont 
besoin,  avant  tout,  de  sécurité.  En  la  leur  apportant,  il  leur  révélera  l’âme  et 
l’humanité,  à elles  qui  ne  connaissent  encore  que  l’instinct  et  la  bête  ! 

La  présence  des  blancs  a pour  effet  de  réprimer  la  traite,  et,  en  donnant 
plus  de  sécurité  aux  peuplades  razziées  elle  diminue  l’audace  des  razzieurs. 

Elle  oblige  aussi  certaines  tribus  à se  moraliser. 

Ainsi  la  facilité  de  se  procurer  des  esclaves  avait  amené  certains  clans  à 
faire  de  l’avortement  presque  une  règle  sociale.  A Bolobo  notamment, centre  de 
commerçants  conquérants  très  riches,  on  préférait  ne  faire  de  la  femme  esclave 
qu'une  chair  à plaisir  et  à travail,  et  maintenir  la  population  par  des  achats 
d’esclaves  chez  les  peuplades  d’amont. 

Seules  les  femmes  libres  avaient  cliarge  de  ne  pas  laisser  éteindre  la  race; 
les  esclaves  ne  pouvaient  enfanter. 

La  tribu  restait  ainsi  plus  mobile. 
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L’avortement  paraît  se  pratiquer  partout;  je  n’ai  pu  savoir  par  qui  ni  com- 
ment. Il  est  fort  probable  qu’il  est  le  fait  des  féticheurs,  et  qu’on  recourt  à la 
vertu  de  plantes  abortives. 

On  a recueilli  des  aiguilles  employées  pour  ces  manœuvres  coupables. 

j’eus  l’occasion  de  constater  un  avortement  près  de  Loukoungou,  un  autre 
à l’Equateur,  et  d’intervenir,  en  1892,  dans  une  affaire  vraiment  monstrueuse. 

J’ai  dit  précédemment  qu’à  l’Equateur  les  femmes  se  louaient  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long. 

Un  travailleur  d’une  mission  protestante  était  sur  le  point  de  finir  son 
terme  d’engagement  et  de  toucher  de  ce  chef  une  somme  assez  forte. 

Une  femme  du  voisinage  vint  le  circonvenir  et  obtenir  qu’il  la  louât  à son 
propriétaire. 

Cette/emme  était  enceinte.  Après  deux  mois  environ  de  cohabitation,  elle 
avorta  brusquement,  devint  gravement  malade  et  mourut. 

Le  propriétaire  de  la  malheureuse  et  les  siens  s’emparèrent  de  l’homme  de 
la  mission,  l’accusant  d’avoir  fait  avorter  la  morte,  et  exigeant  pour  ce  méfait  tout 
son  argent,  après  quoi  il  serait  vendu. 

L’accusé  put  heureusement  recourir  à moi  et  l’affaire  fut  instruite  : c’était 
le  maître  de  la  femme  lui-même  qui  avait  fait  avorter  celle-ci,  comptant  en 
accuser  l’autre  et  lui  extorquer  ainsi  le  salaire  qu’il  allait  toucher.  La  femme 
étant  morte,  ce  qui  était  pour  son  propriétaire  une  perte  sensible,  ce  dernier 
n’avait  rien  trouvé  de  mieux,  pour  compenser  cette  perte,  que  d’amarrer  le 
pauvre  diable  de  la  mission  afin  de  le  dépouiller,  puis  de  le  vendre.  Il  aurait 
fait  un  bénéfice  ! 

L’affaire  eut  de  tout  autres  suites. 


Dans  les  enterrements  les  femmes  jouent  ici  encore  le  rôle  de  pleureuses,  et 
selon  l’importance  du  mort  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  femmes  esclaves 
sont  sacrifiées  et  jetées  dans  la  tombe. 

Voici  ce  que  dit  Coquilhat,  narrant  l’enterrement  du  vieux  Soka-Toungi,  le 
roi  fou  des  Wangata  du  bord  de  l’eau  : 

« Aussitôt  une  procession  de  ses  femmes  s’organise  ; elles  se  sont  dépouil- 
lées de  leurs  courts  vêtements  et  y ont  substitué  quelques  morceaux  de  feuilles 
de  bananier,  disposés  de  bizarre  façon.  Elles  portent  les  objets  ayant  appartenu 
au  défunt,  bouteilles,  gobelets,  baguettes  de  laiton,  et  parcourent  le  village  dans 
un  va-et-vient  continuel,  accompagnant  leurs  chants  plaintifs  de  déhanchements 
lascivement  cadencés 

» Pendant  ce  temps,  les  principaux  du  village  s’emparent  de  la  poudre  du 
défunt,  chargent  leurs  fusils  et  commencent  une  pétarade  décousue  et 
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prolongée.  Le  soir  tous  les  gongs  et  les  tambours  sont  réunis  près  de  l’habi- 
tation du  mort.  On  chante,  on  danse,  on  tire  jusque  bien  avant  dans  la  nuit 

» Ge  n’est  que  la  préface  du  drame.  En  effet,  nous  apprenons  que  la  famille 
en  deuil  achète  dans  les  districts  voisins  des  esclaves  mâles  pour  les  sacrifier. 
Six  des  femmes  du  défunt  doivent  compléter  l’hécatombe.  Van  Gèle,  très  ému, 
fait  de  vives  remontrances  au  sujet  de  ces  préparatifs  d’exécution.  Elles  sont 
accueillies  avec  le  plus  grand  étonnement. 

» — Chez  vous  où  les  chefs  sont  bien  plus  riches  que  les  nôtres,  vous  devez 
certainement  tuer  beaucoup  d'esclaves. 

» Telle  est  la  réponse  de  ces  inconscients. 

» Peut-il  être  question  d'employer  la  force  pour  empêcher,  quelques  mois 
à peine  après  notre  arrivée  dans  le  pays,  l'application  de  ces  rites  sanglantes 
qui  constituent  l’unique  religion  de  ces  peuples  ignorants? 

» Avec  nos  cinquante  fusils  à tir  rapide  nous  aurions  vite  fait  de  disperser 
les  quelques  centaines  d’habitants  qui  prennent  part  à la  fête.  Mais  toute  la 
contrée  s’insurgerait  contre  nous  et  prendrait  fait  et  cause  pour  ses  coreligion- 
naires contre  l’étranger  sacrilège. 

» En  admettant  que  nous  puissions  vaincre  cette  confédération  et  nous 
procurer  des  vivres,  le  maximum  de  résultat  obtenu  serait  l’abandon  des  villages 
situés  dans  nos  environs  et  l’installation  des  fuyards  à plusieurs  lieues  dans  la 
forêt  protectrice,  où,  sans  aucun  doute,  ils  reprendraient,  hors  d’atteinte,  la 
pratique  de  leurs  coutumes  féroces, 

» Dès  lors,  isolés  de  toute  population,  nous  perdrions  toute  chance  de 
gagner  petit  à petit  de  l’influence  sur  les  mœurs  des  indigènes. 

» Quelque  horreur  que  nous  inspire  l'usage  barbare  des  sacrifices  humains, 
nous  ne  nous  croyons  pas  en  droit  de  compromettre  l’avenir  de  notre  œuvre  par 
une  pression  intempestive;  mais  nous  témoignons  hautement  notre  répulsion.  » 

Van  Gèle  et  Coquilhat  sont  obligés  d’assister  aux  exécutions  ; ils  veulent  se 
rendre  compte  de  visu  de  la  réalité  des  descriptions  qui  ont  été  faites  à ce  sujet 
et  être  à même  d’avertir  en  toute  certitude  le  monde  civilisé  de  ces  horreurs. 

Chacun  a frémi  au  récit  émouvant  de  Coquilhat,  montrant  dans  le  cadre 
admirable  de  la  végétation  équatoriale,  sous  le  joyeux  soleil,  les  horribles 
apprêts  du  sacrifice  avec  les  processions  dansantes  de  femmes,  le  bourreau  qui 
s’avance  précédé  de  son  épouse,  la  décollation,  la  ruade  du  peuple  sur  les  corps 
décapités  d’où  le  sang  jaillit  en  fontaine 

« A l’occasion  de  la  mise  en  bière  une  femme  est  décapitée.  Elle  n’a  pas, 
paraît-il,  accepté  son  sort  avec  résignation;  la  scène  a été  d'autant  plus  atroce  ; 
on  n’a  pas  même  respecté  son  sexe. 


- 247  — 


» L’enterrement  définitif  du  chef  a lieu  dans  la  matinée  suivante,  en  un 
coin  mystérieux  de  forêt.  Quatre  victimes,  toutes  du  sexe  féminin,  ont  été  étran- 
glées sur  la  tombe;  c’étaient  une  enfant  de  4 ans,  une  fillette  de  12  ans,  une 
jeune  fille,  et  une  femme  d’âge  mûr.  Leur  tristesse  était  navrante,  mais  elles 
n’essayèrent  aucun  mouvement  de  révolte,  dit  Van  Gèle,  qui  a vu  accidentelle- 
ment faire  leur  toilette.  Ces  malheureuses,  une  fois  mortes,  ont  été  jetées  dans 
la  fosse  et,  avec  des  étoffes,  des  fils  de  laiton  et  d’autres  richesses,  elles  ont  servi 
de  litière  au  cercueil. 

» Les  massacres  ne  sont  pas  terminés.  Un  jour  supplémentaire  est  con- 
sacré à un  simulacre  de  guerre;  tous  les  Wangata  exécutent  une  danse  de 
combat,  puis  se  jettent  sur  l’ennemi,  lequel  est  figuré  par  une  femme.  Mais  la 
fête  n’a  pas  présenté  tout  l’intérêt  qu’elle  aurait  pu  comporter,  car  la  victime  n’a 
pas  usé  de  son  droit  d’essayer  de  fuir.  Il  n’y  a pas  eu  de  “chasse”;  elle  s’est 
laissé  larder  de  coups  de  sagaies,  sans  faire  un  mouvement.  Enfin,  pour  clore  la 
série,  une  dernière  femme  a eu  la  tête  tranchée. 

» Il  y avait  eu  neuf  victimes  pour  un  chef  décédé!  Quelle  cause  de  dépo- 
pulation! 

» Quand  les  indigènes  se  furent  convaincus  de  la  réalité  de  notre  répulsion 
pour  les  sacrifices,  ils  nous  prirent  en  pitié.  Mais  secrètement  des  femmes  dirent 
à Van  Gèle  : “ Ma-bi  ” — C’est  mal.  » 

Tout  ceci  se  passait  à la  fin  de  i883. 

De  même  qu’alors  Van  Gèle  et  Coquilhat  avertissaient  le  monde  civilisé  de 
ces  horreurs,  nous  avons  le  devoir  de  lui  dire  à notre  tour,  comment  aujourd’hui 
ces  scènes  horribles  ont  cessé  partout  au  contact  de  nos  établissements,  de  nos 
missions.  Certes,  elles  se  passent  toujours  dans  les  régions  encore  soustraites 
à notre  action,  mais  chaque  jour  ces  régions  se  resserrent  et  plus  nombreux 
sont  les  misérables  qui  apprennent  où  ils  peuvent  trouver  refuge  et  sécurité. 

J’assistai  à de  multiples  enterrements  de  chefs  à l’Équateur;  j'y  étais  convié 
non  plus  pour  voir  des  sacrifices,  mais  pour  constater  que  cette  horrible  pra- 
tique a disparu  de  par  notre  action. 

Je  dirai  le  dernier  enterrement  auquel  j’assistai  avant  mon  départ  de 
l’Équateur. 

Le  samedi  27  mai  i8g3,  dans  l’après-dîner,  le  fils  du  vieux  N’goulou,  chef 
Wangata,  se  présentait  avec  deux  poules  et  des  œufs, 

« — Mon  père  vient  de  mourir,  dit-il.  Il  est  mort  parce  qu’une  de  ses 
femmes,  ayant  été  “ courtisanner  ” chez  les  N’ganda,  ne  lui  a pas  remis  l’argent 
touché  par  elle  et  dont  il  devait  donner  une  part  à ses  fétiches.  Ceux-ci  se  sont 
vengés  en  lui  soufflant  la  mort.  » 

« — A quand  l’enterrement?)) 
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U — A demain  matin.  « 

(c  — Et  le  cercueil  est  déjà  confectionné?  5) 

« — Le  père  de  N’goulou  fut  enterré  sans  cercueil.  Mon  père,  à son  tour, 
n’en  doit  pas  avoir.  Il  sera  enseveli  dans  des  nattes  et  des  étoffes,  et  nous  te 
prions  de  venir  par  toi-même  constater  que  nous  ne  sacrifions  pas  d'esclave  sur 
sa  tombe.  » 

Le  lendemain  dimanche,  les  proches  de  N’goulou  vinrent  me  chercher  dans 
la  matinée.  Le  défunt  habitait  l’extrémité  des  villages  à vingt  minutes  de  la 
station.  Là  étaient  réunis  tous  les  chefs  causant  et  riant  à leur  aise.  Les  femmes 
vaquaient  à leurs  occupations  comme  si  de  rien  n’était. 

Dans  une  case  enfumée,  le  corps,  enveloppé  de  quelques  brasses  d’étoffe, 
était  gardé  par  de  vieilles  pleureuses. 

Un  brancard  fait  de  deux  longs  bâtons  fut  disposé  près  de  la  case  dont  un 
pan  abattu  brusquement  livra  passage  au  funèbre  colis.  A son  apparition  femmes 
et  enfants  s’enfuirent  en  tous  sens  en  poussant  des  cris  d’alarme.  En  un  clin 
d’œil,  N’goulou,  ficelé  sur  son  brancard,  était  sur  les  épaules  de  deux  vigoureux 
moricauds  et  emporté  à toutes  jambes. 

Un  seul  coup  de  feu  avait  été  tiré. 

Derrière  le  corps  couraient  le  fils,  deux  hommes  libres,  deux  esclaves  et 
deux  femmes  dont  l’une  presque  nue;  les  femmes  portant  une  douzaine  de  sacs 
enfumés  remplis  de  “ mo’n’ganga  ” (amulettes),  une  vieille  hache,  des  sonnettes 
indigènes  et  une  bouteille. 

La  course  ne  se  ralentit  qu’à  la  sortie  du  village,  et  à ma  grande  satis- 
faction. 

Les  chefs  n’avaient  pas  suivi. 

Seuls  nous  pénétrons  sous  bois;  après  vingt  minutes,  tantôt  accrochés  aux 
lianes,  tantôt  mordus  par  des  légions  de  fourmis,  nous  atteignons  le  cimetière. 
Celui-ci  ne  se  trahit  par  aucun  indice.  On  me  montre  quelques  tombes;  je  ne 
vois  rien  que  la  brousse  inculte. 

N’goulou  est  déposé  sur  le  sol  et  nos  gens  déblaient  un  coin  de  terre  et  com- 
mencent la  fosse.  La  femme  nue  ne  fait  que  rire  et  plaisanter;  elle 
parle  avec  une  voix  de  fausset  contrastant  singulièrement  avec  l’ampleur  de 
toutes  ses  formes. 

Quand  la  fosse  a 60  centimètres  de  profondeur,  on  y met  trois  morceaux  de 
bois  sur  lesquels  le  vieux  et  brave  N’goulou  va  s’allonger  pour  toujours. 

Au  moment  où  on  enlève  le  brancard  pour  mettre  le  cadavre  dans  sa  fosse, 
N’goulou,  mal  attaché,  glisse  et  se  trouve  sens  dessus  dessous,  ce  qui  fait  rire 
les  femmes.  Enfin  le  défunt  est  étendu  sur  sa  dernière  couche;  on  y place  ses 
fétiches,  sa  hache  et  la  bouteille  qu’une  femme  lui  brise  préalablement  sur  la 
tête.  Puis  la  fosse  est  remplie  de  bois  mort  afin  qu’il  puisse  se  chauffer  en  route. 
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Et  le  fils  qui  me  donne  cette  explication  me  montre  le  ciel  et  murmure  ; 
“Djakomba”! 

Un  peu  de  terre  encore,  que  toute. la  bande  piétine,  puis  une  liane  en  long 
sur  la  fosse.  C’est  tout. 

Scène  macabre  prêtant  autant  à rire  qu’à  pleurer  ! 

Tout  en  me  défendant  contre  les  assauts  de  fourmis  rouges  à cuisante 
morsure,  je  me  demande  d’où  vient  que  dans  le  seul  groupe  Wangata  certains 
chefs  sont  enterrés  au  milieu  de  leurs  villages,  en  grande  pompe,  avec  cercueils 


sculptés,  danses,  cor- 
tèges, etc.,  tandis  que 
d’autres,  comme  N’goulou, 
sont  enfouis  dare  dare  dans 
la  sylve  broussailleuse  : aussitôt  morts,  aussitôt  en  terre,  tandis  que  j’ai  vu 
plusieurs  chefs  conservés  des  mois  entiers  avant  l’enfouissement. 

Chez  N’goulou  pas  de  cortège;  chez  Montoutou  toutes  les  femmes,  plus  de 
deux  cents  certainement,  avaient  processionné  pendant  tout  un  mois. 

N’goulou  gît  au  loin  dans  la  brousse;  Montoutou  repose  au  milieu  de  son 
village  sous  un  hangar  soigneusement  entretenu. 

Pourquoi  ces  différences? 

Mais  me  voici  bien  loin  de  mon  sujet.  J'y  reviens. 


J’ai  signalé,  et  on  ne  saurait  trop  y insister,  l’influence  de  l’action  des  civi- 
lisés au  cœur  de  l’Afrique,  influence  se  manifestant  surtout  par  la  sécurité  qu’elle 
procure  dans  le  rayon  déjà  étendu  de  ses  nombreux  établissements.  Mais  la 
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conséquence  la  plus  curieuse  à signaler  me  paraît  être,  sans  conteste,  que  des 
noirs  du  bassin  du  Congo  commencent  à se  marier  d’après  notre  Code  civil, 
avec  témoins,  acte  de  mariage,  inscription  à l’état  civil,  etc. 

J’eus  à unir  trois  couples  noirs;  la  première  fois  il  s'agissait  d’un  Zanziba- 
rite  qui,  après  cinq  ans  de  bons  services,  s’unissait  à une  belle  fille,  Atouma, 
laquelle  avait  été  sa  compagne  jusque-là. 

Puis  je  consacrai  le  mariage  de  M.  Amba  avec  Adie,  et  de  M.  Bana’n’- 

koussou  avec  le  nom  ne  me  revient  plus;  mettons  Sourira  ou  Erémi- 

singui. 

J'agissais  comme  délégué  du  gouverneur  général,  et  malgré  ma  grande 
tenue  et  la  gravité  de  mes  fonctions  je  ne  pus  m’empêcher  de  sourire,  lorsque  le 
docteur  Charbonnier  et  l’adjudant  Misson  me  déclarèrent,  par  écrit,  qu’ils  ne 
connaissaient  aucun  empêchement  légal  au  mariage  de  M.  Amba,  journalier, 
natif  du  Lopori,  avec  Adie,  ménagère,  native  de  Bolengui. 

Que  voulez-vous?  Il  paraît  qu’il  n’y  avait  rien  de  mieux  à faire  que  d’appli- 
quer strictement  les  prescriptions  de  notre  Code  civil  à ces  sauvages,  qui  ne 
connaissent  souvent  père  ni  mère,  ni  leur  lieu  de  naissance,  ni  leur  âge... 

Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Amba  et  Adie  ayant  déclaré  vouloir  se  prendre 
respectivement  pour  époux,  je  leur  fis  lecture  des  articles  du  Code  civil  et  les 
déclarai  unis  par  les  liens  du  mariage. 

Ce  fut  ensuite  le  tour  de  M.  Bana’n’koussou  avec  la  demoiselle  dont  j’ai 
oublié  le  nom.  Je  dis  demoiselle,  mais  son  embonpoint  significatif  devait  la 
rendre  heureuse  d'aCquérir  le  titre  de  madame. 

Ces  deux  couples  noirs  reçurent  de  notre  générosité  un  flacon  de  sel  fin, 
deux  grandes  pièces  d’étoffe,  et  les  maris  chacun  une  vieille  culotte. 

Après  quoi  ils  regagnèrent  en  pirogue  pavoisée  la  mission  américaine. 
C’étaient,  en  effet,  des  prosélytes  de  cette  mission,  libérés  par  la  générosité  des 
chrétiens  d’Europe,  et  qui,  soustraits  aux  moeurs  de  leur  patrie,  allaient  devenir 
un  exemple  pour  tous  les  environs. 

Et  de  fait,  moins  d’un  mois  après  la  célébration  de  ce  double  mariage,  je 
recevais,  un  dimanche  après-midi,  la  visite  de  quatre  adolescents  de  la 
mission. 

« — Nous  venons  te  demander  de  nous  donner  une  femme  et  une  mokande 
(contrat  sur  papier)  comme  tu  as  donné  à Amba  et  à Adie.  D'après  la  loi  de 
Dieu  (Bembo  na  Djakomba)  que  le  missionnaire  nous  a fait  connaître,  nous  ne 
pouvons  plus  comme  jadis  jeter  nos  gourmes  à l’aventure.  C'est  pourquoi  nous 
venons  vers  toi,  notre  chef  à tous  ici,  afin  que  tu  nous  donnes  une  femme  ou  que 
tu  dises  au  missionnaire  de  nous  en  acheter  une;  tu  nous  marieras  et  tu  nous 
remettras  notre  mokande.  » 

Eorce  m’est  de  reconnaître  l’embarras  où  me  jeta  cette  démarche 
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inattendue.  Je  m’en  tirai  tant  bien  que  mal  en  leur  disant  que  j’en  parlerais 
au  missionnaire,  afin  de  savoir  si  par  leur  conduite  ils  méritaient  une  réponse 
favorable;  en  tout  cas  ils  étaient  encore  un  peu  jeunes  pour  être  mariés  comme 
les  blancs,  et  ils  devaient  me  promettre  d’être  patients  pendant  une  douzaine 
de  lunes  encore,  après  quoi  le  blanc  ne  manquerait  pas  de  combler  leurs  vœux. 

J'accentuai  ces  déclarations  en  gratifiant  chacun  d’une  poignée  de  tabac  et 
de  ma  vieille  pipe  en  bois.  Ils  s’en  allèrent  enchantés. 

L’anecdote  que  je  viens  de  rapporter  est  de  portée  plus  élevée  qu’il  ne 
pourrait  paraître  de  prime  abord. 

Elle  montre  de  pertinente  façon,  et  c’est  ce  que  nous  n’avons  cessé  de  dire 
en  toute  occasion,  que  c’est  avant  tout  par  l’exemple  des  civilisés  que  ces  popu- 
lations arriérées  marcheront  à grands  pas  dans  les  voies  de  l’évolution. 

Il  ne  faut  pas  songer  à voir  les  générations  actuelles  se  transformer  du  tout 
au  tout,  sauf  là  où  la  force  doit  intervenir  : nous  entendons  dans  la  pratique 
des  sacrifices  et  de  la  traite  des  esclaves. 

Pour  ce  qui  est  de  l’établissement  de  la  famille  ainsi  que  nous  la  compre- 
nons, c’est  par  l’action  lente  des  missions  religieuses  et  des  établissements  de 
l’Etat  que  se  fera  la  transformation. 

Déjà  les  registres  de  l’état  civil  des  noirs  sont  tenus  dans  toutes  les  stations  ; 
d’année  en  année  augmente  le  nombre  des  inscriptions,  et  chacune  de  ces 
inscriptions  marque  un  acquit  définitif  de  la  civilisation  sur  la  barbarie. 

Dans  cette  lutte  si  émouvante,  un  rôle  magnifique  est  dévolu  à la  femme 
blanche. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire,  pour  le  spécifier,  que  de  reproduire 
les  appréciations  émises  par  nous  dès  notre  premier  retour  d’Afrique,  appré- 
ciations auquelles  nous  n’aurons  à faire  que  des  modifications  de  chiffres. 

* * 

Congo-Minotaure Cimetière  des  blancs Voilà  quels  étaient,  quels 

sont  encore  les  éléments  d’appréciation  des  masses. 

Etablir  par  statistiques  que  l’opinion  s’est  égarée  au  sujet  des  décès,  que 
toute  œuvre  comparable  à celle  du  Congo  entraîne  un  nécrologe  inévitable, 
d’ailleurs  considérablement  réduit  par  l’expérience  acquise  et  le  développement 
des  ressources,  n’est  pas  chose  facile  quand  on  s’adresse  aux  masses;  mais  ce 
que  le  raisonnement,  les  exposés  déductifs  ne  sauraient  faire,  un  exemple  tout- 
puissant  le  fera  : c’est  celui  des  courageuses  femmes  qui,  malgré  tout,  n’ont  pas 
craint  d’affronter  le  climat  africain,  et  qu’on  trouve  aujourd’hui  en  plein  cœur 
du  Continent  Noir,  heureuses,  bien  portantes,  élevant  des  familles  déjà  nom- 
breuses, garçons  et  filles  venus  au  monde  là-bas  et  merveilleux  de  robustesse. 
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alors  que  la  légende  court  toujours  qu’au  Congo  la  femme  blanche,  comme  les 
plantes  des  zones  tempérées,  est  frappée  de  stérilité. 

Beaucoup  d’Européennes  vivent  depuis  longtemps  à la  Côte,  femmes  de 
fonctionnaires,  de  missionnaires  ou  de  commerçants.  C’est  par  le  Congo,  et 
depuis  cinq  ou  six  ans  seulement,  que  le  centre  de  L’Afrique  a été  atteint  par 
des  Européennes,  presque  toutes  Anglaises  et  Belges.  Et  ainsi,  une 'fois  de  plus, 
se  révèle  la  grandeur  civilisatrice  de  cette  œuvre  extraordinaire,  car  parmi  tous 
les  éléments  de  développement  humanitaire  qui  viennent  combattre  le  bon 
combat  contre  la  barbarie,  c’est  la  femme  blanche  qui  joue  le  plus  beau  rôle. 

J’ai  dit  plus  haut  que  c’est  surtout  son  exemple  qui  vaincra,  en  Europe,  ce 
préjugé  que  le  blanc  ne  saurait  vivre  sous  l’Equateur  : 

« Comment,  dira-t-on,  les  femmes  vont  au  Congo!  Elles  s’y  marient  et 
elles  y ont  de  beaux  enfants!  Mais  alors,  ce  n’est  donc  pas  au  climat  seul  que 
sont  dus  ces  décès  dont  on  a voulu  faire  un  épouvantail?  » 

Eh  non!  le  climat  n’est  pas  seul  à accuser!  Mais  il  serait  trop  long  de  dire 
ici  les  causes  réelle  de  cette  mortalité  en  apparence  si  effrayante  : disons  seule- 
ment que  le  Belge  paie  son  apprentissage  de  la  vie  coloniale  dans  laquelle  il  est 
jeté  brusquement  sans  avoir,  comme  les  autres  nations,  des  éléments  d'adapta- 
tion séculaires.  De  là,  pour  les  vaillants,  des  excès  de  production  et  de  fatigues 
sans  jamais  de  repos  (surmenage  mental  et  corporel),  et  pour  d’autres,  insuffi- 
samment trempés,  trop  de  mécomptes  et  de  désespérances  spleenétiques, 
causes  de  déchets  autrement  efficientes  que  le  seul  climat.  Devant  cette  situa- 
tion, la  ligne  de  conduite  à adopter  doit  être  : patience,  courage,  persévérance, 
afin  que  l’expérience,  en  s’acquérant  vite,  se  paie  de  moins  de  sacrifices. 

Ceci  dit,  ne  sent-on  pas  quelle  influence  réconfortante  peut  avoir  la 
présence  de  femmes  dévouées  dans  nos  établissements  d’Afrique?  Pourquoi  la 
situation  des  missions  protestantes  est-elle  si  florissante?  C’est  que  dans  ces 
milieux  devenus,  à part  le  voisinage,  identiques  aux  intérieurs  familiaux  d’Eu- 
rope, avec  des  femmes  jeunes,  gaies,  rieuses,  de  beaux  enfants  poussant  vigou- 
reusement au  soleil,  l’homme  se  fait  plus  aisément  à l’Afrique;  il  n’a  plus  si 
souvent  la  fièvre,  la  bile,  l’horrible  spleen!,.. 

Aussi  le  nombre  des  missions  protestantes  au  Congo  s'accroît-il  de  façon 
extraordinaire.  Il  existe  actuellement  cinquante  six  établissements  fondés 
par  les  protestants  anglais,  américains  et  suédois  de  \d.Baptist Missionary Soaety ; 
de  V American  Baptist  Mtssionary  Union;  de  la  Swedish  Mission;  de  V American 
Southern  Br esbyterian  Mission;  de  la  Congo  Balolo  Mission;  de  V International 
Missionary  Alliance;  de  la  Mission  Ecossaise  ; des  Seventh  Day  Baptists. 

Cinquante  six  points,  disons-nous,  sont  déjà  occupés  par  plus  de  220  per- 
sonnes des  deuxsexes.Et  jene  crois  pas  metromper  en  attribuant  cette  puissance 
d’occupation  de  l’élément  protestant  à la  femme,  à l’épouse  bientôt  mère,  dont 
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la  faiblesse  s’appuie  sur  un  mari  aimé.  Ainsi  réunis  chacun  prend  courage, 
force  et  confiance.  Et  alors,  tandis  que  court  toujours  la  légende  scientifique 
que  les  plantes  des  pays  tempérés  sont  frappées  de  stérilité  au  pays  du  soleil, 
on  voit  s’épanouir  sur  les  rives  du  Zaïre  et  de  ses  affluents  des  familles 
comptant  déjà  jusque  trois  enfants  : Maggie,  Charlie  et  Allan  Banks  sont 
venus  au  monde  au  milieu  des  Wangata  de  l’Equateur,  respectivement  le 
i3  septembre  1888,  le  20  mars  1891,  le  4 mai  1892. 


L’argument  de  la  stérilité  primordiale  étant  ainsi  vaincu,  Ceux  qui  s’en 
servaient  comme  d’un  épouvantail  n’ont  pas  désarmé.  Ils  ont  inventé  la 
stérilité  secondaire,  tertiaire,  quaternaire,  etc. 

Les  premières  graines,  venues  d’Europe  poussent,  s’écrient-ils,  eh  bien, 
elles  ne  donneront  pas  de  nouvelles  semences,  et  si  elles  en  donnent,  ces 
semences  ne  reproduiront  pas  ! 

N'empêche  que  plus  je  ressemais  mes  salades,  mes  haricots,  mon  tabac, 
mes  tomates,  mes  aubergines,  mon  cresson,  plus  mes  plantes  prenaient  de 
vigueur  : elles  s’acclimataient.  De  tous  côtés  : à Banane,  à Borna,  à Mouki- 
boungou,  à Loutété,  à Tchoumbiri,  à Bolobo,  à Irebou,  à l’Equateur,  à 


Monsembé,  etc.,  etc.,  courent  des  enfants  blancs,  émerveillement  des  milliers 
de  mamans  noires  qui  viennent  les  admirer,  les  toucher  comme  des  fétiches 
portant  bonheur.  En  voyant  ces  petits  blancs  grandir,  toujours  choyés  de  leurs 
parents,  en  observant  comment  les  Européens  élèvent  et  instruisent  leurs 
enfants,  les  yeux  de  ces  sauvages  s’ouvriront  tout  seuls  à la  lumière  et,  une  fois 
de  plus,  le  monde  civilisé  pourra  se  féliciter  de  l’accomplissement  si  heureux 
des  charges  qui  lui  incombent  au  pays  noir. 


J’étonnerai,  sans  doute,  plusieurs  de  ceux  qui  me  liront  en  leur  apprenant 
que  des  mariages  de  blancs  se  célèbrent  aujourd’hui  en  plein  centre  de  l’Afrique. 
En  mars  1892,  je  procédais  à Bongandanga,  sur  le  Haut-Lopori,  au  mariage  de 
M.  Richard  Cole,  Anglais,  avec  miss  Margarett  Dalgarno,  Écossaise.  Les 
témoins  étaient  MM.  Scarnell,  missionnaire  anglais,  et  un  Danois,  Gustafsôn, 
mécanicien  de  notre  petite  chaloupe  Ville  de  Charleroi. 

Ainsi,  au  milieu  de  populations  séculairement  cannibales  et  courant  sans 
la  plus  petite  feuille  de  vigne, à i,5oo  kilomètres  de  la  mer,  nous  nous  trouvions 
cinq  Européens  de  trois  nationalités  différentes,  et  trois  d’entre  eux,  un  Belge 
secondé  d’un  Danois  et  d'un  Anglais,  unissaient  les  deux  autres  selon  les  pres- 
criptions de  notre  code  civil. 

« — Master  Richard  Cole,  are  you  consenting  to  take  miss  Margarett 
Dalgarno  like  wife?  » 

« — Yes,  sir.  » 

(c  — Miss  Margarett  Dalgarno,  are  you  consenting  to  take  master  Richard 
Cole  like  husband?  » 

« — Yes,  sir.  » 

Il  y eut  banquet;  la  table  était  garnie  de  branches  d’oranger  cueillies  aux 
bosquets  voisins;  des  bambines,  noires  comme  encre  dans  leur  jolie  robe  rose, 
nous  servaient;  dehors,  sous  le  soleil  à pic,  plus  de  cinq  cents  moricauds  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe,  aussi  nus  que  possible,  hurlaient  et  dansaient  avec  frénésie; 
ils  ne  savaient  pas  bien  ce  qui  s’était  passé,  mais  comme  il  y avait  eu  distri- 
bution de  perles,  de  grelots,  de  miroirs,  tous  s’en  donnaient  d’autant  plus  à 
cœur  joie  qu’ils  n’avaient  plus  crainte  de  voir  leurs  ébats  brusquement  inter- 
rompus par  les  anciennes  irruptions  de  voisins  redoutés  et  pillards!  N’étaient-ils 
pas  aujourd’hui  sous  la  protection  de  leurs  amis  blancs? 

Un  autre  mariage  fut  célébré  en  cette  mission,  en  juin  iSgS, celui  deM.  Bett 
avec  Miss  Whepdale,  une  jeune  Anglaise  ravissante. 

A côté  de  ces  femmes  mariées  vivait  à Bonginda,  dans  la  Loulongo,  une 
jeune  fille  charmante,  mignonne  comme  une  poupée,  miss  de  Hailes.  Fille  d’un 
baronnet  de  Londres  fort  riche,  après  avoir  conquis  ses  grades  de- docteur  en 
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médecine  elle  avait  dédaigné  la  vie  frivole  que  lui  offraient  les  salons  où  l’on 
danse  et  où  l’on  flirte;  courageusement  elle  avait  pris  le  chemin  de  l’Afrique. 

Quand  je  la  connus,  elle  était  là  depuis  quatre  ans;  il  y en  a neuf 
aujourd’hui  que,  souriante,  elle  soigne  le  corps  et  l’âme  de  sauvages  redoutables 
dont  les  instincts  farouches,  reprenant  le  dessus,  ont  déjà  mis  plusieurs  fois  sa 
vie  en  danger.  Que  de  blancs  ont  été  soignés  par  ses  petites  mains  de  fée!  Nulle 
maladie  ne  lui  répugne,  et  je  me  souviendrai  éternellement  de  l’avoir  trouvée 
un  jour  examinant  les  déjections  d’un  dysentérique  auprès  duquel  elle  venait  de 
passer  la  nuit  entière  ! 

A part  la  robe  de  bure,  miss  de  Hailes  procède  des  filles  sublimes  de  Saint- 
Vincent  de  Paul. 

Et  que  de  noms  encore  à citer  à l’actif  des  missions  protestantes  : à Banza- 
Manteka,  veuve  Ingham;  à Loutété,  Bentley;  à Bolobo,  Grenfell, 
une  charmante  femme  noire  de  Loango,  gentlewoman  accomplie;  Darby; 
M'"®  Harrison,  femme  du  capitaine  duPeace;  à Loukolela,  M'™  Schrijvener  ; 
à Irebou,  Moody,  dont  la  petite  fille  porte  un  nom  indigène,  “ Amba”; 

au  lac  Toumba,  Clarke,  dont  le  mari  a douze  ans  d’Afrique;  à l’Équateur, 

Banks,  qui  a quatre  ’ enfants,  et  sa  sœur  Murphay;  à Bonginda, 

M"!®  veuve  Mac  Kittrick;  à Monsembé,  M‘™  Weeks,  etc.,  etc. 

La  première  femme  de  fonctionnaire  de  l’État  Indépendant  fut  Ingham, 
alors  que  son  mari,  missionnaire  anglais,  commandait  la  station  de  Loukoungou 
(i885).  Vint  ensuite  la  femme  du  capitaine  Valcke,  qui  vécut,  elle  aussi,  coura- 
geusement de  la  vie  d’aventures. 

Aujourd’hui,  de  plus  en  plus  nombreuses  sont  les  vaillantes  qui  ne  craignent 
pas  d’accompagner  leurs  maris  en  Afrique;  ce  sont  surtout  les  fonctionnaires  du 
Bas-Congo  qui  peuvent  amener  leurs  femmes  avec  eux  : le  capitaine  Van  Dorpe, 
commissaire  du  district  de  Matadi  puis  de  Borna,  a vécu  cinq  ans  avec  sa 
femme;  son  successeur  est  le  lieutenant  Le  Clémént  de  Saint-Marcq,  égale- 
ment parti  avec  sa  femme. 

A Borna,  le  docteur  Reytter  avait  amené  son  épouse;  et  bientôt  leur  vint 
un  bel  enfant. 

Le  docteur  Reytter  en  était  alors  à son  troisième  terme  au  Congo.  Sa  jeune 
femme  était  enchantée  de  la  vie  qu’elle  y menait,  aimée  et  admirée  de  tous  poul- 
ies attentions  délicates  qu’elle  se  plaisait  à prodiguer  aux  malades?  Pour  ma 
part,  lorsque,  descendant  blessé  du  haut  fleuve,  j’arrivai  à Borna,  incapable 
de  marcher  et  obligé  de  rester  étendu  chez  moi,  loin  de  l’hôtel,  j’eus  à me  féli- 
citer grandement  d’être  tombé  aux  mains  d’un  si  charmant  camarade  que  le 
docteur  Reytter,  dont  l’aimable  compagne  ne  manqua  pas  une  seule  fois  de 
m’envoyer  une  part  de  leurs  repas.  Et  qu’on  juge  comment  ces  merveilles  culi- 
naires étaient  accueillies  par  un  homme  qui  en  était  arrivé  à trouver  le  maïs  sec 
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un  régal,  le  sirop  de  canne  à sucre  une  ambroisie.  En  rendant  ici  hommage  au 
docteur  Reytter  et  à sa  charmante  femme,  je  ne  fais  entendre  qu’un  faible  écho 
du  concert  de  louanges  que  tous  deux  méritent  si  complètement. 

Les  femmes  de  commerçants  sont  également  déjà  nombreuses. 


Et  pour  terminer  ces  lignes  consacrées  aux  dignes  épouses  des  pionniers  de 
l’Afrique,  pourrais-je  mieux  faire  que  de  rendre  un  hommage  ému,  que  tout  le 
monde  partagera,  à nos  soeurs  de  charité,  épouses  du  Christ,  le  grand  pionnier 
de  l’humanité,  qui  ne  dicte  qu’une  loi  ; Aimez-vous  les  uns  les  autres! 

C’est  à la  fin  de  i8gi  que  partait  pour  le  Continent  Noir  la  première  cara- 
vane de  religieuses,  s’en  allant  sans  espoir  de  retour,  au  pays  que  jusque-là, 
presque  seuls,  des  soldats  intrépides  avaient  osé  affronter.  Leur  but  : évangé- 
liser leurs  frères  noirs  et  entourer  de  soins  tous  ceux  qui, ouvriers  blancs  épuisés 
par  un  travail  débilitant,  travailleurs  noirs  rongés  par  des  maladies  repous- 
santes, auraient  besoin  de  la  douce  assistance  que  des  femmes  seules  peuvent 
donner.  Les  premières  sœurs  de  charité  ont  occupé  les  sanitarium  de  Moanda  à 
la  côte,  et  de  Kikanda  près  de  Matadi.  D'autres  départs  ont  suivi  vers  Léopold- 
ville;  aujourd’hui  ces  femmes  exemplaires  sont  au  Kwango,  au  Kassaï,  dans  le 
Haut-Congo  ! 

Elles  ne  marchent  pas,  comme  les  femmes  de  missionnaires  protestants  ou 
de  fonctionnaires  de  l’État,  aux  côtés  d’un  mari  adoré  pour  qui  et  par  qui  elles 
sont  fortes!  Ni  la  richesse,  ni  les  honneurs  ne  les  attendent!  Et  pourtant  elles 
s’en  vont  heureuses,  souriantes,  prêtes  à tous  les  dévouements,  à tous  les  sacri- 
fices, parce  qu’elles  ont  la  foi,  l’espérance  et  la  charité. 
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